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NoQS aTons marché avec rapidité , puisque nous som- 
mes arrivé à l'an 1590. Fidèle à notre coutume, nous 
allons résumer, en peu de mots , les faits consignés dans 
le tome quatrième. 

Il s'ouvre par le règne du grand Léon X. Nous ne pou- 
TOUS que renvoyer le lecteur à ce que nous avons dit. Cette 
vie sublime s'est écoulée entre les magnificences d'un rè- 
gne de gloire et les tribulations d'un pontificat semé de 
douleurs^ d'une suite de longs déchirements pour l'Église. 
Nous entrerons dans quelques détails de plus sur les mœurs 
de Léon X. 

Un calviniste anglican lui rend plus de Justice que ses 
coreligionnaires. Roscoë juge ainsi ce pape, après avoir 

HIST. DES PONT. — T. V. I 
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balancéles opinions et les jugements divers des historiens : 
« Il nous reste les témoignages les plus satisfaisants sur la 
« pureté de mœurs qui distingua ce pape , tant dans sa 
« première jeunesse que lorsqu'il parvint au suprême pon- 
<i tificat; et l'exemple de chasteté et de décence qu'il a 
K donné est d'autant plus remarquable, qu'il était plus rare 
« dans le siècle où il a vécu. » * ' 

Seul de ceux qui ont imposé leur nom à leur siècle, 
Léon X obtint de plus cette renommée de sagesse qui rend 
encore ce nom plus glorieux. Non-seulement ce siècle fut 
celui des grands hommes , mais des femmes aussi s'y dis- 
tinguèrent , telles que Constance d'Avalos , Tullie d'Ara- 
gon, Laure Baltivi, Victoire Golonna , Véronique Gam- 
bara , Gaspara Strampra. 

Quant à l'affection tendre que ce pape ressentit pour 
Raphaël et Michel-Ange, quant à cette protection amicale 
et généreuse qu'il étendit sur eux avec tant de constance, 
la postérité a ratifié ce jugement , tant il a paru empreint 
d'une justice exacte ; il n'y a pas encore un siècle, dans 
l'éloge de Montesquieu, placé en tête du cinquième volume 
de l'Encyclopédie ( Paris, 1 755 ), le plus fougueux des phi- 
losophes s'exprimait ainsi : 

« Montesquieu alla de Venise à Rome, dans cette an- 
« cieune capitale du monde, qui l'est encore aujourd'hui 
« à certains égards. Il s'appliqua surtout à examiner ce 
« qui la distingue aujourd'hui le plus, les ouvrages de 
<c Raphaël et ceux de Michel- Ange : il n'avait pas fait une 
« étude particulièredes beaux-arts , mais l'expression dont 
« brillent les chefs-d'œuvre en ce genre saisit infaillible- 
« ment tout homme de génie. Accoutumé à étudier la na- 
« ture , il la reconnaît quand elle est imitée, comme un 
« portrait ressemblant frappe tous ceux à qui l'original est 
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« familier. Malhear aux prodactions de l'art dont toute 
a la beauté n'est que pour les artistes I » 

Voilà Diderot qui se rencontre avec Léon X sans le 
vouloir, et qui justifie l'enthousiasme d'un pape pour les 
deux plus étonnants génies du seizième siècle. Ceux-ci 
rendaient au centuple à leur protecteur Timmortalité qu'ils 
avaient reçue de lui. 

Sous Adrien YI, la valeureuse tle de Rhodes fut conquise 
par les Turcs. Le zèle du pontife ne connut pas de bornes 
pour consoler le catholicisme. On dit que ce pape n'aima 
pas les arts ; mais il se laissa instruire par ceux qui savaient 
tout ce que Rome doit à ces illustres ornements de tous 
les pontificats : il garda peut-être ses répugnances, mais 
il ne les fit pas éclater; et il n'omit aucun soin , aucun 
calcul d'habileté pour contenir Luther, ce reforgeur de 
toutes les hérésies condamnées et ensevelies es siècles 
précédents. 

Gément Vlly préoccupé de ces accusations qu'on avait 
lancées, presque de toutes parts , contre le caractère bel- 
liqueux de Jules II , ne prit peut-être pas toutes les mesures 
convenables pour mettre Rome à l'abri des attaques d'une 
armée dont la moitié au moins paraissait composée de ser- 
viteurs éprouvés du saint-siége. Ceux-là aussi déclarèrent 
à Rome une guerre implacable. Rien n'était préparé pour 
la défense. Aucune puissance ne pourrait me contraindre 
à répéter le récit de scènes semblables. Mais Dieu ména- 
gea la seule vengeance que pût prendre un pontife. Le 
monarque hypocrite qui priait si ardemment pour un pri- 
sonnier qu'il eût pu délivrer d'un seul mot, ce roi désor- 
donné fut contraint , même au milieu des détours de sa 
politique , et précisément à cause de la force morale que 
cette politique rencontrait dans la puissance du saint-siége, 
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fat contraint de s'agenouiller devant sa victime, qui, avec 
magnanimité, le coaronna dans la viile de Bologne, en fai- 
sant marcher de front les droits du saint-siége et le senti- 
ment de pardon qui nécessairement anime tous les pontifes. 

Un autre roi sentit l'effet de la même puissance morale. 
Il se sépara de Rome : poais est-il certain que tous ses suc-, 
cessf urs persisteront dans une résolution désastreuse , dé- 
sormais sans objet? Les peuples qu'on a tant appelés à 
professer des doctrines pourraient bien un jour ne plus 
ratifier, avec une obéissance aussi complète , cet abandon 
de tout esprit d'ordre et de vérité. Ceux qu'on invite à 
raisonner sur le malûans toutes ses phases, ne pourraient- 
ils pas aussi se croire appelés à raisonner sur le bien P Et 
comme jamais Rome n'a été plus sage et plus habile , qui 
sait exactement si à cette sagesse et à cette habileté la Pro- 
vidence n'a pas réservé la plus brillante des récompenses, 
accompagnée d'un triomphe pur et sans tache? L'agneau 
s'est livré à la douleur pour tous, et non pas seulement 
pour des fragments de nations, qui ne suffisent pas à son 
immense amour. 

Un ami passionné de la France , Paul III , cherche à 
ramener Henri YIII dans les voies de la douceur, et il 
excommunie de nouveau celui qui ne sait plus contenir des 
épouvantables sentiments de férocité. Henri punit, du 
dernier supplice, des courtisanes qu'il a séduites par l'ap- 
pât du partage d'un trône. Le vice sanglant doit rendre 
compte à Rome d'une conduite qui révolte par le specta- 
cle d'une frénésie inouïe. Les échafauds voient tomber aussi 
les tètes des plus nobles soutiens du catholicisme. La 
vertu de la clémence n'est plus connue dans la Grande- 
Bretagne , cette contrée qui a produit et qui produira sans 
cesse tant de talents , de vertus , de courage , en marchant 



L'an XS90 de J. C. UBBAIN YII. o 

toujours avec les nations voisines à la tête de la civilisation 
universelle. 

En pressant Michel-Ange d'exposer le Moïse, Clé- 
ment YII avait désiré en finir avecune autre pensée qui tour- 
mentait ses nuits ; la même pensée agita aussi celles de 
Paul in. Il semblait à ces deux pontifes que c'était à Rome 
qu'il convenait de présenter, dans l'édifice attenant à son 
temple si grandiose, le terrible enseignement du jugement 
dernier. Avec quelle éloquence ces lignes , tracées entre 
l'épouvante et la béatitude, ne viennent-elles pas dire aux 
méchants : Voilà le sort que tuas mérité; aux bons: 
Élève-toi vers ce séjour que tues digne de contempler! 
Les préceptes de l'Église sont là tout entiers. Ils ont peut- 
être ramené à la foi plus d'Ames que nous ne le pouvons 
savoir. Les secrets de Dieu sont impénétrables : il ne châ- 
tie pas toujours; c'est qu'apparemment ii est quelquefois 
satisfait. O si puissante inspiration de Michel- Ange I ô si 
constante protection des pontifes I que ne devons-nous pas 
à des rencontres qui ont pu devenir si fécondes pour con- 
soler l'Église des ravages de Luther ! 

Jules III, qui) n'étant que cardinal del Monte, avait été 
président du concile de Trente , voulut qu'il continuât ses 
utiles travaux, et qu'il pourvût ^ tous les besoins de l'Église 
avec cette abondance , cette maturité, ce discernement 
comme surhumain, dont nous recueillons encore les fruits. 

Jules III fonda le collège germanique, et la direction 
de cet établissement fut confiée à Ignace de Loyola. Ce 
pontife éclairé introduisit des réformes dans la daterie , et 
il institua une congrégation de six cardinaux chargés 
d'examiner ce qu'il y avait à corriger dans la collation des 
bénéfices. 

Le même pape ordonna divers travaux pour amener à 

I. 



à 
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Rome des eaux bienfaiéaDtes qui devaient assainir cette 
ville, destinée à posséder toutes les natures diverses de 
grandeur, d'aménité, et de véritable magnificence. 

Une des médailles de ce pontificat semble promettre à 
l'Angleterre qu'elle aura la félicité de rentrer dans la foi. 

Admirons ces paroles de Marcel II : « Aucun homme 
n*est plus misérable que le pontife romain. » Ce pape ne 
voulait pas de Suisses à Rome ; nous croyons que dans cette 
circonstance il avait tort. Plus le pontife romain est misé- 
rable , moins il doit se livrer à la première faction qui veuf 
le perdre. Marcel II manifesta une singulière horreur pour 
le népotisme. 

Paul lY , Carafa, fut moins bien conseillé. Il aima et 
éleva trop ses neveux : plus tard il voulut réprimer leurs 
fautes ; mais à quatre-vingt-trois ans peut-on aisément se 
promettre de conserver une force de caractère qui allie la 
mesure , la prudence, la dignité , à cette sorte d'amende 
honorable qu'on s'inflige soi-même devant tout un peuple? 
Paul mourut , rendu suffisamment à la vertu de la modé- 
ration ; mais il ne put réparer tout le mal qu'il avait fait 
dans quelques moments de faiblesse, où il n'écoutait que 
la voix de la parenté. 

Du reste , Paul IV eut la gloire de contribuer à rétablir 
l'observance du Jeûne dans la sainte Église. 

Sous le règne de Pie IV, on punit, mais trop sévère- 
ment, les neveux de Paul IV, dont la mémoire fut réha- 
bilitée sous le règne suivant. 

Le concile de Trente continua de briller de son éclat ac- 
coutumé sous Pie IV, qui ordonna de clore cette assemblée, 
qu'il est permis de regarder comme une image fidèle et un 
complément parfait de tous les conciles précédents. 

J'ai cru à propos de citer la profession de foi que tout 
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eceiésiastiqae, recevant un bénéfice, doit prononcer à 
haute et intelligible voix , ou écrire de sa main. 

Une promotion de vingt-deux cardinaux fut une digne 
récompense de tant de travaux , de tant de patience ; et 
l'Europe entière eut part à ce bienfait. 

Pie IV fonda un ordre de clievalerie, qu'il appela /'or- 
dre de Pie. Cet ordre, qui n'existait plus, vient d'être 
rétabli par Pie IX. 

J'ai loué rhistorien de saint Pie V, M. de Falloux, qui 
ne devrait pas s'arrêter dans une voie si honorable, et qui 
peut hardiment entreprendre d'écrire les annales d'un au tre 
pontife. Les noms, les mérites, les droits, ne manquent 
pas. La politique intérieure est une préoccupation qui a ses 
avantages; mais, pour tant de sujets qui s'y distinguent, 
que reste- t-il après de si ardentes agitations? L'histoire a 
des palmes bien autrement honorables ; le zèle sanscapacite 
et sans volonté forte peut rester en arrière; le talent, le 
style, l'esprit d'observation, la piété éclairée , ont des de- 
voirs indispensables à remplir. J'adjurerai toujours ces di- 
vers présents de Dieu de ne pas refuser le combat. Le duc 
de Laval-Montmorency (Adrien) disait qu'en fait de sen- 
timent de fidélité , il avait des devoirs dans le sang : 
l'homme réfléchi, éprouvé, l'homme des saintes pratiques 
et de la prière, l'homme qui possède à un degré éminent les 
délicatesses de la parole et l'art d'enseigner le vrai, a 
des devoirs dans la conscience. Dieu ne fait pas tous 
les jours des hommes d'élite : c'est à ceux qu'il a jetés dans 
le champ de la lutte , qu'il convient de s'armer, de com- 
battre , et de vaincre. Je sais bien qu'on peut ainsi se pré- 
parer des peines , des mécomptes , des ennuis , des insom- 
nies, des ingratitudes; mais qu'est-ce que toutes ces 
misères devant le bonheur d'avoir fait son devoir? D'ailleurs, 
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rien de ce qui est purement écrit en français ne meurt et 
ne doit mourir. Rejeté pendant sa vie , on est repris après 
sa mort; on est aumoinscopié,sil'on tombe dans les mains 
des infidèles, et il se trouve bien enfin un Clément de Di' 
jon qui remet chaque chose à sa place , et qui venge le ta- 
lent dépouillé et méconnu, qui le venge d'une obscurité 
passagère qu'on ne doit plus voir se renouveler. 

Nous croyons avoir jeté un jour nouveau sur; quelques- 
unes des scènes de la Saint-Barthélémy. Qu'il eût été mal- 
heureux qu'un règne aussi beau que celui de Grégoire XIII 
eût commencé directement sous de tels auspices y et qu'on 
eût eu le droit d'accuser ouvertement les premiers actes 
de ce pontife ! Non : comme il arrive à Rome et comme il 
arrive partout, un prince , un monarque à son début ne 
trouve pas là , près du trône où il s'assied , l'autorité su- 
prême entièrement complète qui devrait l'attendre, le 
sceptre moral auquel tous seraient tenus d'obéir. Parti- 
culièrement dans les drconstancesoù il s'estagi d'une élec- 
tion, les esprits sont ballottés par les flots qui agitent en- 
core quelquefois le navircy après qu'une tempête a cessé de 
gronder. Le ciel est tout azur et f atmosphère est sereine, 
et cependant les vagues paraissent irritées , et ne pas vou- 
loir se laisser retirer le mouvement précipité auquel elles 
ont été abandonnées pendant l'orage. De même, après Ya- 
doration du pontife, les protecteurs qui agissaient comme 
un maître, les opposants qui, lassés d'une résistance inu- 
tile» se sont enfin rendus, ceux-là même qui n'ont fait que 
des vœux circonspects, et qui ont tant de fois dit : Pre- 
nez garde de nous compromettre; tous ces bataillons 
d'amis, d'adversaires, toute cette foule de timidités qui 
ont adressé tant de vœux que personne n'a entendus; ces 
multitudes qui ont eu véritablement le pouvoir de criti- 
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quer, de peser, de repousser, de proposer jusqu'à des ca- 
pitulations, ne déposent pas si facilement le pouvoir 
qu'il est si doux de s'attribuer. Voilà ce qui est advenu 
lors de l'élection de Grégoire XIII. D'abord ce pape était 
âgé de soixante-dix ans. Une catastrophe portant avec soi 
répouvante avait Jeté laFrancedansla stupeur. Le cardinal 
Charles de Lorraine survenait encore à travers cet amas 
de dépits mal obéissants : disposant de sommes énormes 
en or , il jetait cet or au peuple dont il était entouré; il 
entraîna le pontife dans une orbite irrégulière. Qu'on re- 
lise ces pages où j'ai essayé de retracer cet état de cho- 
ses , qui est vrai , quoiqu'à peine compréhensible. Il a 
donc existé deux Grégoire XIII, celui qui a paru avoir été 
élu pape et maître depuis le 13 mai 1572 jusqu'aux 
premiers jours de septembre de la même année. Mais ce 
souverain n'était pas le mattre; on criait : Vive Gré- 
goire XIII f et Grégoire XIII n'était pas encore pontife. 
Ce Charles, créature de Paul III, ce Charles que Pie IV 
avait nommé le second pape, et que saint Pie V appe- 
lait le pape d'au delà des monts (voyez tome IV, 
page 1 36 ) ; ce Charles commandait en dictateur. A Rome , 
le second pape était le premier. Ce fut lui qui ordonna 
à Grégoire XIII de le suivre à Saint-Louis des Français ; 
ce fut lui qui eut l'audace de publier en son nom des no* 
tifications; ce fut lui qui anima les artistes, qui trouva 
naturel et sans conséquence (je ne vais pas plus loin ) que 
l'on frappât la jnédaille qui représente l'ange extermina* 
teur ; ce fut lui, lui seul, qui gouverna Rome et le saiot- 
siége pendant les derniers mois de 1572. Cet autre pape 
français eût pu rappeler le souvenir d'Avignon ; enfin, le 
Vatican était à ses pieds sans le reconnaître. La tiare seule 
manquait à cette usurpation. 
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Contemplons à. présent Tautorité directe de Grégoire. 
Tout ce qui survient désormais est noble, grand, savant, 
clément, ami de la concorde. Nous ne répéterons pas les 
acclamations de l'Europe pour remercier Fauteur de la 
réformation du calendrier. 

Ici apparaît le règne de Sixte-Quint, ce règne de force, 
de commandement, et de volonté respectée. Un point 
peut-être a pu sembler nous avoir échappé; mais en rap- 
pelant, en faisant connaître comme pour la première fois 
la lettre de Marie Stuart à Sixte-Quint, et le récit de l'a- 
bominable supplice, j'aurais dû peut-être parler avec quel- 
ques détails des accusations lancées contre la reine. Voici 
sur cette question l'opinion de Gabriel-Henri Gaillard , 
auteur de V Histoire de la rivalité de la France et de 
l* Angleterre. Cet historien, entraîné par un ardent amour 
de la vérité , critique judicieux, juge intègre, a plaidé con- 
tradictoirement le procès, et sa conscience proclame Marie 
Stuart innocente. 

On ne se lasse pas de suivre Sixte-Quint embellissant 
Rome, la couvrant d'obélisques magnifiques, entrepre- 
nant la tâche la plus difficile pour un souverain d'un 
pays peu étendu, la tâche d'amasser un trésor, et réussis, 
sant à réunir des sommes si considérables, qu'une partie 
s'est encore retrouvée sous Pie VI pour apaiser la vora- 
cité du Directoire. 

On a pu voir l'établissement de la bibliothèque Vati- 
cane ; on aura remarqué sans doute les paroles de Sixte- 
Quint aux ambassadeurs de la Ligue, qui l'avaient trompé. 

La collection numismatique de Sixte- Quint, est à 
elle seule, un monument élevé à la gloire d'un si grand 
pontife. Quelques flatteries se sont glissées auprès de ces 
témoignages de grandeur et de libéralité ; mais l'ensemble 
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offre une suite admirable de faits, de fondations, d'hom- 
mages à la religion, et de pensées aussi grandes que 
neuves. 

Encouragé plutôt qu'effrayé par tant de faits qu'il m'a 
fallu rapporter, je vais continuer mon travail : j'ai à 
m'occuper maintenant du règne d'Drbain VU. 

Urbain YII, appelé d'abord Jean -Baptiste Castagna, 
naquit à Rome, le 4 août 1521, d'une noble famille de Gè- 
nes. A Bologne, il fut reçu docteur dans l'un et l'autre 
droit. Son oncle, le cardinal Yerallo, était légat en France. 
Jean-Baptiste devint son auditeur. Jules III le fit référen- 
daire de la signature de justice, et ensuite archevêque de 
Rossano vers 1553. En cette qualité, il assista au concile 
de Trente. Par ordre de Pie IV, rien ne se résolvait, pour 
ce qui concernait l'autorité pontificale , sans la permis* 
sion de Castagna. Les pères, voyant ses talents et son ap- 
titude , voulurent qu'il fût préfet des congrégations. Il 
donna beaucoup de conseils qui assurèrent l'heureuse 
issue des opérations de cette assemblée. Jules III l'avait 
nommé gouverneur de Fano ; Paul lY , de Pérugia et de 
rOmbrie. Par le commandement de Pie lY, il accompa- 
gna le cardinal Boncompagni, légat en Espagne, celui qui 
fut depuis Grégoire XIII. Jean-Baptiste avait reçu la qua- 
lité de nonce, et résida pendant sept ans avec ce titre à 
Madrid, où il tint sur les fonts de baptême la princesse 
Isabelle, fille aînée de Philippe II. Revenu à Rome, il eut 
assez de désintéressement pour se démettre sans pension 
de l'archevêché de Rossano ; et Grégoire XIII l'envoya 
comme nonce à Yenise, d'où il le transféra pour un an au 
gouvernement de Bologne. De là il passa à Cologne, chargé 
d'assister à un traité querévéquedë^Liége dirigeait afin de 
ramener la paix entre le roi Catholique et les Provinces- 



À 



12 URBAIN VII. L'aa isgo de J. C. 

Unies. Enfin , après une vie si active et si remplie d'actes 
glorieux, le même pape le créa cardinalle 12 décembre 
1 583, et l'envoya légat à Bologne. 

Après les funérailles de Sixte-Quint , 4e 7 septembre, 
quand on eut entendu le discours pour l'élection du suc- 
cesseur, récité par Antoine Boccapaduli, 53 cardinaux 
entrèrent en conclave : ils essayèrent d'abord de mettre le 
trirègne sur la tête de Marc- Antoine Golonna ; mais ils ne 
purent s'entendre, et alors ils élurent d'un commun accord 
le cardinal Gastagna le 15 septembre 159^. Il voulut s'ap- 
peler Urbain Vil, pour ne pas oublier, disait-il, l'urbanité 
qu'il désirait montrer à tous. On disait que Sixte-Quint, 
qui l'aimait beaucoup, lui avait prédit le pontificat. A 
ce sujet on rapporte qu'étant à table avec lui dans une 
campagne, Sixte-Quint (Peretti), en servant des poires, 
en avait trouvé qui étaient gâtées, et qu'il avait dit : « Les 
a Romains actuellement n'aiment pas les poires; bientôt, 
« bientôt ils auront les châtaignes. » 

Jaloux de montrer l'à-propos de son nom , Urbain fit 
faire'un dénombrement des pauvres de Rome, pour leur 
distribuer des aumônes ; en même temps il accorda des li- 
béralités aux cardinaux qui avaient peu de fortune. 

Dans les premiers temps de son règne, il ordonna la 
réforme de la daterie, et voulut que l'on continuât les édi- 
fices commencés par Si^te-Quint, disant que quand ils se- 
raient terminés on y apposerait des inscriptions en Thon- 
neur de Sixte, et non pas les armoiries du nouveau pontife. 

Quelques-uns de ses parents étaient accourus à Rome î 
il les renvoya par le même chemin sans office, sans di- 
gnité, sans aucun avantage ; il signifia à son neveu Mario 
Millini, gouverneur du château Saint* Ange, qu'il ne de- 
vait pas accepter le titre d'excellence qu'on a coutume de 
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donner aux proches parents des pontifes , et commanda 
à tous de ne pas prendre de titre supérieur à celui qu'ils 
avaient auparavant. 

Néanmoins ii donna un canonicat de Saint-Pierre à Fa- 
brice Yerallo, son neveu , l'exhortant à se contenir dans 
la modération primitive, et à exercer religieusement l'of- 
fice de chanoine. 

Il ne voulut enfin employer aucun de ses parents dans 
les charges de la cour, afin de pouvoir châtier sévèrement 
ceux des agents qui commettraient quelque délit. 

On attendait de ce pontife un gouvernement correspon- 
dant à ses belles qualités, lorsqu'un symptôme de mala- 
die, qui s'était déclaré le lendemain de son élection, 
donna des inquiétudes pour sa vie. Dès ce moment jusqu'à 
sa mort, tous les Jours il se confessait, il communiait, et 
toute la ville de Rome ne cessait d'adresser à Dieu des 
prières. On faisait des processions publiques ; on exposait 
le saint sacrement; on n'oubliait aucun exercice pieux 
pour obtenir de Dieu la guérison d'uç si bon pontife. 

Alors il pensait à transférer sa résidence à Monte-Ca- 
vallo, tieu où l'air est plus pur , et beaucoup de cardinaux 
se disposaient à Ty accompagner ; mais Tétiquette, si austè- 
rement observée par les maîtres des cérémonies , ne per- 
mettait pas que le pape se fit voir dans Rome avant d'être 
couronné; et, au lieu de le transporter de nuit pour qu'il 
ne fût vu de personne, on renonça à ce projet. 

Le pape continuait de s'affaiblir ; il confirma son testa- 
ment, par lequel il laissait à la confraternité de VAn- 
nunziata tout son patrimoine, s'élevant à 30,000 écus , 
pour fournir des dots à de pauvres filles. Il rendit ensuite 
grâces à Dieu de ce qu'il le rappelait assez tôt pour qu'il 
n'eût pas à rendre compte de son pontificat. Certes, il 
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n'aurait pas démenti les pins heureuses espérances qu'on 
avait bien voulu concevoir ; et , après treize jours de rè- 
gne, à l'âge de soixante ans non accomplis, il mourut le 
37 septembre 1590, avant d'être couronné. Cependant on 
avait déjà frappé la médaille du couronnement ; elle ser- 
vit pour le successeur, après qu'on eut changé le nom 
et la figure. Urbain fut déposé au Vatican, Jusqu'à ce qu'on 
lui eût élevé un tombeau dans l'église de la Minerve. 

Pendant un règne si court, on eut cependant le temps 
de frapper plusieurs médailles. Voici les miennes : 

1® vHBÀNvs VII. PONT. MAX. ÂNNO I. Au rcvers : 
SPONSVH MBVM DECORA VIT coBORA. « La cowonne a 
décoré mon époux, » 

On avait probablement préparé cette médaille d'avance, 
et elle ne put être distribuée au peuple , puisque Ur- 
bain ne fut pas couronné, et mourut avant la céré- 
monie. 

Une femme assise , tenant une croix de la main gauche, 
présente une mitre de la main droite. 

2® SIC LvcKAT Lvx VESTBA. « Que votve lumière brille 
ainsi ! » ( Matth., V , 1 6. ) 

Un chandelier à sept branches. 

C'est à peu près celui qui est sculpté sous l'arc de Titus 
à Rome. La différence consiste en ceci : dans l'arc de Ti- 
tus, on voit le candélabre tel qu'il avait été rapporté de 
Jérusalem. Les sept branches sont distinctes ; mais on 
n'y voit pas de réservoir prêt à recevoir l'huile qui doit 
produire la lumière. Dans la médaille , le candélabre est 
autrement composé : chaque branche a son réservoir garni 
d'huile, et la lumière s'agite en sens différents. 

On croit que cette médaille fut frappée pendant le con- 
clave , et que Tinscription avait pour but de solliciter un 
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choix pareil à celai qai ireDait de placer la tiare sur la tête 
d'Urbain. 

3^ DsxTEBÂ DOHiNi FACiÂT YiBTVTBM. « Que la main 
de Dieu cUmne le conrage / 1591. » Le pape sur son 
trône remet un étendard à un guerrier agenouillé. On pense 
que cette médisâlle appartient au règne de GrégoireXIV, qui 
donna l'étendard de l'Église au comte Hercule Sfrondati, 
son neveu, prêt à partir pour la France. Au milieu de l'é- 
tendard on voit JésusrChrist sur la croix, et deux saintes 
femmes. 

Du Molinet décrit une autre médaille : 

NON POTssT ABSGONDi. « Elle ue peut pas être cachée. » 
Le verset 14 du chapitre V de l'évangile de saint Mat- 
thieu porte ces mots : Non potest civitas absconai super 
montem. « Une ville placée sur une montagne ne peut 
être cachée. » La médaille représente une ville élevée sur 
un mont ; on distingue une église avec un dôme , et une 
colonne surmontée d'une statue^ et ressemblant à la colonne 
Trajane ou à la colonne Antonine. Le sens mystique de 
cette médaille est que l'Église ne peut pas plus être 
cachée , qu'une ville qui se trouve au haut d'une mon- 
tagne. 

Bonanni décrit ces autres médailles : 

] ° oMNiBvs OBÀTvs. « Agréable à tous. » La veille de 
la mort du pape, les églises de Rome étaient remplies de 
prêtres et de fidèles qui priaient Dieu de rendre la santé 
au saint- père. Après sa mort on frappa cette médaille , qui 
attestait la tendresse de tous pour le pontife. 

Cette pièce offre dans le champjj la tiare suspendue. 
Près de l'exergue, le globe de la terre accolé à la crosse et 
à la croix pontificales. Le globe est ici le symbole de l'u- 
niversalité du catholicisme. 



16 UBBAIN VII. L'an ibgo de J. C. 

::" BOMA. La scène de l'AnDonciation. Ce type est sou- 
vent répété dans la numismatiqae des pontifes. 

30 popvLi QviEs ET SEGYBITAS. « Le refos et la sécu- 
rité du peuple, » Un jeune homme tenant Vhasta et une 
balance; à gauche, aux pieds da jeune homme, un cas- 
que ; dans l'exergue, gbn. p. b.; génie du peuple romain. 
Alors ce fat sans doute moins un fait qu'un augure qui 
dicta cette médaille à l'artiste. 

4** IN YEBBo xvo, « Sur ta parole, y» Saint Pierre au- 
réolé , dans la barque, tirant les filets remplis de poissons. 
C'est encore là un hommage posthume. 

Venuti, dans son ouvrage sur les médailles pontificales ', 
donne au règne d'Urbain VU une médaille de plus : ivs- 

TITIÀ ET CLEHENTIÀ OSCVLATiE SUNT. « La Justice et la 

Clémence se sont embrassées. » Deux femmes s'embras- 
sant. Ensuite le même auteur dit que cette pièce appar- 
tient au règne de Clément VIII ; et il faut remarquer ici 
que les gardiens des coins de tant de médailles font sou- 
vent volontairement des confusions de nom , de règne et 
de coin. Le revers frappé sous un pape antérieur est donné 
à un pape plus récent, surtout quand ce revers a une si- 
gnification! importante , et rappelle de nobles vertus qui 
s'asseyent souvent sur le trône pontifical. J'ai eu soin d'a- 
vertir quand j'ai soupçonné de telles erreurs , ou je me 
suis abstenu de citer la médaille incertaine. 
Le saint-siége fut vacant deux mois et sept jours. 

' Numismata Romanorum pontificum prœstantiora, per Ro- 
dolphinum Venuti Cortonensem aucta et illustrata; Rome, 1744, 
in-4°. 
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255. GRÉGOIRE XIV. 4590. 



Grégoire XIV , appelé d'abord Nicolas Sfrondati, 
appartenait à une noble famille de Milan. Elle descendait 
de Conrad , Allemand , qui dans le temps d'Othon IV 
était venu s'établir en Italie. La mère de Nicolas, Anne 
ViscontI , qui n'était enceinte que de sept mois , fut 
frappée de mort ; et par l'opération césarienne on se dé- 
cida à extraire Nicolas , qui vint ainsi au monde le 1 1 
février 1535. 

L'enfant, longtemps débile , acquit plus tard un peu de 
force. On l'envoya étudier à Pérugia , à Padoue et à Pa« 
vie , où il reçut les insignes du doctorat. Encore jeune , il 
fut appelé à faire partie de la maison de Charles Borromée. 
Le 12 mars 1560, Pie IV nomma Nicolas évéque de Cré- 
mone , puis lui ordonna d'aller à Trente. Ce fut lui qui 
rédigea le décret célèbre par lequel la pluralité des béné- 
fices est prohibée ^ Le saint-siége se montra si satisfait 
des services de Nicolas, qu'il fut promu, malgré lui, à 
la pourpre par Grégoire XIII le 12 décembre 1583, sous 
le titre de Sainte-Cécile. 

Les électeurs sacrés étant entrés dans le conclave, au 
nombre de 52 , le 8 octobre, en nommèrent gouverneur 
Octave Bandini , qui fut depuis cardinal. Ils avaient en 

* Oldoini , dans les Addit. à Gliacou , tome IV, col. 217. 
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YU6 divers sujetSi Le cardinal Montalto voulait faire élire 
le cardinal Scipion Gonzague , qui s'opposa à ce dessein 
avec une insistance aussi noble que courageuse , et força 
Montalto d'abandonner ce projet. 

On parvint à réunir un assez grand nombre de voix 
pour le cardinal Gabriel Paleotto; mais ces voix ne suf- 
fisaient pas. Gomme il était survenu deux nouveaux car- 
dinaux y il fallait obtenir trente-six voix. Enfin , le 5 
décembre lô90, vers les dix-sept heures (midi ) , les cin- 
quante-six électeurs élurent a voti aperti, à vœux ouverts^ 
la personne du cardinal Sfrondati , âgé alors de cin- 
quante-cinq ans. Ainsi il se trouva sur-le-champ honoré 
de cette charge qu'il n'attendait pas , et que surtout il ne 
désirait pas. En ce moment il demeura si étonné , que, 
se retournant vers les cardinaux, qui l'appelaient santo 
padre à l'unanimité, il leur dit : « Dieu vous le par- 
« donne ! mais qu*avez-vous fait ' ? » 

Cependant il refusait de marcher, il yersait des larmes ; 
sa voix se perdait dans les sanglots. On introduisit la se- 
dia gestatoria , et on le porta, malgré lui, dans la basili- 
que Vaticane , au milieu des acclamations du peuple, qui 
, lui souhaitait un long règne. 

On sait que Grégoire XIII avait donné la pourpre au 
cardinal Nicolas, et l'on se rappelait qu'il la refusait, en 
s'écriant : « Mais il y a une foule de prélats qui en sont plus 
dignes que moi! » Les cardinaux, retrouvant la même 
modestie, n'en étaient que plus animés à vaincre toutes 
les nouvelles résistances. Il s'agissait, tout en ne profé- 
rant aucune parole , de consentir à recevoir un nom. Ce- 
lui de Grégoire fut prononcé, et un sentiment de recon- 

* Vittorelli, dans Chacon, tom. IV, col. 216. 
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naissance , qui se manifestait par un léger soarire, fat sa 
seule réponse ; mais c'était un commencement tacite de 
consentement. On profita de ce léger signe pour se hasar- 
der à préparer la cérémonie du couronnement de Gré- 
goire XIV % qui eut lieu le 8 décembre. 

Le 13 du même mois, Grégoire prit possession de 
Saint- Jean de Latran. 

Dans le temps où il était cardinal , sa modestie , sa 
science, son innocence de mœurs, Tavaient rendu cher à 
saint Philippe Néri et à saint Ignace de Loyola. Grégoire 
ayant cru devoir offrir le chapeau à saint Philippe , le 
saint, se servant des raisons que le cardinal Nicolas lui* 
même avait alléguées pour refuser autrefois la pourpre , 
le remercia vivement , sans consentir à accepter cet hon« 
neur. On rapporte que lorsque saint Néri alla présenter 
ses respects à Grégoire, celui»ci se leva , courut au-de- 
vant du religieux, et lui dit : « Nous sommes plus grand 
« que vous en dignité , mais vous êtes bien plus grand 
« que nous en sainteté. » Sur-le-champ il lui ordonna de 
s'asseoir , et même de mettre son chapeau sur sa tète. 

Pour manifester le respect qu'il portait aux vertus d't- 
gnace , il confirma, en 159 1 , l'institut et la constitution 
de la compagnie de Jésus. 

Nous voyons ici figurer d'une manière assez remar- 
quable le fameux Arnauld d'Ossat , depuis cardinal. On 
parlera de lui avec plus de détails quand il sera honoré 
de la confiance entière de Henri IV. Noos nous bornons 
en ce moment à mentionner les démarches qu'il fit au 
nom de la reine Louise de Lorraine, qui voulait que la 

* C'était encore le temps des anagrammes : dans les mots Gre- 
gorius decimus quartus, on trouve aussi murm custodiague 
gregis , <( le mur et la garde du troupeau. » 
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cour romaiue fît célébrer des obsèques solennelles en l'hon- 
neur du roi de France Henri III son époux. Mais ce prince 
était mort excommunié, et il était difficile d'obtenir cette 
condescendance de Rome, qui même ne voulait pas faire de 
réponse. D*Ossat enfinobtintun bref; mais il nedut pas satis- 
faire S. M. Le pape, après Tavoir félicitée de ce qu'elle avait 
fait dire des messes, et de ce qu'elle s'imposait des jeûnes et 
des aumônes pour le salut des morts, dit ensuite : Omatus 
sepulturœ, dotons castrum, et funeris pompa y virorum 
vivorumsolatia sunt, non subsidiamortuorum. Piiscerie 
animabusque nullisjam culpis obnoociœ ad Dominum 
migrarunt, vilis aut nulla sepultura non nocet, sicut 
impiis et peccatorum nexibus detentis pretiosa non 
prodest. « Les ornements d'un tombeau, un camp de dou- 
leur, la pompe funéraire, sont des consolations aux hom- 
mes vivants, mais non pas des secours en faveur des 
morts. Pour les âmes pieuses qui, exemptes de fautes, 
se sont envdées dans le Seigneur, il importe peu qu'il y 
ait un vil tombeau et même qu'on n'en élève pas, comme 
un tombeau précieux ne dégage en rien les impies et ceux 
qui sont captifs dans les liens du péché. » 

A l'exemple de Grégoire XIII et de Sixte-Quint, le pape 
renouvela publiquement par la constitution Romands pon- 
iifex celle de saint Pie Y, qui défendait d'aliéner et d'ac- 
corder en fief les biens de l'Église romaine. Toute la ville 
de Rome applaudit à cet acte de justice et de courage. 

En ce moment Alphonse II, duc de Feri:are , vint à 
Rome, accompagné d'une suite de six cents gentilshommes. 
Grégoire le reçut avec magnificence, le logea dans le pa- 
lais, et le traita de même qu'il aurait traité le plus puis- 
sant des souverains. Le but secret du voyage d'Alphonse 
était de solliciter en faveur d'une autre famille , la famille 
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d'Esté , la réversibilité da duché de Ferrare. Alplionse 
était le dernier de la maison d'Esté qui jouissait de ce 
duché, et avant de mourir il voulait faire présent de cette 
possession à une maison amie , au lieu de la restituer au 
saint-siége , qui était le seigneur suzerain du pays. Gré- 
goire confia le soin d'examiner cette demande à treize 
cardinaux , et il décida , sur leur rapport , qu'il ne pou- 
vait pas accorder cette faveur sans offenser la constitution 
Eomanus pontifex \ 

Atteint malheureusement de quelque accès de népotisme, 
Grégoire nomma cardinal son neveu Paul-Émile Sfrondati, 
qui n'était âgé que de trente et un ans. 

Par une constitution nouvelle , Grégoire confirma celle 
qu'avait rendue Pie lY relativement à des paris sur la lon- 
gueur de la vie et sur la mort des pontifes , et sur la créa- 
tion des cardinaux. Quelques personnages engagés dans 
ces jeux illicites , pour ne pas perdre , troublaient les élec- 
tions ; et d'autres, pour avoir la chance de gagner, ne crai- 
gnaient pas de répandre des calomnies contre les dignes 
sujets qu'on voulait élever à Ja pourpre. 

Il défendit aux capucins d'administrer le ^acrement de 
la pénitence , afin qu'ils eussent plus de temps pour s'ap- 
pliquer à la contemplation des choses divines. Mais Clé- 
ment YIII , en 1598, leur permit de nouveau d'entendre 
les confessions des fidèles. 

Il publia une loi sur l'immunité des églises , et rendit 
plusieurs décrets concernant les promotions aux évêchés 
et autres dignités consistoriales. 

Le 6 mars 1691 , Grégoire fit sa seconde promotion de 

* Elle se trouve dans le Biillaire, tome V, part. I, p. 246. On 
avait choisi, dans la réponse officielle, des expressions qui semblaient 
adoucir la sévérité du refus. 
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cardinaux. Elle comprit entre autres Octave Palla\icini , 
noble romain; Odoard Farnèse, des ducs de Parme, ne- 
veu du cardinal Alexandre Farnèse. Odoard fut déclaré 
protecteur des couronnes d'Aragon, de Portugal, d'Angle- 
terre, et d'Ecosse. 

Après avoir demandé l'avis des cardinaux , le pape ren- 
dit une bulle sur les instances du cardinal Bonelli , domi- 
nicain , neveu de saint Pie Y. Cette bulle concédait aux 
cardinaux appartenant à un ordre religieux la faculté de 
porter les barrettes rouges. Jusqu'alors ils ne les portaient 
que de la couleur de l'habit de leur ordre ; et le 9 juin , le 
pape lui-même, avant de descendre du palais Quirinal dans 
l'église des Saints- Apôtres pour y tenir chapelle papale , 
mit ces barrettes sur la tête des cardinaux Bonelli et Ber- 
ner, dominicains; Boccafuoco, mineur conventuel , etPe- 
trocchini , ermite de Saint- Augustin. 

Grégoire érigea en religion la congrégation des Clercs 
réguliers , ministres des infirmes^ fondée à Bome par 
saint Camille de Lellis, prêtre de Buclano, diocèse de 
Chiéti. Par la constitution Ex omnibus ^ du 18 mars 1 586, 
Sixte-Quint l'avait approuvée, en déclarant qu'il fallait que 
les vomx fussent spontanés. 

Dans le château de Zagarolo, terre située à vingt milles 
de Bome, appartenant d'abord à la maison Colonna, puis 
à la maison Ludovisi, et ensuite à la maison Bospigliosi, 
on perfectionna la correction définitive de la Bible. Ce soin 
avait été remis à six habiles théologiens , présidés par le 
cardinal Mai'c-Antoine Colonna. 

Peu de personnes avaient remarqué la disposition an né- 
potisme dont Grégoire n'avait pu se délivrer. Cette ma- 
ladie des cours pontificales ne tarda pas à se déclarer 
d'une manière plus fatale. Le pape nomma son neveu', 
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Hercule Sfrondati^ général de la sainte Église' , et ii l'en- 
voya en France à la tête d'une armée de six mille Suisses, 
de deux mille fantassins italiens, et de mille chevaux. Ces 
troupes devaient aider les efforts de la Ligue, qui com- 
battait contre Henri IV. Plus tard , le pontife envoya en 
France comme nonce Marsile Landriani , porteur de deux 
monitoires. Un de ces documents concernait les personnes 
quelconques qui suivraient le parti de Henri , et l'autre 
particulièrement les grands de l'État qui ne s'abstiendraient 
pas de fomenter l'hérésie. 

De Sponde ' assure qu'outre ces monitoires, Hercule 
Sfrondati s'était fait donner une bulle qui excommuniait 
directement Henri de Navarre. 

Ce fut le dernier effort de la puissance du pontife. Il 
tomba tout à coup malade. On le transporta au palais de 
Saint-Marc , que la république de Venise avait momenta- 
nément restitué ; et on entoura cette habitation de gui- 
chets^, pour en empêcher les approches. Mais l'état du pape 
ne put s'améliorer; il pensa lui-même qu'il était en grand 
danger. Alors il fit appeler tous les cardinaux. Il leur re- 
présenta son incapacité pour le gouvernement, accrue par 
ses infirmités , et il les conjura d'élire un successeur, même 
pendant sa vie. Cette demande était en opposition avec une 
foule de constitutions qu'on avait toujours respectées. Les 



' Voyez plus haut, page 15, la médaille attribuée à Urbain VII» 
mais qui , évidemment, appartient à Grégoire XIV. 

' De Sponde, Annal, eccles., an 1591, n. 4. 

^ Novaes , VIII , p. 243 , cite à ce sujet une pasquinade cruelle et 
injaste qui courut alors : Pasquin, qui, en de semblables occasions, 
est prêt à publier les sentiments des oisifs , dit aux Romains : Mors 
intravit per cancellos. « La mort est entréer à travers les gui^ 
chets. » 
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cardinanx déclarèrent à la fois qu'ils ne consentiraient pas 
à se rendre coupables d'un tel acte. Alors il sel;ontenta de 
les. exhorter à choisir après sa mort un successeur digne 
du pontificat, à lechoiisir promptement, sans cabales et sans 
contestation'. 

,Aux douleurs que ressentait Grégoire se joignaient cel- 
les de la maladie vulgairement appelée la pierre. La vie 
n'était plus pour lui qu'un long supplice. 

Gampana rapporte qu'on administra au malade, pour 
adoucir ses souffrances, jusqu'à de Tor et des pierres pré- 
cieuse» pulvérisées. Muratori dit à ce sujet : « Autour de 
ce bon pape il n'y avait donc que des médecins inertes ou 
des ministres coupables. » Le pape succomba à la violence 
du mal , et mourut le 15 octobre 159 1 , âgé de cinquante- 
six ans. Il avait gouverné dix mois et dix jours. On l'en- 
terra au Vatican , vers le milieu de la chapelle Grégorienne, 
auprès de Grégoire XIII, dans un tombeau presque dé- 
pourvu d'ornements. 

Ce pontife , quoiqu'il se soit abandonné au népotisme , 
se distinguait par de nobles vertus : pendant son court 
pontificat, il dépensa des sommes considérables en faveur 
des pauvres. Quelques-uns de ses ministres ne le servirent 
pas avec le sentiment d'obéissance qu'aucun ministre ne 
doit oublier : pendant une disette , il fallut que le pontife 
s'occupât lui-même du soin de faire venir des grains. Une 
grande quantité des habitants de Rome et de ses environs 
moururent néanmoins à la suite de cette disette. Grégoire 
allait visiter les malades, et ne consentait à prendre un 

' Le cardinal Augustin Yalerio a écrit un opuscule sur cette der- 
nière allocution de Grégoire; elle respirait les sentiments les plus 
pieux , et une in?ilation à la concorde , qui fit fondre en larmes tous 
les assistants. 



L'an 1591 de J. C. GBEGOIBE XIV. 25 

peu de nourriture que quand il avait assisté ceux qui 
étaient sur le point de succomber à tant de souffrances. 

Enfin on admirait de toutes parts sa constance, sa piété, 
sa tempérance, et un fonds de pureté de mœurs qui le ren- 
dit surtout un objet d'admiration, dès l'époque où il fut 
nomméévéque. Peu porté à s'occuper d'intérêts politiques, 
il eut le malheur de trop écouter quelquefois Philippe il, 
ennemi ouvert du roi Henri IV. La bulle qui fut lancée 
contre ce prince, déjà prêt à se faire instruire et à profes- 
ser notre sainte religion, arrêta le succès de cette négocia- 
tion difficile. Les menaces étaient le moyen qui devait le 
moins réussir auprès du souverain français. 

Je possède trois médailles de Grégoire XIV : 

i^GBEGOBivsxiiiiPONT. MAX. « Grégoire XIV, sauve" 
rain pontife. » Au revers, la même inscription ; dans le 
champ, les clefs entrelacées , surmontées de la tiare ; sur 
un écu à quatre quartiers, les armoiries delà famille Sfron- 
dati ; 1 et 4 , une branche dépouillée de ses feuilles; 2 et 
3, un laurier. On attribue au fait suivant l'origine du nom 
de cette maison. Conrad, le premier de cette famille, com- 
battant un jour, rompit son épée : sur-le-champ il arracha 
une branche d'un arbre, la dépouilla de ses feuilles , la 
rendit ainsi sjrondata, c'est-à-dire effeuillée, et se ser- 
vit de cette arme nouvelle pour rentrer dans le combat. 
Ayant alors vaincu les ennemis, il plaça cette branche 
deux fois dans son blason ; et pour les autres quartiers il 
reçut de l'empereur Henri III la permission d'y placer un 
laurier. Dans chacun des quartiers 1 et 3 on distingue aussi 
des étoiles. Cette médaille est gravée avec une grande fran- 
chise, et d'un burin ferme et hardi. 

2'' coNSECBATio." ConsécratioTi,» Cette pièce ne se trouve 
ni dans du Mollnet, ni dans Bonanni; mais on la trouve 
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dans Venuti , page I8l. Le pontife consacre un évèque. 
Deux cardinaux et divers autres assistants tiennent des 
cierges. 

3^ DiEBVS FAMis SÀTVBÀB. « Daus lesjoufs de faim 
ils seront rassasiés, t Du Molinet a donné régulièrement 
l'inscription. Bonanni suppose, mais à tort, qu'on y lit 
^TVRABVNTVB. L' Abondance tient la corne de la main gau- 
che; de la droite, un épi. Cette médaille fut frappée à Toc- 
casion de la disette dont nous avons parlé page 24. Les 
extrémités auxquelles le peuple était réduit en cette cir- 
constance furent telles, qu'on trouva dans la plaine des Ro- 
mains morts de faim, avec des herbes dans la bouche. 

Sur ces trois médailles la tête do pape est coiffée d'une 
longue calotte blanche, qui la couvre presque tout entière. 

Je trouve dans du Molinet la médaille que l'on a attri- 
buée plus haut à Urbain VIL 

1® DEXTERA DOMINI FACIAT VIRTVTEM.NOUSaVOnSalorS 

expliqué le sujet. 

2^ATEMP0BALiAD ^TEBRVM. « Dutemps à V éternité, y> 
Dans l'exergue , boma. Du Molinet ne donne aucune ex- 
plication. La Vierge, assise sur un trône , tient dans ses 
bras Tenfant Jésus, qui pose la tiare sur la tête d'un pon- 
tife agenouillé. L'artiste a placé derrière le pontife le pre- 
mier cardinal-diacre, qui donne la bénédiction, comme 
pour approuver qu'un autre que le premier cardinal-diacre 
pose la tiare sur la tête d'un pape. Il semble que, comme 
il s'agit ici de choses saintes, l'allégorie en ce dernier point 
ne devait parler qu'un langage grave. Que signifie le con- 
sentement donné par un ministre du sanctuaire , parce 
que Jésus-Christ remplit les fonctions de ce ministre? 
Tous les droits de la terre doivent s'abaisser devant le maî- 
tre. En haut, dans un nuage, une autre tiare suspendue 
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parait monter au ciel. Ce doit avoir été à Borne un événe- 
ment assez piquant que cette susceptibilité du premier 
cardinal-diacre, qui donnait un assentiment ici tout à fait 
inutile. Laissons de côté l'esprit railleur de quelques ar- 
tistes, pour dire que la pensée de cette scène, relatiyement 
à Tintervention de la Vierge et de Jésus-Christ, a pu venir 
dans l'esprit de Grégoire, qui avait été élu le jour de la 
Conception. 

4° IN GBAH [gratiam) philippin abvm. BOMiE. 1591. 
« En commémoration des Philippines. » Jésus-Christ et 
la sainte Vierge ; entre eux le Saint-Esprit dans ses rayons. 
Parmi les lies innombrables de la mer des Indes, on distin- 
gue les Philippines , voisines du royaume de la Chine. Ma- 
nille est une des principales villes. Découvertes en 1521 , 
elles furent occupées par les Espagnols en 1 542, sous Char- 
les-Quint , et non pas sous Philippe II, comme Bonanni 
le dit par erreur. Les religieux de Saint- Augustin et les mi< 
neurs observantins y avaient porté la foi. Le premier évé- 
quede Manille fut Dominique de Salazar, qui, de l'ordre 
dominicain, était passé dans celui des jésuites. Urbain VII 
et Grégoire XIV avaient accordé beaucoup de privilèges à 
ces îles. Cette médaille fut frappée par ordre du cardinal 
Paul Sfrondati , neveu de ce dernier pape. On en envoya 
dans les Philippines dix mille exemplaires, auxquels étaient 
attachées des indulgences. 

Dans ses explications, qu'il tire du livre où Frédéric , 
archevêque d'Utrecht , traite des saintes images , Bonanni 
dit que celles-là furent envoyées , afin que ceux qui ne 
pouvaient pas être instruits par la lecture pussent appren- 
dre, par ces gravures, les devoirs du chrétien. Chez les 
Grecs on appelait la peinture une écriture vivante, 11 y 
avait peu de civilisation parmi les habitants de ces îles , et 
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les images leur donnaientavec plus d'efficacité une idée des 
traits de notre Sauveur et de sa mère. 

La tête de Jésus-Christ est couverte de l'auréole , ainsi 
que celle de la Vierge. La mère de Dieu est coiffée d'un voile 
semblable à celui que nous trouvons sur la tête de la reine 
de Syracuse, appelée Philistis^ qui régnait à une époque 
incertaine , suivant Mionnet \ 

4® GREGEM NE DESBBAs. « N' abandonne pas ton trou- 
peau. » Le pontife agenouillé, tenant sa crosse de la main 
gauche 9 adresse à Dieu des prières. A droite, trois brebis 
couchées ; à gauche , la tiare sur un mont. Bonanni paraît 
croire que cette médaille n'appartient pas à ce règne. 

Bonanni donne une autre médaille : 

ivpiTBB PLVE MEL. ^ Juptter, fais pleuvoir du mieL » 
Trois arbres, sur lesquels tombe une pluie de miel. Sui- 
vant Jacques Tipotius, Grégoire aurait demandé à Dieu 
qu'il fit tomber une manne céleste sur les arbres qu'on voit 
dans les armoiries de Sfrondati. Bonanni, quant au mot 
Jupiter^ ne veut pas que Ton accuse l'artiste d'avoir parlé 
le langage des païens, et il dit qu'il faut reconnaître la vé- 
rité sous le masque de la poésie. Sicuti religio olim fuit 
figura Jovis exhihere Deum. « Cétait autrefois un 
usage religieux de représenter Dieu sous la figure de 
Jupiter. » 

D'autres auteurs , ne voulant pas ici accuser les Sfron- 
dati d'un sentiment d'orgueil , pensent que les trois arbres 
sus-mentionnés représentent l'Église universelle. 

La pluie de miel est mal exprimée par l'artiste : ce sont 
comme des rayons de lumière qui s'échappent du ciel en 



' Description des médailles antiques grecque et romaines; 
Paris, in-S^ 1806, tome I , page 337. 
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lignes perpendiculaires. Une pluie de miel doit être expri- 
mée par quelque chose de plus épais et de moins distinct. 
Hélas! la pluie de miel invoquée avec tant de solennité 
n'est pas tombée sur le règne de Grégoire XIY. 
Le saint-siége fut vacant treize Jours. 
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254. INNOCENT IX. 459^ 



Innocent IX s^appelait auparavant Jean-Antoine Fac- 
chinetti. Il naquit le 20 juillet 1519, à Bologne, d'une 
famille sénatoriale, originaire de Novare. Après avoir reçu 
le grade de docteur, Jean- Antoine partit pour Rome, où 
il devint secrétaire du cardinal Ardinghelli. Il fut ensuite 
gouverneur de Parme, et évéque de Nicastro en Caiabre. 
En 1561 , il alla au concile de Trente. Grégoire XiV le 
nomma cardinal le 12 décembre 1583. Après les funérail- 
les du pape Grégoire XIV , cinquante-six cardinaux en- 
trèrent au conclave ; et, le 29 octobre 1591, ils élurent à 
scrutin ouvert le cardinal Facchinetti, âgé alors de soixan- 
te-douze ans. Il prit le nom d'Innocent IX, en mémoire 
d'Innocent III, fameux Jurisconsulte^ et fut couronné pri- 
vément le 3 novembre de la même année. Le 8 de ce mois, 
il alla, monté sur une mule blanche, prendre possession 
de Saint -Jean deLatran. 

Fidèle à l'ancien usage, le pape annonça la nouvelle 
de son exaltation aux patriarches, archevêques etévêques. 

Il confirma sur-le-champ la bulle de saint Pie Y, qui 
défend d'aliéner les terres de l'Église romaine. 

Alors il régnait une disette, et la peste , quoique affai- 
blie, continuait ses ravages : le pontife fit diminuer le prix 
du pain , et distribua des secours aux pauvres. A ce sujet, 
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il aima mieux emprunter 40,000 écus que de touclier au 
trésor laissé parSixte-Quiut dansle château Saint-Auge. 
Innocent disait qu'il était utile qu'un trésor restât à Rome 
à la disposition de la république chrétienne. 

Le cardinal Gaétani ayant demandé au pape une grâce 
pour Jean-Antoine Orsini , avec l'offre d'une somme d'ar- 
gent pour acheter cette grâce , le pape s'indigna , et répon- 
dit : « Nous ne youlons pas de l'argent , mais de l'obéis- 
« sanœ. » 

On a conclu de toutes ces circonstances que si le ponti- 
ficat dlnnocent avait été plus long , il aurait été heureux. 
Les Romains s'accordaient à reconnaître dans le pontife 
une sage maturité, une vie pure, de la libéralité , de la 
magnificence > et l'expérience des affaires. 

Le 30 décembre 1591 , il tomba dangereusement ma- 
lade, et mourut, n'ayant gouverné l'Église qu'un peu plus 
de deux mois. 

Rome fut donc obligée de pleurer trois souverains pon- 
tifes en moins de seize mois, après la mort de Sixte-Quint. 

Innocent IX fut transféré de Monte-Gavallo au Vati- 
can , où ses cendres reposent dans l'église souterraine. 

Il avait une belle figure , une baute taille. Les jeûnes ce- 
pendant altéraient sa santé. 11 avait coutume de ne man- 
ger qu'une seule fois par jour, et dans la soirée. On trouva 
parmi ses effets un petit miroir divisé en deux parties : 
sur l'une était peinte une tête de mort , et sur l'autre une 
pompe de funérailles. C'est ainsi qu'il se rappelait la pen- 
sée de la mort ; il s'y disposait tous les jours en regardant 
ce miroir. 

Nous ne possédons que deux médailles de ce pontife : 

i^^iNNOCENTivsixpoNT.MAx. Leportraitd'InnocentIX. 

Au revers : boma besvbgens. « Rome ressuscitant. » 
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Onavucetype-iàsouslerègueduPaul IV, t. IV, p. 179. 

2** BECTis GOBDE. « A ceux qui sont droits de cœur. » 
1 59 1 . Un ange ailé présente la tiare. 

On trouve dans du Molinet : 

I® PHO PHiLiPPiNis ET ALiis. « Pour ks Philippines 
et d'autres îles. » 

La figure de Jésus-Christ. 

2® IN YEBBO Tvo LAXABO BETE, « Sur ta parole f je jet- 
terai le filet, » Saint Pierre auréolé jette le filet sur le ri- 
vage ; Jésus-Christ étend en l'air la main gauche. 

On trouve dans Bonanni : 

iNNOGENTio IX PONT. MAX, « A Innocent IX y sou- 
verain pontife. » Un chêne vert dans un champ d'argent, 
armoiries de Facchinetti. Au-dessus , les clefs entrelacées, 
surmontées de la tiare. Nous avons vu un coin à peu près 
semblable sous Jules II , tome IH , page 428. 

Presque toutes les autres médailles sont des restitutions, 
souvent sans différence dans le type. 

Le saint-siége demeura vacant un mois. 
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253. CLEMENT VIII. ^592. 



Giément VIII, appelé auparavant Hîppolyte Aldobran- 
dini , appartenait à une très-illustre famille de Florence. 
Il était né , le 24 février 1535 , dans la ville de Fano , où 
se trouvait Sylvestre Aldobrandini, son père, en qualité de 
gouverneur pontifical. Sylvestre avait pour ennemi le due 
Alexandre de Médicis, qui persistait à le bannir de Flo- 
rence , où il exerçait les fonctions de secrétaire d'État de la 
république. 

Hippolyte étudia la jurisprudence, et prit les degrés de 
docteur. Il excella de bonne beure dans la poésie grecque 
et latine. A Rome , il devint auditeur consistorial ; Sixte V 
le nomma dataire le 17 mai 1585 : de la part de ce pon- 
tife, c'était un grand témoignage de confiance. Le 18 dé- 
cembre de la même année , il le créa cardinal , et l'envoya 
comme légat en Pologne. Là , ce ministre du pape devait 
demander la liberté de Maximilien , archiduc d'Autriche, 
prisonnier des Polonais. Jamais le saint-siége ne cesse de 
prendre intérêt aux douleurs des infortunés. Le nonce fut 
bien venu, réussit dans l^a mission, et rétablit la paix en- 
tre les Autrichiens et Sigismond , qui avait succédé à 
Etienne Battori. 

Après les funérailles d'Innocent IX, cinquante-deux 
électeurs sacrés entrèrent en conclave le 10 janvier 1592. 
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Au commencement de cette grande œuvre, d'un côté 
les montaltistes (partisans de Sixte-Quint) , dont le chef 
était le cardinal Montai to, neveu de ce pape, et de l'autre 
le chef du parti espagnol , se montraient si favorables au 
cardinal Santorio, que le 1 1 dudit mois il fut sur le point 
d'être élu par adoration, Trente*cinq des électeurs don- 
naient leurs voix; mais les cardinaux Altemps, Gesualdi 
et Colonna arrêtèrent cette sorte de tumulte, qui dura 
sept heures, dans la chapelle. Ils contraignirent ceux qui 
voulaient V adoration à consentir au scrutin. Alors Santo- 
rlo, partisan fanatique de la faction espagnole, n'eut plus 
que trente voix , et il lui en manqua cinq. Mais la Provi- 
dence avait destiné le trirègne à Aldobrandini. On vit là 
une sorte d'exclusion donnée par un simple cardinal. Voici 
comment Cancellîeri raconte le fait : Les cardinaux étaient 
divisés en divers partis. Ascanio Colonna désirait que l'on 
nommât Santorio, dit de San Severina, et que l'on pro- 
cédât par adoration ; les autres tâchaient de l'exclure. L'ar- 
deur des partis était arrivée à un tel point, que les premiers 
réunis dans la salle du scrutin s'y renfermèrent; lesseconds 
se retirèrent dans la chapelle Pauline. On conçoit le dan- 
ger de voir éclater des scènes fâcheuses. Le cardinal doyen, 
à cause du bruit que faisaient les dissidents, ne pouvait 
compter les voix, qui étaient en ce moment-là suffisantes 
( 35). Alors Ascanio reçut un billet de son parent Marc- 
Antoine Colonna, le lut , et s'écria : Ascanio ne veut pas 
San Severina pape, parce qu'il n'est pas donné de Dieu* 
Et il quitta la chapelle, quoique les autres cardinaux vou- 
lussent l'en empêcher. L'effet de cette sorte de renonciation 
fut si rapide, que Santorio se trouva sur-le-champ exclu 
par un assez grand nombre de voix. On proposa d'autres 
candidats, mais ils furent rejetés. Un cardinal, à l'impro- 
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viste, nomma Âldobrandini; il fut accepté avec acclama- 
Uon, et il se vit éla à dix-neuf heures (midi), le 19 jan- 
vier 1592. 

Les électeurs avaient été entraînés vers ce choix, non- 
seulement par l'estime qu'ils faisaient de ce cardioal, mais 
encore à cause de son âge de cinquante-six ans; car tous 
les cardinaux ne cessaient de répéter qu^il fallait déplorer 
la mort de trois pontifes , qui ensemble n'avaient régné 
que seize mois. Toutes ces observations de Cancellieri se 
trouvent confirmées par celles de No vaes. 

Avant d'accepter la dignité à laquelle il ne pensait pas , 
Âldobrandini demanda la permission de s'approcher de 
l'autel. 

Bans un mouvement d'humilité sublime , il dit, avec 
une effusion d'âme qui excita un enthousiasme universel: 
« O mon Dieu, rendez ma langue sèche ! Que je ne puisse 
pas donner mon consentement à cette élection, si elle ne 
doit pas être de quelque avantage à l'Église, que j'aime du 
fond de mon cœur ; à la république chrétienne, dont je 
veux la gloire et la prospérité I » Cet entraînement admi- 
rable de modestie émut vivement les cardinaux ; ils firent 
apporter les vêtements pontificaux ; on s'empara presque 
par force de la personne de ce cardinal, et on le revêtit de 
ces insignes. Il gardait le silence; mais à la fin, quand il 
vit qu'on emportait sa soutane rouge, qu'il ne devait plus 
revoir , il s'écria : « Rendez-nous notre chapelet et l'office 
de la Vierge , qui sont les témoins de notre dévotion. » 
Aldobrandini ne pouvait plus refuser son consentement, 
puisqu'il avait parlé en pape ' ; et il déclara qu'il voulait 

« A la première personne du pluriel : « Rendez-nous notre cha- 
pelet, » 
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s'appeler Clément VIII. C'était le nom que lui avait donné 
saint Pliilippe Néri, en lui prédisant, un jour » le pontifi- 
cat. Le 2 février, le pape fut ordonné évéque par le car-- 
dinal Alphonse Gesualdi , doyen du sacré collège, puis 
couronné par le cardinal Sforza, premier diacre; et, le 
1 2 avrils il prit solennellement possession de Saint- Jean de 
Latran. Clément fit la distribution (presbytère ) des piè- 
ces d'or et d'argent, qui n'avait pas eu lieu depuis long- 
temps. (Voyez tome II, pages 4, 238 et 293. } 

Dès qu« le pape eut mis ordre à quelques affaires urgen- 
tes , il établit une congrégation dite de la Visite; elle de- 
vait examiner en détail toutes les églises , les monastères , 
les collèges, les hôpitaux et les confraternités de Rome. 
On commença par la visite de Saint- Jean de Latran , pour 
que cet exemple frappât tous les administrateurs, et les 
disposât d'avance à mieux régler les affaires qui leur 
étaient confiées. 

Il résulta de cette mesure que partout on restaura le 
culte divin , on ramena une décence sévère , on corrigea 
les abus , on montra l'œil du maître, ou au moins celui du 
gardien , qui voulait rétablir Tordre : chacun put faire ses 
plaintes, chefs et subalternes. Il y a beaucoup de pays où 
de semblables visites seraient constamment utiles. Il n'est 
pas possible de compter tout ce qu'on peut emprunter à 
Rome en vues avantageuses et en usages salutaires. 

La constitution Graves et diuturnas , du 25 novem- 
bre 1592, institua l'exposition dite des quarante heures 
dans toutes les églises de Rome , de manière que le saint 
sacrement était exposé jour et nuit pendant tous les jours 
de l'année successivement. 

Cette pieuse institution que Paul V établit de nouveau, 
en lui accordant un grand nombre d'indulgences, le 10 
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mai 1 606 , fat suivie dans beaucoup de villes , non-seu- 
lement de l'Italie , mais de plusieurs autres nations. D'ail- 
leurs , elle était déjà connue dans plusieurs églises du 
premier ordre de la chrétienté. 

Deux fils de l'électeur de Bavière vinrent alors à Rome 
pour offrir, au nom de leur père, leur vénération au pape 
Clément. Le pontife les accueillit avec une tendre affec- 
tion, et dans un consistoire il les fit asseoir après les car- 
dinaux. 

En ce moment-là mourut Alexandre Farnèse , duc de 
Parme , un des plus fameux capitaines de son temps , qui 
avait commandé des armées contre Henri lY, roi de 
France. Clément pleura Farnèse, et ordonna qu'on lui cé- 
lébrât de magnifiques funérailles dans la basilique Yati- 
cane. 

Le pontife éprouva aussi une grande douleur de la mort 
d'Alphonse de Gonzague, seigneur de Castelgiufredo , 
qui était sous la protection pontificale. 

Une coutume fatale appelait encore l'attention du pape. 

La fureur des duels, un peu affaiblie depuis le concile 
de Trente, commençait à exciter des réclamations nou- 
velles. Clément prohiba ces combats , sous les peines les 
plus sévères, par sa constitution 30 du 17 août 1592. Les 
duellistes et leurs témoins devaient être poursuivis : il me- 
naça de l'interdit les lieux où les duels seraient autorisés 
par les lois, ou au moins tolérés. Il exhortait les princes à 
surveiller l'exécution des mesures prescrites par cette bulle, 
et à punir sévèrement les délinquants. Beaucoup de souve- 
rains promirent de mettre en pratique , autant qu'ils le 
pourraient, ces sages conseils ; car alors on trouvait dans 
les habitudes des peuples y et dans certains débris du droit 
féodal, desobstacles que la religion seule pouvait surmonter, 

HIST. DES PONT. — T. V, 4 
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Vers 1586 , Sixte-Quint avait érigé en religion l'ordre 
hospitalier de Fate bene Fraielli. Clément, en 1592 , ré- 
tablit cet ordre dans Fétat où il était sous saint Pie V, de 
manière qu'il ne fut plus une religion. 

Le bref de Clément sur cette suppression fut accepté en 
Italie , mais non pas en Espagne , où Piiilippe II ne voulut 
pas lui donner le royal exequatur. Il en arriva de même 
en Russie en 1 77 3 relativement aux Jésuites , lors de la 
suppression ordonnée par un bref de Clément XIV. 

Mais cet état de choses pour les Fate bene Fraielli ne 
dura pas. Paul V , par deux brefs , en 1611 et en 1617 , 
leur rendit la dignité de religion y et supposa que les 
frères espagnols de cet ordre n'avaient pas cessé d'être 
des religieux , quoique le bref de Clément VIII n'eût pas 
été reçu en Espagne. 

Cependant le saint-père^ par des lettres du 15 avril 1592, 
avait ordonné à son légat près de la Ligue de Paris, le 
cardinal Philippe Sega , de veiller à ce que la fol ne souf- 
frit pas en France , où Ton voulait reconnaître pour roi un 
prince encore calviniste. D'un autre côté, Henri , pressé 
doucement par la cour romaine avec les ménagements que 
demandaient des circonstances si délicates, et voyant qu'il 
ne lui serait pas facile de rester pacifiquement maître du 
trAne s*il persistait dans les erreurs du calvinisme, de* 
manda à ses ministres huguenots s'il pourrait se sauver 
en embrassant la religion romaine. Ils lui répondirent 
affirmativement ; alors il leur dit : « Ce sera donc mieux 
« que j'aille dans le ciel roi de France que roi seule- 
« ment de la Navarre 1 • Dès ce moment le prince se fit ins* 
truire dans les dogmes de notre religion par Davy du Per- 
ron, ancien calviniste, mais revenu de bonne foi àla vérité. 

Les détails de la négociation ouverte pour fiiire rentrer 
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Henri dans le sein de rÉglise trouvent iei naturellement 
leur place. 

Déjà nous avons va un agent français , Arnauld d'Os- 
sat , employé dans la diplomatie du roi à Rome , solliciter 
auprès du pape Grégoire XIY au nom de Louise de Lor- 
raine, veuve de Henri III, demander que Ton célébrât des 
obsèques solennelles en Thonneur de ce prince , et qu'ainsi 
on révoquât l'excommunication prononcée contre lui par 
Sixte-Quint. D'Ossat va devenir presque lui seul Tliomme 
de confiance de Henri lY, et il ne sera pas inutile d'expo- 
ser quel était ce personnage, qui devait acquérir un si ho- 
norable succès dans cette difficile négociation. 

Nous avons un recueil à peu près complet des dépêches 
de d'Ossat , et il a lui-même fourni les documents les plus 
utiles pour cette partie de l'histoire de Clément VIII. 

Arnauld d'Ossat naquit, le 23 août 1536, à Cassagna- 
bère, village du diocèse d'Aucb. Son père mourut si pau- 
vre, que pour les frais des funérailles il fallut recourir à la 
charité des âmes pieuses. L'enfant qu'il laissait n'avait 
que neuf ans. Thomas de Marca, gentilhomme d'une ville 
voisine , le prit en affection, et le plaça auprès du jeune 
seigneur de Gastelnau de Magnoac, son neveu et sou 
pupille, pour qu'ils fissent leurs études ensemble. Les 
deux orphelins, si inégaux en biens , ne le furent pas moins 
en esprit '. Le pauvre (comme il arrive d'ordinaire en 
fait d'études) avança beaucoup plus que le riche; et la 
différence devint de ce c6té*là si grande, que, trois ou 
quatre ans après, Arnauld fut en état de servir de précep- 
teur à son Jeune maître. 

' Vie du cardinal d*Ossat, par Amelot de la Houssaye , en tête 
des Lettres du cardinal d'Ossat, 5 vol. in-12 , Amsterdam , Pierre 
Humbert, 1714. 
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Ils vinrent tous deux à Paris en 1559, au mois de mai ; 
et le tuteur, édiûé de la sage conduite du précepteur, lui 
envoya deux autres neveux, cousins germains du premier, 
lesquels demeurèrent sous la direction de d'Ossat jusqu'au 
mois de mai 1562. 

Ce fut en ce temps-là qu'il alla à Bourges pour entendre 
le célèbre Gujas, qui y enseignait le droit avec un si grand 
concours d'auditeurs de toutes les nations de l'Europe , 
que Bourges semblait être à la France ce qu'Athènes était 
autrefois à la Grèce. 

Au retour de Bourges, où il avait pris ses licences, Ar- 
nauld se fit recevoir avocat au parlement de Paris ' , et se 
décida à suivre le barreau , dans l'espérance d'y trouver 
quelque honnête établissement, s'il se livrait à un travail 
assidu. 

En 1564 , il fit imprimer une petite dissertation intitu- 
lée Expositio Amaldi Ossati in disputationem Jacobi 
Carpentarii de methodo. C'est une défense de la dialec- 
tique de Pierre de la Ramée contre Jacques Charpentier, 
docteur en médecine. La Ramée n'était pas encore connu 
par ses violences en faveur du parti protestant. D'aitteurs 
cette Expositio ne traitait que de disputes grammatica- 
les '. Charpentier répondit à d'Ossat par des injures ; il 
Va^pelamagistellus trium /tï^^mr^^myCequi répond à peu 
près à ces mots : un sot en trois lettres. On verra combien 
Charpentier avait mal jugé son adversaire. 

Le seigneur Paul de Foix ayant fait un voyage à Rome 
en 1574, y avait conduit avec lui d'Ossat comme compa- 
gnon d'une agréable société : ce même Paul de Foix, con- 



' Lettres de d'Ossat, tome I , page 16. 
* Feller, IV, p. 666. 
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, seiller-clerc au parlement de Paris et abbé d*Aurillac , 
ayant été nommé, en 1580, ambassadeur de Henri JI[ 
près le saint-siége, emmena Arnaaid d'Ossat en qoalité 
de secrétaire particulier. Ce fut dans cette circonstance 
que d'Ossat commença la carrière diplomatique , dans la- 
quelle il a continué de servir jusqu'à la fin de sa vie. En 
lisant les lettres de M. de Foix, depuis archevêque d'Auch, 
on reconnaît que d'Ossat les a enrichies d'une foule de 
traits hardis, spirituels, et qui appartiennent à un sys- 
tème d'ol)servation grave et réfléchi. 

M. de Foix étant mort à Rome à la fin de 1 582, le car- 
dinal d'Esté, |}fo^&c7/^r des affaires de France, ainsi qu'on 
disait alors , offrit sa maison à d'Ossat, qu'il aimait comme 
son diocésain et qu'il estimait comme un homme de mérite, 
dont M. de Foix faisait cas, et qu'il avait distingué hono- 
rablement en public. M* de Yilleroy fit connaître qu'il dé- 
sirait que d'Ossat fût employé dans les affaires du roi. C'est 
dans le palais du cardinal d'Esté que d'Ossat commença 
à paraître au grand jour, et à développer les talents que 
l'étude lui avait donnés pour les négociations. Ce fut alors 
qu'il eut à souhait toutes les plus belles occasions de se 
produire auprès des cardinaux. Heureux témoin , il voyait 
régner Sixte-Quint; et certes à cette école il apprit avec 
fruit le métier si difficile de la politique et de la science du 
gouvernement. 

Le cardinal d'Esté, se sentant dangereusement malade , 
signa un testament par lequel, entre autres volontés, il 
déclarait laisser à d'Ossat une somme de quatre mille écus 
romains. Le cardinal bienfaiteur, se défiant du zèle et de 
la célérité de ceux qui devaient exécuter le testament, or- 
donna que l'on remit sur-le-champ à d'Ossat un diamant 
valant vingt mille écus, en nantissement du payement de 
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ce legs. D'Ossat n'avait que les émoluments mesquins, 
d'une charge déconseiller au présidial de Melun. Il était 
dépourvu de tout l)énéfice , et il refusa d'accepter le ffigfi 
que le cardinal lui remettait d'avance. 

Le cardinal de Joyeuse ayant succédé au eardinal d'Esté 
comme protecteur^ accueillit d'Ossat avec bienveillance , 
et lui accorda un prieuré. 

Henri III pensait à confier l'emploi de secrétaire d'État 
au digne sujet que chacun, à son retour de Borne , louait 
devant Sa Majesté : d'Ossat refusa cette place éminenta, 
tant est puissant Tattrait qui attache à Home ceux qui ont 
eu le' bonheur d'apprécier cette noble et sage capitale du 
monde chrétien. D'ailleurs d'Ossat ^ qui avait toujours été 
un homme d'honneur et de délicatesse , craignait que la 
place qu'on lui offrait ne fut celle de M. de Villeroy» qui, 
comme on l'a vu , lui avait rendu le séjour de Borne plus 
profitable et plus assuré. Jamais d'Ossat n'aurait été ca- 
pable d'accepter la dépouille d'un Uen&iteur. De cette 
détermination de d'Ossat , naquît dans l'esprit de M. de 
Villeroy un besoin de reconnaissance et de tendresse qui 
ne leqirittajamaiSy au milieu de toutes les relations qu'il eut 
ensuite avec le secrétaire de ia proieeiion de France. 

On dit qu'il y a des ingratitudes qui procurent la fortune 
et les dignités. On ne dit pas assez qu'il y a des actes de 
grandeur d'âme qui plus tard sont quelquefois magnifique- 
ment récompensés. 

Nous avons rapporté que d'Ossat fit de vains efforts afin 
d'obtenir que l'on célébrât des obsèques pour Henri III, sur 
la demande de sa veuve Louise de Lorraine. Cependant 
on ne conçut pas à Paris la pensée que le négociateur eût 
manqué de zèle et de talent, et il fut nommé ministre du 
roi Henri IV pour sollidter son absolution. Cette afihîre 
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était traversée , disait d'Ossat , par le dac de Sessa , am- 
bassadeur d'Espagne ' , et par les princes lorrains. Les 
huguenots français eux-mêmes, très-affectionnés à 
Henri lY , qu'ils avaient secouru de leur bourse et de leur 
épée, ne désiraient pas sa réconciliation avec le saint-siége, 
préférant leur passion particulière à la sûreté de la per- 
sonne royale et à la pacification du royaume, qui dépen- 
daient entièrement de l'absolution romaine. 

D'Ossat déclaraitquellesétaientles difScultés. H6nri lY, 
dont la sincérité était à l'abri de tout soupçon , lisait avec 
attention la correspondance relative à cette demande; il la 
trouva si judicieuse et si prudente , qu'il résolut d'écrire à 
d'Ossat lui-même. Yoici la lettre du roi : 

« Monsieur d'Ossat, l'assurance que J'ai que vous rap* 
porterez volontiers l'intelligence que vous avez des affai- 
res de delà, et le crédit que vous y avez acquis , au bien 
de mon service et de ce royaume , m'a meu de vous écrire 
la présente , sur l'occasion du voyage que mon cousin le 
duc de Nevers va faire, de ma part, vers notre saint-père 
le pape ; et par icelle vous prie , comme je fais , de voir 
mondit cousin le plus souvent qu'il vous sera possible , 
pour vous employer pour mondit service , selon que par 
lui vous saurez être à propos ; lui donnant aussi, sur ce, 
les bons avis que vous connoitrez y pouvoir aider et être 
utile en quelque chose , vous assurant que le devoir que 
vous y rendrez vous sera une acquisition de nouveau mé* 
rite envers moi, qui vaudra quelque bonne gratification et 

' Gondi Salvo PoDze, Espagnol de grande, doctrine, publiait à Rome 
même, un livre dans lequel il prétendait prouver que le pape ne pou- 
vait pas dispenser un relaps en hérésie , s'il s'agissait de le recon- 
naître pour roi. Sophisme puéril ! 
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recoDDoissance de ma part. Et sur ce je prie Dieu , mon- 
sieur d'Ossat , qu*il vous ait en sa sainte et digne garde. 
« Écrit à Melun , ie dernier jour d'août 1 598. 

« HENRY. 

« Et plus bas : Rbvol. » 

Clément VIII ayant eu connaissance de cette lettre, fé- 
licita d'Ossat, et lui dit qu'il aimerait à traiter avec lui , et 
que le choix d'un tel plénipotentiaire ne pouvait que dis- 
poser plus favorablement la cour romaine. 

Cependant le ministère du roi à Paris estimait assez im- 
prudemment que les prélats français pouvaient donner à 
Paris une absolution au roi , sauf Vautùfité du saint' 
siège apostolique. 

Le cardinal de Plaisance , légat en France, avait voulu 
empêcher cette première absolution par une lettre qu'il 
adressait à tous les catholiques du royaume. Il y est dit 
que Henri de Bourbon , qui se déclare roi de France et de 
Navarre, a invité des prélats à lui donner une absolution. 
Le légat croit qu'il est de son devoir d'annoncer que 
l'excommunication prononcée par Sixte-Quint contre Henri 
est et demeure encore valable, et qu'il n'appartient qu'au 
souverain pontife Clément d'en connaître. 

Nonobstant ce mandement, Henri IV se laissa persuader 
qu'il pouvait faire son abjuration entre les mains de l'ar- 
chevêque de Bourges, en présence du cardinal de Bour- 
bon-Vendôme et de sept ou huit évéques. Le chancelier 
de Chiverny ditque le roi voulut faire cette action dans l'é- 
glise abbatiale de Saint-Denis , pour témoigner qu*il dé- 
sirait vivre et mourir, comme les rois qui y sont enterrés^ 
dans le sein de l'Église romaine. Quant à l'absolution , 
l'archevêque la lui donna en ces termes : Ego te^ salva 
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sanctœ sedis apostolicœ auctoritate , a crimine hœresis 
et apostasies absolvo; S* R, Eeclesiœ restittw, et ad sa- 
cramenta ejusadmitto. In nomine Pairis, et Filii, et 
Spiritus Sancti, « Sauf Tautorité da saint*siége, Je vous 
absous du crime d'hérésie et d*apostasie ; Je vous rends à 
la saiote Église romaine , et Je vous admets à ses sacre- 
ments. Au nom du Père , du Fils , et du Saint-Esprit. » 
Selon cette clause, salva^ le roi avait encore besoin de 
l'absolution du pape , ou du moins de la confirmation de 
celle des évêques ; c'est pourquoi il écrivit à Clément YIII 
la lettre autographe suivante : 

« Très-saint père, 

<t Ayant , par l'inspiration qu'il a plu à Dieu de me don- 
ner, reconnu que l'Église catholique, apostolique romaine, 
est la vraie Église , pleine de vérité , et où gtt le salut des 
hommes ; conforté encore en cette foi et créance par l'é- 
claircissement que m'ont donné les prélats et docteurs en 
la sainte faculté de théologie, que J'ai, à cette fin , assem- 
blés , des points qui m'en ont tenu sépare par le passé , je 
me sois résolu de m'unir à cette sainte Église , et d'y vi- 
vre et mourir avec l'aide de celui qui m'a fait la grâce de 
m'y appeler; et, pour donner commencement à ce bon 
œuvre , après avoir été reçu à ce faire par lesdits prélats 
avec les formes et cérémonies qu'ils ont Jugé être nécessai- 
res, aussi je me suis volontiers soumis. Le dimanche 25 
de juillet y J'ai oui la messe, et joint mes prières à celles 
des autres bons catholiques , comme incorporé en ladite 
Église , avec ferme intention d'y persévérer toute ma vie, 
et de rendre l'obéissance et respect dus à Votre Sainteté et 
au saint-siége, ainsi qu'ont fait les rois très-chrétiens mes 
prédécesseurs : et m'assurant, très-saint père, que Votre 
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Saiateté ressentira la joie de cette sainte actioa , qui 
convient au lieu où il a plu à Dieu la constituer, j'ai biea 
voulu, attendant que sur ce je lui rende plus ample de- 
voir par une ambassade solennelle » et de personnages de 
bonne et grande qualité, lui donner, par ce peu de lignes 
de ma main , ce premier témoignage de ma dévotion fi- 
liale envers elle , la suppliant très-affectueusement l'avoir 
agréable, et recevoir d'aussi bonne part comme elle pro- 
cèded'un cœur très-sincère et plein d'affection, de pouvoir, 
par mes actions, mériter sa sainte bénédiction. Et sur ce, 
très-saint père, je prie Dieu qu'il veuille longuement 
maintenir Votre Sainteté en très-bonne santé, au bon gou- 
vernement de sa sainte Église. 
« De Saint-Denis, le 18 août 1593. 

« HENRY. » 

On a dit, en s'appuyant sur une lettre écrite par ce 
prince à la duchesse de Beaufort , qu'il avait manifesté 
des sentiments moins explicites ; qu'il avait dit qu'on lui 
ferait prendre en haine Saint-Denis : on a parlé de saut 
périlleux. Il faut répondre que Henri , qui n'avait pas en- 
core soumis Paris , se trouvait dans une situation tout à 
fait dangereuse : commandant une armée mixte , com- 
posée decatholiques etde protestants, il étaitcomme gardé 
à vue par deux et même trois partis. En passant devant 
ses gardes, il voyait une foule de ces protestants qui avaient 
été mutilés à son service , et qui le contemplaient avec un 
respect mêlé de douleur, de compassion peut-être, et même 
aussi de menaces. Entrant dans son conseil , il y voyait 
Bosny au front sévère, et les catholiques ardents qui vou- 
laient n'être pas trompés dans leur espérance, et qui étaient 
prêts à se détacher d'un souverain qu'ils supposaient incer- 
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tain dans ses projets. Il leur avait promis de croirecomme 
eux ; ils attendaient, mais sans confianee, qu'il tint sa pa« 
rôle. Un troisième parti , composé des amis (on catiioiiques 
on protestants) de la duciiesse de Beaufort, ne savait que 
eonseiller. Tour à tour ils applaudissaient ou blâmaient ; 
leur unique vue était de condescendre à la passion du roi 
pour une femme qui osait déjà aspirera partager le trône. 
Dans de telles occurrences , un guerrier qui savait avec 
quel dévouement les calvinistes avaient répandu leur sang 
pour lui ; un prince dont la branche avait si longtemps es* 
péré le sceptre français , et qui se voyait arrivé au jour où 
il pouvait saisir ce sceptre avec un droit reconnu , porter 
une couronne qui serait à lui, et rentrer dans la vraie re- 
ligion où il avait été élevé et nourri , et qu'il n'avait aban- 
donnée que par force , et dans un âge où le courage et la 
raison ne sont pas encore développés ; un homme (il n'est 
plus ici qu'un homme à plaindre) livré à un amour fréné- 
tique et qu'il ne sait plus dompter, et qui craignait Taus- 
térité de Rome« puisqu'il fallait la flédûr, et solliciter un 
divorce qu'une intention secrète de mésalliance rendait 
plus difficile : ces trois existences , confondues en une 
seule , pouvaient bien ne pas toujours s'accorder. Aussi ^ 
comme nous n'aurons jamais à douter un moment de la 
pureté d'intention du grand roi de France , comme nous 
n'aurons jamais à nous défier du noble et fidèle monarque 
très-chrétien , fils aîné de l'Église , nous ne balançons pas 
à publier la lettre sur laquelle on appuie des soupçons de 
fausseté, de dissimulation, et de toute absence départi pris. 
Non , Henri IV a été , comme le veut d'Ossat , un promet- 
teur trhne et loyal, quoiqu'il ait adressé les lignes suivantes 
à cette femme , qui, d'ailleurs , ne méritait pas le genre de 
mort épouvantable auquel elle a succombé six ans plus tard. 
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Voici ces lignes, qui ontétéécritesdeox joursavanti'ab- 
Juration, et qui sont très-malheureusement autographes' : 

'c J'arrivai au soyr de bonne heure, et je fus importuné 
de Dieu gard ^ j usqu'à mon coucher. Nous croyons la trêve, 
et qu'elle se doit conclure aujourd'huy ^. Pour moy, je suis 
à Tandroyt des lygueurs de Saint-Thomas ^ : je commence 
ce matin à parler aux évesques. 

« Outre ceux que je vous mande hyer pour escorte , je 
vous envoie cinquante arquebusiers qui valent bien des 
cuirasses^. L'espérance que j*ai de vous voir demain retient 
ma main de vous faire plus long dyscours. Ce sera diman- 
che^que je ferai le sauls pérylleus ?. A i'heure que je vous 



' On les lit dans on recueil de la bibliotb. du Roi, 9128, p. 73 du 
registre. 

' C'est comme s'il disait : « De personnes dont Dieu tous garde. » 
Cela vent dire ici tout simplement des ennuyeux. 

^ On devait signer une trêve avec Paris. 

"^ « ii Vandroyt des lygueurs de Saint- Thomas ; » cela veut dire t 
« J'ai des conférences avec les ligueurs de St.-Tbomas du Louvre. » 
Us étaient les plus acharnés pour donner des dégoûts à Henri IV , ou 
lui imposer même des conditions que Rome n'exigeait pas. Après avoir 
vu plusieurs curés , Henri devait, le lendemain, voir des évêques, 
qu'il espérait trouver plus faciles. Ce passage était didicile à compren- 
dre. Je dois cet éclaircissement à mon confrère M. Paulin Paris , 
très* versé dans la connaissance des faits de ce temps , et qui me rend 
avec empressement tous les services que je demande à sa science et 
à son amitié. 

^ C'est-à-dire, des hommes à cheval couverts de cuirasses. La 
duchesse devait quitter Mantes, pour se rapprocher du camp sous 
Paris. 

^ Dimanche 25 juillet 1593, jour de la fête de saint Jacques, pa- 
tron du roi d'Espagne; ce qui faisait dire qu'il y avait là un bon au- 
gure de paix. 

'' Mille bruits sinistres affligeaient le bon roi : on disait que des 
poignards de 1572 étaient prêts s'il reculait, et que des poignards 
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écrys, j'ay cent importaos sur les espaolles, qui me feront 
hayr * Saint-Denys comme vous faites Mantes *. Bonjour. 
Ce XXIII Juillet. » 

Telle est la lettre, qui ne prouve rien devant celle que 
le roi devait adresser plus tard au saint-père ^. 

Dans cette dernière , le chrétien soumis s'humilie de- 

geoevois auraient raison du traître s'il avançait. C'était bien là une 
situation périlleuse, si tous ces bruits étaient fondés. 

> On a imprimé ailleui-s : « qui me font. » Ou lit sur l'original : 
qui me /a<ron^, équivalant ici au conditionnel qui me feraient. 

' Ceci est une plaisauterie. Gabrielle, duchesse de Beaufort, disait 
qu'elle haïssait Mantes, ville trop éloignée du camp royal. 

^ Pour faire connaître le fond du sentiment de Henri IV , ses an- 
goisses entre les catholiques et les protestants, et, en définitive, la 
préférence qu'il donnait aux catholiques , je citerai un passage des 
Mémoires des sages et royalles œconomies cT Estât, par M. de Sully. 
Ou lit , tome I, page 17 : a Le roy de Navarre se trou voit bien em- 
pesché à concilier tant d'esprits ou de fantaisies diverses , lui eschap- 
pant quelquefois de dire qu'il semblait avoir plus d'obligation aux 
catholiques que non pas aux hugueuots, d'autant que ceux-ci le ser- 
voient et assistoient à cause des intérêts de leurs personnes et de 
leur religion , au lien que les autres n'y étoient menés que par la 
seule affection qu'ils portoient à sa grandeur et à sa fortune , au pré- 
judice de leur propre créance et religion. » 

J'extrais ceci de la fameuse publication faite par Sully. Voici le 
titre entier de Touvrage : Mémoires des sages et royalles œconomies 
d* Estât, domestiques, politiques et militaires de Henry le Grand, 
rexemplaire des rois, leprince des vertus, des armes et des lois, 
et le père en ^fet de ses peuples françois, et des servitudes utiles, 
obéissances convenables et administrations royales de Maximi- 
lien de Béthune, Vun de ses confidents , familiers et utiles soU 
dats et serviteurs du grand Mars françois, — Dédiés à la France, 
à tous lecteurs , soldats et tous peuples françois. Plus bas, autour 
du médaillon sur lequel on a peint en vert trois V. ( sic V. V. V.) 
surmontés de fleurs d'amarante, on lit : Nunquam marcescit vir* 
tus. Entre les V. se trouvent ces mois : Foy, Espérance, Charité, 
A Âmstelredam , chez Âlethinoscraphe de Clearetimelée et Gra- 
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vant le chef du eatholieisme.jDn ne peut pas mieux loaer 
ce document qu'en disant qu'il semble que d'Ossat en ait 
envoyé le projet , de Rome même. 

Clément yi II connaissait d'avance, sans l'approuver, la 
démarche que devaient faire les archevêque et évéques 
assemblés à Saint-Denis : aussi ils ne balancèrent pas à en 
rendre compte au saint-père. 

Leur lettre était ainsi conçue : 

« Très-saint père , 

^PosthumUlitna beatorutnpedutnoseula.» A^rèAà\o\r 
baisé humblement les pieds de Votre Béatitude. » 

« Nous, archevêque, évêques et ecclésiastiques, nous 
qui sommes à vous par les liens de notre zèle et de notre 
tendresse , nous qui avons travaillé à l'acte concernant 
Henri notre roi , revenant à la sainte Église catholique ro- 
maine, nous vous prions de ne voir dans cet acte, dicté par 
l'urgence impérieuse de l'état de nos affaires, rien qui vous 
fasse croire que nous avons présumé et usurpé avec témé- 
rité et arrogance ; Votre Sainteté j ugera et connaîtra ouver- 
tement que tout a été arrêté et conclu sans blesser la di- 
gnité dusaint-sîége et le respect dû à Votre Sainteté. Nous 
enverrons bientôt à Votre Sainteté un de nous, qui lui ex- 
posera et expliquera mieux ce qui a été fait : cependant 
nous supplions instamment Votre Sainteté de ne nous con- 
sidérer que comme des fils de l'Église, remplis d'amour et 
de vénération pour Votre Sainteté. 

pheiechon de Pistariste , à renseigne des trois Vertus couronnées 
d*amaraBte. 

2 volumes in-f', sans date, imprimés au chftteau de Suliy , sous les 
yeux de ce grand ministre, après la mort de Henri IV (1610). Cet 
ouvrage est excessivement rare. 
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ft Qae Diea tout-puissant conserve Votre Sainteté beau- 
coup d'années à son Église ! Donné à Saint-Denis le 8 des 
ides d'août ( 6 août) U93. » 

Cette lettre portait avec la signature du eardinal Char- 
les de Bourbon, celle d'un archevêque , de sept évèques , 
et de oïkte abbés et docteurs ( vingt signatures ). 

La trêve dont il est parlé plus haut devait suspendre les 
hostilités ; mais cependant les Espagnols et les ligueurs 
avaient voulu empêcher le peuple de sortir de Paris pour 
aller à Saint-Denis. Malgré cette défense, une grande quan- 
tité de bourgeois forcèrent la garde par leur bonne conte- 
nance et leurs prières , et l'on vit arriver une foule de Pa- 
risiens auprès du roi, qu'ils applaudirent à son passage. 

Sully , dans son ouvrage cité plus haut , donne à cet 
égard les détails suivants , tome I , page 1 15. On sait que 
ce sont les secrétaires de Sully qui sont censés lui parler ; 
mais il est bien reconnu que c'est lui qui dicte ces Mémoi- 
res dans cette forme bizarre. 

« Nous ne vous lasserons pas l'esprit par la représenta- 
tion des cérémonies et magnificences qui se firent à la pro- 
fession que le roi fit de la religion catholique , laissant les 
particularités de toutes les pompes et autres semblables ba- 
bioles et fanfares aux historiens. » 

Plus bas, on lit, page 119 : 

« Finalement la trêve fut accordée pour trois mois. Dès 
le lendemain , il arriva une si grande afflaence de peuple , 
noblesse et autres gens de qualité de la Ligue , à Saint- 
Denis, que l'on ne se pouvoit quasi tourner par les rues ; 
lesquels, ne pouvant quasi encore ajouter foi à ce que l'on 
publioit de la conversion du roi, cherchoient des lieux de 
tous cêtés dans l'église Saint-Denis, et sur les chemins de 
l'église du roi en icelle ( car le roi la voulut allonger ex- 
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près pour les contenter ) , afin de le voir à la messe, ou pour 
le moins en passant pour y aller ; tous lesquels ne l'eurent 
pas plutôt veu avec sa bonne mine , que depuis les plus 
grands jusques aux plus petits ( fort peu exceptez ), Ils ne 
criassent : « Vive le roi ! » avec acclamation, levant les 
mains au ciel ; et une infinité ( surtout les femmes ] jeter 
des larmes de Joie , et crier sans cesse : « Hé , Dieu le bé- 
•c nie, et le veuille bientôt amener en faire autant dans no- 
« tre église Notre-Dame ! » lui donnant mille louanges , et 
priant Dieu pour sa prospérité y bonne et longue vie. Sur 
quoi vous pristes occasion ( ce sont les secrétaires qui par- 
lent à Rosny) de vous arrester, d'autant que vous marchiez 
devant le roi, pour lui dire : « Hé bien, sire , que vous en 
<« semble de ce peuple que Ton disoit ne vouloir pas vous ac- 
« corder la qualité de roi, dans Tinstrument de la trêve ? Ne 
<c reconnoissez-vous pas bien maintenant qu'il n'y a jamais 
« pensé, puisque si librement il vous l'a donné par acclama- 
« tioDS publiques, bénédictions et larmes de joie ?» ce qui 
lui en causoit une si grande en lui-même, que quasi les 
larmes lui en venoient aux yeux. Et continuèrent les visi- 
tes de ces Parisiens tant que le roi fût à Saint-Denis. » 

Tous ces faits ayant été mis par d'Ossat sous les yeux 
de Clément VIII, une autre négociation, plus sérieuse que 
la première, commença. 

D'Ossat représenta que la réduction de Paris était deve- 
nue plus facile et plus probable ; que les évoques français 
paraissaient avoir rendu un service au royaume et au roi 
sans offenser le pape, qui, en définitive, était resté le maî- 
tre et la souveraine autorité pour l'absolution : en même 
temps TEspagne ordonnait des refus, que son ambassadeur 
exprimait en termes violents. 

Clément ne.refusait pas d'audiences à d'Ossat , que les 



L'ao i&9i de J. C. CLBMENT VIII. 5S 

Italiens aimaient, parce qu'il était, disaient-ils , ricco di 
partiti, fécond en expédients. Mais la négociation durait 
depais plusieurs mois. 

Cependant Paris avait reconnu le roi de France; le 
22 mars 1594 était devenu un jour de fête pour le royaume 
presque tout entier : et, par Teffet d'une singulière dispo- 
sition des esprits, le conseil du roi ne poursuivait pas avec 
autant de fermeté la demande présentée depuis si long- 
temps à Rome. Quelques ministres avaient émis un avis 
dangereux , en s*écriant : « Temporisons 1 TËspagne a trop 
de pouvoir au Vatican. Attendons un autre règne à Rome.» 
Ce vœu fut connu par le sacré collège. D'Ossatcrut devoir 
combattre cette opinion , et il osa en écrire au roi lui- 
même le 23 décembre de la même année. Voici un extrait 
de la dépêche à Sa Majesté. Il commence par abonder 
dans le sens de ceux qui pensent à la mort éventuelle du 
pape, et il déclare ensuite que cette attente trop prolongée 
n'a rien d'utile et d'avantageux aux intérêts du roi. 

<« Ce pape, comme les choses sont faites, pourrolt mou- 
rir ; auquel cas je pense que Votre Majesté y perdroit, et 
que nul autre pape ne nous expédieroit sitôt ni si favora- 
blement comme celui-ci pourra faire. Car ce pape a jà usé 
de toutes les longueurs, remises , rebuts et rigueurs qu'il 
a esté possible; et en cela a non-seulement satisfait à ce 
qu'il estime être de sa dignité et majesté du saint-siége, 
mais aussi a soûlé son coeur , et encore Tambîtion, haine 
et malice des Espagnols , autant que soûler elles se peu- 
vent ; de façon que , quoi qu'il fasse à l'avenir, ils ne se 
pourront plaindre de lui , et il pourra , avec plus de justi- 
fication et de hardiesse, faire ce qu'il doit , comme déjà il 
se voit que Sa Sainteté , reconnaissant en avoir fait trop, 
en est maintenant en souci et crainte, et fait ce qu'il 



5. 
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peut pour adoucir et excuser des choies passées, et pour 
vous assurer et encourager d'envoyer de nouveau vers lui. 
Aussi est-il déjà tout préparé et comme cuHivé par les of- 
fices qui ont été faits auprès de lui et en faveur de votre 
expédition, et par l'information qui lui a été donnée de ce 
qui se peut faire ou qui ne se peut point faire par Votre 
Majesté , et en a jà tiré diverses promesses et intentions ; 
et j'entends d'ailleurs que, lui voyant qu'il en faut passer 
par là , il va préparer les cardinaux à votre expédition , 
dès qu'il eut entendu que Votre Majesté ne vouloit en- 
voyer M. du Perron. 

« Là où si le pape mouroit, encore que les prospérités 
de Votre Majesté et le trop grand intérêt dudit saint-siége 
soient toujours pour venir à bout de cette affaire*, ce 
néanmoins ce ne pourroit être sitôt, car 1® un autre pape 
pourroit être longtemps à être fait ; 2^ le sort pourroit 
tomber sur quelqu'un des plus contraires, comme les 
Espagnols, qui sont très-puissants, au contraire y feroient 
tous leurs efforts ; 3® quel que fût le pape nouveau, il ne 
pourroit avoir connoissance telle des choses qui se sont 
passées en cette affaire^ ni tant d'expérience des artifices 
ou tromperies des Espagnols et de ceux de la Ligue , que 
celui-cy ; comme aussi tous les offices cy*devant faits se- 
roieot perdus , et ne tiendroient aucun heu à l'endroit 
d'un pape nouveau , lequel encore , pour n'avoir , quant 
h lui , usé d'aucune rigueur ni longueur envers Votre 
Majesté, n'auroit aussi le soin qu'a celui«cy de mcoutrer 
le passé, ni tant d'occasion ni de hardiesse de diligenter et 
avancer les affaires, ains voudroit encore lui tenir de sa part 



' Quelle bonne grâce d'innocente flatterie ! quelle conoaiftsance 
profonde de ce que doit ménager le camp opposé! 
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quelque gravité et marcher en un tel afiiire ' posément 
et lentement y de peur qu'il ne semblât avoir trop peu de 
zèle À la religion catholique et à la dignité du saint-siége. 
Aussi n'ayant , quant à lui , donné aueune satisfaction an 
roi d'Espagne, il ne pourroit faire de moins que d'atten- 
dre encore quelque temps pour le respect de Sa Majesté 
Catholique et omnipotente *, Jusques à ce que Votre Ma- 
jesté Très-Chrétienne, étant réconciliée avec le saint-siége 
( et par ce moyen de tous reconnue ) , aura par sa valeur 
et bonheur réduit ce colosse au petit pied , et tourné les 
yeux et les espérances de cette cour vers la France , 
comme elles y ont autrefois été dressés , et en ont tou- 
jours reçu leur principal support et accroissement. A 
tant, sire, etc. De Rome, le vendredi 38 décembre 1594. * 
La correspondance continuait toujours d'une manière 
animée entre le roi et d'Ossat. Celui-ci ne cessait pas aussi 
de voir le eardinal Aldobrandini , neveu du pape. C'était 
un homme très-distingué par son esprit, que ce cardinal ; 
à peine âgé de 34 ans, il avait obtenu la confiance entière 
de son oncle. D'Ossat ayant demandé à Clément VIII la 
permission de communiquer Tensemble des affaires à ce 
neveu, le pape avait répondu : « Dites-lui tout, même ce 
« que nous vous avons répondu à notre audience. » Ainsi 
le ministre français trouvait dans cette circonstance l'oc- 
casion de répéter et de fortifier ce qu'il avait fait entendre 
une fois, et il recueillait des réponses qui étaient les mêmes 

* Il écrit ce mot tantôt d'une manière , et tantôt d'une autre. 

' 11 y a ici comme une petite plaisanterie amère, et qui n'est pas 
dans les habitudes du négociateur français. La seule excuse de d'Os- 
sat, c'est que te mot Catholique est là peut-être tout simplement la 
titulature du roi d'Espagne, qui, du reste, voulut faire triompher 
sa cooronae par des exigences omnipotentes fort déplacées. 
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en substance, mais qui aussi laissaient apercevoir souvent 
des réticences ou des abandons, dont le négociateur 
français pouvait tirer parti. 

Le cardinal Detfino , ministre de Venise à Rome pen- 
dant les années 1596, 1597 et 1598, parlait ainsi du 
cardinal Aldobrandini : « Il est d'un naturel très-noble , 
aimable et gracieux autant qu'on peut le dire. » De plus, 
il était fort habile et d'un commerce sûr '. 

Il y avait cependant un point sur lequel Aldobrandini, 
avec toute son élégance , et d'Ossat^ avec tout son zèle , 
ne pouvaient encore s'entendre. Clément , en termes me- 
surés et paternels , exprimait son opinion sur l'absolu- 
tien prononcée à Paris; Aldobrandini , avec les formes de 
la plus exquise politesse , expliquait les conséquences de 
cet acte de i'épiscopat français. Le pape ne devait comp- 
ter pour rien cette absolution donnée par les évéques de 
France * , qui, selon les droits de Rome , n'avaient pas 
l'autorité de révoquer , ni même de modérer et d'inter- 
préter les jugements et les censures du saint-siége. On 
disait à Rome qu'il ne s'était Jamais fait rien de sembla- 
ble à cette procédure , où , dans l'espace d'une seule ma- 
tinée, l'on avait joint ensemble l'instruction, la conver- 
sion, la satisfaction 3, la pénitence et l'absolution. Voilà 

* On doit noter, dit Comines, que tous les hommes qui ont été 
grands , et ont fait de nobles choses, ont commencé fort Jeunes. 

Scilicet ingenium et rerum prudentia velox 
Ante jritos venit, dicenda tacendaque calles, 

(Perse, sat. 4). 

R C'est que Tesprit et la prudence précoce dans les choses arrivent 
avant la barbe , et que tu discernes ce qu'il faut dire et ce qu'il faut 
taire. » 

' Amelot de la Houssaye, Lett, de cFOssat, I, p. 353. 

^ J'ai transcrit , tome IV, page 194, le symbole du Credo ordonné 
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pourquoi le pape et Âldobrandini ne répondaient rien à 
tout ce que d'Ossat , bon serviteur et Français un peu 
exigeant , disait de la catlioiicité du roi , et de la volonté 
inébranlable où il était de mourir dans la religion catholi- 
que , apostolique romaine ^ 

Cependant l'auditeur de rote Séraphin, personnage 
habile et courageux *, dit un Jour' au pape, assez brus- 
quement : « Très-saint père , permettez-moi de vous dire 

par le concile de Trente : Rosny nous ayant laissé la profession de 
foi qui fut prononcée par Henri IV à Saint-Denis , en 1 593 , devant 
l'archevêque de Bourges et d'autres évoques, j*ai pu comparer les 
deux documents. Voici quelques-unes des différences qui s'y trou- 
vent: 

Henri IV dit : « Je professe un baptême; » le concile dit : « Un 
seul baptême, » Henri IV dit : « £a future résurrection; ^ le 
concile dit : « La résurrection. » Henri IV dit : « J'approuve ce qui 
a été décis par les saints canons et conciles généraux. » 11 n'est pas 
question du concile de Trente. Ainsi , la profession de foi du roi ne 
pouvait satisfaire Rome , qui voulait, avec raison , que l'on fit men- 
tion de ce concile. Ensuite, une grande partie de ce qu'on lit tome IV, 
page 196, de la ligne cinquième à la ligne quatorzième, est supprimée. 

Du reste, peut-être est-ce Rosny qui, dans sa copie, a fait les 
suppressions que f ai indiquées. 

' Quoi qu'il en soit de cette absolution, ajoute Amelot de la Hous- 
saye , commentateur des Lettres de d^Ossat , Paul Piaseski , évêque 
polonais, déclare, dans son Histoire , que, lors de cette première abso- 
lution , le roi Henri IV donna un exemple de pénitence comparable à 
celle que fit Théodose devant saint Ambroise : « Rarum pœnitentis 
exemplum posteris non minus quam Theodosiiasancto Ambrosio 
reprehensi mémorandum. » Oui, c'était un grand acte de pénitence, 
qui devait être pris en haute considération à Rome; mais ce n'était 
pas une absolution régulière , de quelques formes de soumission et 
de réserve qu'elle fût accompagnée. 

' Séraphin Olivier était né à Lyon, et fut élevé à Bologne, patrie 
de sa mère. Il appartenait à la famille Olivier, qui a donné des chan- 
celiers à la France. Il avait été fait auditeur de rote par saint Pie V, 
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que Clément VII perdit l'Angleterre pour avoir voula 
complaire à Charles-Quint, et que Clément VIII perdra 
la France s'il continue à vouloir complaire à Philippe IL » 

Cela n'était pas tout à fait exact, et, sans compter l'in- 
décision de Charles-Quint , l'Angleterre était destinée à 
recevoir le joug de Calvin ; d'ailleurs, on a vu plus haut 
tout ce que Clément VII a fait pour conjurer ce malheur. 
Avec cela , ces paroles de monseigneur Séraphin firent 
une impression profonde sur l'esprit de Sa Sainteté. 

D'Ossat, prévenu de cet incident , revint à la charge , 
fut mieux reçu , et il écrivit au roi : 

« Par ma lettre d'hier, Votre Majesté aura vu que 
le pape , de soi-même, est entré à vous ôter des scrupules 
et des retardements qu'il a entendu que vous aviez : et 
confessant ingénument qu'il auroit volonté de procurer 
un accord entre Votre Majesté et le roi d'Espagne , et ce 
qui est resté de la Ligue , a néanmoins déclaré que ce ne 
seroit que par voie d'exhortation et de recommandation , 
et qu'en cela Votre Majesté demeureroit en liberté de faire 
ce qu'il lui plairoit, et que Sa Sainteté ne laisseroit pas 
de passer outre à faire ce qu'un bon pape devroit. Et ou- 
tre ce qu'il a dit de cela, j'ajoute encore ceci, pour le re- 
gard des autres choses que les Espagnols pourront faire 
ou dire en cette négociation : que Sa Sainteté ne peut igno- 
rer les intérêts propres et particuliers qui meuvent le roi 
d'Espagne : le pape s'aime plus soi-même et le saint- siège 
qu'il n'aime quelque autre prince ou État , quel qu'il 
soit ; et, pour servir aux cupidités d'autrui, il ne voudra 

à la recommandation de Charles IX. On appelait ce magistrat Vora- 
de de la jurisprudence. Sa conversation était libre et enjouée, et 
l'on aimait ses plaisanteries ingénieuses. 
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pas se ruiDer soi-même et ses successeurs. Aussi , ayant le 
pape vu que ledit roi d'Espagne , qui n'a rien en France , 
Ta néanmoins voulu envahir et par armes et par pratiques, 
sous le nom de son infante et autres Je ne puis compren- 
dre comment Sa Sainteté , à qui on offre et présente ' ce 
royaume pour y commander , comme ont fait ses prédé- 
cesseurs, yeuille refuser la réintégration de son autorité , 
pour ne déplaire à qui n'y a nul juste intérêt. » 

M. de Villeroy écrit à d'Ossat que le conseil royal a 
conçu un sentiment de défianee. D'Ossat répond qu'il n'est 
rien qui soit plus de son humeur que de prendre toujours 
les choses au pis *, et de ne commettre à la fortune rien 
où la prudence puisse arriver ; et puis il combat cette dé- 
fiance, qui ne doit être que momentanée dans la circons- 
tance donnée. 

Il la combat par une foule de raisons toutes plus luci- 
des, plus convaincantes les unes que les autres , et tou- 
tes puisées dans la connaissance qu'il avait des affaires , 
des besoins de Rome, et surtout des demandes catholiques 
qu'elle devait adresser à la France relativement au Turc, 

' Je me suis bien gardé de rien changer au style de d'Ossat. Celte 
tournure de phrase qu'il emploie ici ne serait pas admise aujourd'liui 
dans un de nos ouvrages nouveaux. Nous dirions : On offre et on 
présente. 

2 Voici une excelleote note d'Âmelot de la Houssaye; un liomme 
d'État doit la lire souvent : « La défiance perpétuelle est un grand 
défaut dans un homme privé» parce qu'elle le rend incommode et 
intraitable parmi ses égaux. Au contraire , elle est louable et néces- 
saire dans un homme qui manie les affaires publiques , parce que 
tous les particuliers qui traitent avec lui s'étudient à le tromper, pour 
parvenir à leurs fins. En fait de négociation, il faut toujours compter 
que Ton traite avec plus habile ou plus méchant que soi. C'est le 
moyen de n'être jamais trompé , ou au moins de Tétre rarement. » 
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et qu'on était obligé de suspendre jusqu'à un parfait rac- 
commodement. 

La défiance du conseil de Paris provenait de ce qu'on 
avait clierché à persuader au roi qu'on le contraindrait 
à des consentements mortifiants. 

A ce sujet d'Ossat s'exprime ainsi dans une lettre au 
roi : « Je dis au pape qu'on vous avoit assuré qu'il vouloit 
forcer Votre Majesté à prendre une réhabilitation; que, 
pour le regard de votre personne en particulier , vous ne 
feriez de difficulté de prendre absolution et réhabilitation, 
et s'il y avoit encore quelque chose au-dessus de celle-là, 
et recevriez le tout à plus de sûreté et d'avantage pour 
vous : mais que la dignité du roi de France qui étoit an- 
nexée à votre personne , et qui vous étoit dévolue et dé- 
férée par la loi salique , sans la prendre même d'aucun 
de vos prédécesseurs \ la prééminence aussi de cette cou- 
ronne, la voix et consentement universel de tous les Fran- 
çais, répugnoient à l'application de ce remède, etre- 
quéroient, sur ce, quelque bon expédient. » 

C'est ce que devait chercher d'Ossat et ce qu'il trouva, 
parce que le roi , rempli de sagesse et de pénétration , 
laissa agir l'homme ricco di partitû 

Il est vrai qu'il traitait avec deux personnes d'une sin- 
gulière probité en affaires , et qui gardèrent cette répu- 
tation toute leur vie.M. deBétliune, frère de Bosny, et plus 

> Voici comment la Houssaye appuie le raisonnement de d'Ossat : 
. n En France , le roi n'est point rhéritier de son père , mais de la cou- 
ronne , dont la succession lui appartient dès le moment de sa nais- 
sance , par le droit de primogéniture , que les jurisconsultes appellent 
jm instantaneum et momentaneum , comme voulant dire que le 
droit s'acquiert en un instant, et non point à la suite du temps, et 
qu'il n'est point sujet à la puissance paternelle. » 
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tard ambassadeur à Rome , écrivait , relativement à Clé* 
meDt VIII et à son neveu Aldobrandini , dans le même 
sens qae le ministre vénitien Delfino : 

« Je n'ai jamais trouvé le pape ni le cardinal son neveu 
en deux paroles , depuis que Je suis ici , ni que ce qu'ils 
m'ont assuré pour vrai ait été autrement. A la vérité , ils 
sont l'un et l'autre fort prudents; mais aussi ce qu'ils 
donnent pour assuré , je crois que l'on peut s'y fier. » 

Honneur et sincères félicitations à un souverain qui mé- 
rite, pendant tout son règne, une telle louange, et à un 
parent placé pour un temps si près du trône, et qui se- 
conde avec tant de noblesse les intentions de celui qui 
avait mis en lui une telle confiance I Pourquoi les serTices 
qu'on peut attendre quelquefois du népotisme n'ont-ils 
pas été toujours aussi dignement compris? 

Enfin, Davy du Perron , nommé évèque d'Évreux, fut 
envoyé à Rome pour remplir avec Arnauld d'Ossat les 
fonctions de procureur de sa majesté dans la grande cé- 
rémonie de l'absolution. 

Jacques Davy du Perron, d'abord lecteur de Henri III, 
était né le 25 novembre 1556, dans le sein de la religion 
protestante. Son père, qui exerçait les fonctions de mi-- 
nUtre, s'appelait Julien Davy. Dès ses premières années, 
Jacques montra les plus beureuses dispositions ^ Il avait 
le germe de tous les talents : une bonne éducation, et du 
goût pour l'étude, les firent éclore. Sa mémoire était pro- 
digieuse; ses progrès furent surprenants dans tous les 
genres, mais surtout dans la dialectique, science alors 
fort recherchée ; de plus, il avait l'esprit souple et amu- 

' Vie du cardinal d'Ossat, par madame de Franconvlile , 2 vul. 
in-8"j Paris , 1771 , tome I , pag. 393. 
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sant ; Use fit un grand nombre de protecteara. La fortune 
rappelait à la ooor ; aussitôt il renonça an protestantisme, 
et devint un des plus zélés défenseurs de la religion catho- 
lique. Il n'avait que vingt ans (1676) lorsqu'il donna des 
leçons publiques, dans la grande salle des Augustins, sur 
la philosophie péripatéticienne et sur les mathématiques. 
Il sortait vainqueur dans toutes les disputes avec les au- 
teurs protestants qui osaient l'attaquer. 

Après la mort de Henri III , il passa au service du car- 
dinal de Bourbon (Charles) : c'est alors que du Perron 
forma le tiers parti en faveur du cardinal, et qu'il lui fit 
donner ce nom de Carolus decimusj qui a été porté plus 
honorablement depuis. L'évéque nommé d'Évrenx avait 
eu une grande part à la conversion ; et, le jour de l'abso- 
lution du roi donnée à Saint-Denis, il était à côté du prince, 
triomphant de l'avoir ramené au pied des autels. Pendant 
la trêve dont nous avons parlé page 51, du Perron rem- 
porta encore une victoire complète à l'assemblée de Mantes 
le 7 décembre ; dans la discussion , il avait terrassé qua- 
torze ministres, au nombre desquels étaient les fameux 
Berau et Botan \ 

Vers le mois d'avril 1595, Henri IV décora du Perron 
du titre de conseiller d'État et de premieraumônier, pour 
avoir la facilité de l'envoyer à Bome. La protection de 
MM, de Bosny et de Bellegarde lui procura cet honneur. 
D'Ossat, qui avait d'abord entrepris seul cette importante 
négociation, l'avait conduite avec tant d'habileté, que, lors- 
que du Perron arriva, le nouveau ministre n'eut plus qu'à 
en recueillir les fruits. 

Après plusieurs démarches de conciliation approuvées 

* Vie du cardinal d^Ossat, 1771 , tom. I, p. 375. 
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par le pape, du Perron et d'Ossat présentèrent à Sa Sain- 
teté, le 30 juillet 1595, la requête suivante : 

« Très-saint père^ 

« E^^posent à votre Sainteté, de la part de Henri IV , 
roi de France et de Navarre, et au nom de Sa Majesté, 
Jacques Davy, sieur du Perron, son conseiller au conseil 
d'État ■ et son premier aumônier, et Ârnauld d'Ossat, 
doyen de Varen, au diocèse de Rhodez, procureurs de Sa 
Majesté, à ce expressément députés, qu'ayant plu à Dieu, 
depuis quelques années, de toucher le cœur dudit seigneur 
roi, et l'inspirer de s'unir à TÉglise catholique, apostoliqtje 
romaine, il rechercha tous les moyens à lui possibles pour 
y être reçu et incorporé par autorité de ce saint-siége ; et 
pour cet effet ,jà du temps de Sixte Y, envoya à Rome le 
sieur de Luxembourg ; et depuis s'étant, en dix-huit mois, 
plus éclairci des points contentieux entre les catholiques 
et les hérétiques, envoya à Rome, au commencement de 
votre pontificat, M. le cardinal de Gondi, et puis le mar- 
quis de Pisany, pour supplier Votre Sainteté de comman- 
der les formes et moyens qu'il devoit tenir en sa conver- 
sion, afin que toutes choses s'y passassent avec l'autorité et 
bon plaisir de Votre Béatitude, et qu'il n'y fût rien omis 
de tout ce qu'elle auroit estimé convenable. Mais Votre 
Sainteté ne l'ayant réputé digne de ses commandements , 
et luy se voyant en danger continuel de mort , tant pour 
les exploits de guerre es quels il se trouvoit tous les jours 
que pour les fréquentes conspirations et aguets qui se fai- 

' Du Perron n'était qn'évéq'Ue nommé d'Évreux ; il ne pouvait pas 
se dire titulaire devant le pape, qui ne lui avait pas donné rinatitu- 
tion canonique. 
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soient contre sa personne ' , H fat enfin contraint de s'a- 
dresser aux prélats de France poar exécuter son pieux et 
saint désir >. Par lesquels prélats, et par plusieurs doc- 
teurs de théologie , ayant été suffisamment instruit dans 
la foi catholique et apostolique romaine , il fit toutes 
les soumissions en tel cas requises et accoutumées, et 
même l'abjuration de ses erreurs passées, et ensemble la 
profession de foi qu'il veut garder et observer inviolable- 
ment, et par l'un desdits prélats ^ ; et, avec l'avis et l'as- 
sistance des autres, reçut l'absolution des censures et 
excommunications par lui encourues à cause des susdites 
erreurs, et néanmoins fut par les mêmes prélats remis à 
Totre Sainteté, souverain pontife, pasteur et chef de l'É- 
glise, pour la supplier d'agréer ce qui par eux pouvoit 
avoir été fait eu ce cas de nécessité très-urgente : à quoi 
lui, ayantvoulu satisfaire sans aucun retardement, comme 
à toutes les autres choses à lui par lesdits prélats impo- 
sées, et ne pouvant lui-même, en sa propre personne, ve- 
nir vers Votre Sainteté , qu'il reconnott pour souverain 
pasteur en l'Église, députa M. le duc de Nevers, accom- 
pagné de l'évéque du Mans et d'autres prélats, lui don- 
nant charge de supplier Votre Sainteté de lui accorder ce 
qu'elle connottroit lui être nécessaire : et combien que le- 
dit seigneur duc ne pût rapporter à Sa Majesté la consola- 

'■ Plasieurs fois Clément YIII , qui était bon , généreux , et doué 
d'une ftme tendre, avait parlé avec douleur des tentatives d'assassinat 
dirigées contre Henri IV. Il était très-convenable qu'on les rappelât 
ici à un pontife sensible et ami de l'ordre, qu'un tel souvenir devait 
nécessairement attendrir. 

3 On sait que du Perron avait été un de ces prélats. 

^ L'arcbevèque de Bourges. Les ministres évitent de parler du 
concile de Trente. Us devaient d'ailleurs le reconnaître dans la dé- 
claration ultérieure qu'ils étaient disposés à prononcer devant le pape. 
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tioD qu'elle désiroit de ce voyage, néanmoins, ne laissant 
Sa Majesté de se confier toujours en la bonté paternelle 
de Votre Sainteté, elle retourne de nouveau aux pieds de 
Votre Béatitude, et la supplie en toute humilité, parles 
entrailles de Notre^Seigneur Jésus- Christ, qu'il vous 
plaise lui octroyer votre sainte bénédiction, et'souveraine 
absolution des censures par lui encourues et contre lui dé- 
clarées à cause des erreurs susdites, pour plus grande sû- 
reté et repos de son âme et bien de tout son royaume , et 
pour la réconciliation et union d'icelui avec le saint-siége, 
soumettant Sa Majesté sa personne aux commandements 
de Votre Béatitude et delà sainte mère Église, en la forme 
en tel cas due et requise, et vous suppliant lesdits procu- 
reurs de vouloir considérer que, pour le divorce que de- 
puis sept ans en çà est entre ce saint-siége et cette cou- 
ronne, les choses de la religion, de l'ordre ecclésiastique 
sont en très-grande confusion et en danger évident de 
ruine en France, pour la vacance d'un grand nombre 
d'évéchés, abbayes et infinies églises paroissiales , et pour 
les attentats que tous les jours font les cours et magis* 
trats séculiers sur la puissance spirituelle, et le« gens 
de guerre sur les biens ecclésiastiques voisins, et pour les 
hérésies ou l'athéisme , ou la barbarie et paganisme qui 
vont occupant les esprits de ces peuples destitués de pas- 
teurs, et privés de toute cure d*âmes et direction spiri- 
tuelle , et pour l'horrible schisme qui va se glissant en 
tout et par tout ce royaume, au péril, ains damnation 
certaine de millions d'âmes qui sont et es siècles à venir 
seront en France ; choses qui doivent mouvoir à com- 
passion et pitié, non-seulement un père pitoyable (géné- 
reux), vicaire de Jésus- Christ , qui avec son précieux 
sang a racheté son troupeau, mais aussi toutes autres per- 
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sonnes qui aient tant soit peu de sentiment du chris- 
tianisme ou d'humanité, et mémement qu'à tant et à tant 
de tnaux, et à une si grande raine de la religion catho- 
lique et damnation de tant d'âmes, n'y a autre remède 
que cette absolution qu'on vous demande, et la réconci- 
liation et réunion de la couronne très-chrétienne avec le 
saint-siége apostolique^ dont s'ensuit incontinent la resti- 
tution de l'autorité de Votre Béatitude en ce royaume, 
les provisions des églises, l'ordination des prêtres et curés, 
le recouvrement des biens ecclésiastiques , la restaura- 
tion du divin service, de la religion, de l'ordre et disci- 
pline ecclésiastique, enfin d'infinis désordres, abus et mé- 
chancetés, avec la préservation et salut de tant d'âmes ; et 
au reste , puis après accroissement de grandeur, de puis- 
sance et de gloire au saint-siége^ et faculté et moyens à 
Votre Béatitude de pacifier ensemble les princes chré- 
tiens ' , et de faire très-haute et très-salutaire entreprise 
de pape ' pour le bien de toute la chrétienté, et en tout 
temps et occasion recevoir de la France tous les plus 
grands secours, tant au temporel comme au spirituel, 
que jamais le saint-siége ait reçus de ce très-chrétien et 
très-dévot royaume. 
« Rome, le 3 des calendes d'août ( 80 Juillet) 1695. » 
La négociation fut suivie pendant tout le mois d*août. 
On lit dans une dépêche du 30 de ce mois, adressée à Vil- 
leroy par d'Ossat : 

ce Le saint-père assembla, le mercredi â août , tons les 
cardinaux en une congrégation générale, et leur proposa 

* C'était là un des arguments les plus puissants sur Tesprit du pape 
Clément. 

* Expression magnifique de style et d'Iiabileté politique. Ces pa- 
roles sont bien dignes de Henri IV . 
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ledit afaire; leur déduisant tout ce qui s'y étoit passé de- 
puis le commencement de son pontificat , et leur cotant 
toutes les ligueurs ' qu'il y avoit tenues, et comnoe elles n'a- 
YOient de rien servy , étant le roi toujours allé en prospé- 
rant et s'établissant au royaume, nonobstant toute la résis- 
tance qu'on lui aurait pu faire ; que Sa Sainteté s'étant 
enfin laissé entendre à M. le cardinal de Gondi qu'elle 
éeouteroit celui qui seroit envoyé de nouveau, le roi avoit 
envoyé M. du Perron, qui lui avoit porté deux lettres de Sa 
Majesté, dont l'une était de sa main, et présenté sa requête 
par écrit ; que & étoit le plus grand afaire que le saint-siége 
eut depuis plusieurs centaines d*ans; qu'il les prioit, 
eihortoit et conjurait d'y vouloir bien penser, et mettre à 
part toutes sortes de passions et intérêts humains , et ne 
regarder qu'à l'Iionneur de Dieu, à la conservation et am- 
plification de la religion catholique et au bien commun de 
toute la chrétienté; qu'ils se souvinssent qu'il ne s'agiisoit 
ici d'un homme privé qu'on tient en prison, mais d'un 
très-grand et très-puissant prince qui eommandoit à des 
armées et à plusieurs peuples ; et qu'il ne falloit pas tant 
regarder à sa personne comme à tout le royaume, qui le 
suivoit et dépendoit de lui , ni tenir sa grande rigueur 
en absolvant des censures comme en absolvant des péchés. 
Lfi pape ajouta que, à quatre ou cinq jours de là, il feroit 
appeler tous les cardinaux les uns après les autres, selon 
leur rang et ordre, pour venir lui dire leur avis en sa 
chambre chacun à part; qu'ils s'y préparassent. Après 
avoir ainsi parlé, il fit lire en ladite assemblée les deux 



1 Nous donnoDS ces détails pour faire connaître la manière de pro- 
céder à Rome, qui est, sous beaacoopde rapports, encore la même 
aujourd'hui. 
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lettres da roi, et la requête par écrit que nous avions 
présentée». » 

Un annaliste da temps (Amelot répète ce fait, Lettres de 
d'Ossat^ I, 563) prétend que le pape prononça les paroles 
de Nestor, lorsque la division régnait entre Agamemnon et 
Acbille% et qiAl s'écria ensuite : < Quel contentement au- 
« ront les hérétiques,^ de la discorde qui règne entre le 
« père et le fils atné de TËglise I Que pensera-t-on , quand 
« on verra que TÉglise , qui devrait conserver la paix , 
« nourrit la désunion contre ses propres intérêts ? » 

Laissons continuer d'Ossat : 

« Le lundi suivant, 7 août, le pape commença à ouir les 
avis desdits seigneurs cardinaux ; et, pour la longueur qui 
est comme naturelle à Rome, et pour n'avoir pu Sa Sain- 
teté laisser les affaires ordinaires de cette cour, il n'acheva 
de les ouïr que le mercredi 23 de ce mois. Il y en a eu 
plus des trois quarts qui ont été d'avis que Sa Sainteté don- 

I Lettres de d'Ossat,\f^, 562. 

' Oo sait que Clément YIII se distinguait par des talents de hante 
littérature. Voici les vers d*Hoinère qui revinrent à la mémoire du 
saint-père; on peut les lire, premier chaut de Vlliade, vers 254-257 : 

"Û iroTTOi, ^ \Uyct névôoç *Àxatt6a Y*i«>' Itdlvei. 
^H xEv yifiïiaai npiajtoc Tlpiàjtoié xe naiSeç, 
*AXXoi ie Tpûec [léyaL xev xexapoiaTO Ou|Ji(J> , 
El (T^côîv Tàde tcàvra TniOoCaTO (lopva^Lévottv. 

a O dieux, assurément un grand deuil envahit la terre d'Achaie; 
assurément Priam, les fils de Priam, se réjouiront, et le cœur des 
antres Troyens tressaillira de joie, s'ils entendent tous ces débats qui 
vous divisent. » 

Priam, ses fils , les Troyens , suivant le sentiment de Clément VIII, 
ce sont les protestants séparés de TÉglise : nous voulons bien que Phi- 
lippe II soit une sorte d'Agamemnon ; très-certainement notre grand 
Henri IV est Achille. 
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nât rnbsolution. En ces huit Jours qui se sont passés de- 
puis que ie pape eut achevé d'ouïr lesdits avis, nous avons 
sollicité et traité des conditions de la future absolution , 
et en sommes demeurés d'accord : pour le moins leur avons- 
nous dit et baillé par écrit tout ce que nous pouvions leur 
accorder, sans nous rien réserver, et leuc avons déclaré ne 
pouvoir y ajouter autra chose ; et jaooit qu'ils montrent 
de Touloir encore d'autres choses , si es^ce qu'ils n'auront 
plus rien de nous *, et ne lairront de passer outre à Texpé- 
dition de l'affaire, comme nous en suppliâmes notre saint- 
père en la troisième audience que nous eûmes de Sa Sain- 
teté lundi 28 de ce mois, faisant à sa propre personne la 
susdite déclaration ' de ne pouvoir plus ajouter autre chose 
aux conditions par nous auparavant accordées ^. Aussi ce 
jourd'huy ( 30 août] Sa Sainteté a tenu le consistoire , et 
en icelui a déclaré aux cardinaux comme, ayant recueilli 
leurs voix, il a trouvé que presque tous étoient d'avis de 
donner l'absolution ; et suivant cela, il s'étoit résolu de la 
donner, et avoitjà avisé avec les procureurs des condi- 
tions d'icelles, desquelles il leur a dit les principales et 
les plus importantes , ajoutant qu'il tâeheroit d'en tirer 
encore davantage, si faire se pouvoit ; et ce qui ne se pou- 
voit obtenir à présent, il verroit, puis après, de l'avoir par 
le moyen d'un légat qu'il envoyeroit , et des nonces qu'il 
tiendroit près le roi, et des ambassadeurs que Sa Majesté 

■ Il s'agit ici des cardinanx opposants qui voulaient toujours dicter 
des conditions nouvelles, et surtout du cardinal Santorio, ou San-Se- 
▼erina , ami ardent de l'Espagne. 

' Il faut remarquer ici que d'Ossat n'écrit plus seul , et que du 
Perron émet aussi son opinion , qui est un peu moins bienveillante 
pour Rome, dans toute cette négociation. 

^ Ce mot accordées doit appartenir à du Perron : ce mot est peut- 
être un peu mis là pour Rosny, protecteur de du Perron. 
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envoyeroitet tieodroit aussi par deçà. Maintenant il reste 
que nous signions lesdites conditions et promesses arrêtées 
et convenues , et que Sa Sainteté fiisse et publie le décret 
et l'absolution. 

« Cependant on est après à dresser la forme de Tabjura- 
tion et profession de foi, qu'il nous faudra faire ici au nom 
du roi 9 et la forme de la bulle d'absolution; de quoi on 
nous donnera copie, et sera convenu avec nous avant que 
rien s'y fasse. Gela fait , Sa Sainteté prendra un jour au- 
quel sera faite publiquement la solennité de ladite abjura- 
tion et profession de foi, et de Tabsolution qui sera don- 
née quant et quant, et d'une même teneur; et avons 
espérance et quasi assurance que ce sera le jour de la Na- 
tivité de Notre-Dame , 8 du mois prochain ', et que sera 
ladite bulle signée et plombée, pour être portée au roi, et 
publiée en France et par toute la chrétienté. 

« Je ne vous particularise pas ici, monseigneur, les sus- 
dites conditions, et rien des négociations qui se sont faites, 
pour le peu de sûreté qu'il y a par les chemins que le cour- 
rier ordinaire de Lyon, qui portera la présente, aura à te- 
nir, remettant le discours plus ample à quand nous vous 
dépêcherons courrier exprès. Cependant vous pouvez croire 
et en assurer le roi, que nous n'avons point excédé et n'ex- 
céderons pas notre pouvoir, et que toutes choses s'y sont 
passées et passeront avec la dignité de Sa Majesté et de la 
couronne très-chrétienne, comme aussi n'avons-nous jamais 
pensé à refuser rien de tout ce qui appartenoit à la dignité 
du saint-siége et de notre saint-père , en tant que notre 
pouvoir s'est pu étendre. 

K Voilà, monseigneur, quant à notre afaire tant pour 

I L'absolution n*eat lieu que le 17 septembre. 
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le passé et présent , que pour l'avenir en ce qai reste » à 
quoi appartiennent encore à cette façon les brigues et me- 
nées que les Espagnols et autres ennemis du roi et de la 
France ont continuées sans cesse en diverses façons. 

« L'ambassadeur d'Espagne ( le duc de Sesse ) a persisté 
toujours à soutenir que le roi étoit Impénitent , et qu'il ne 
le falloit point absoudre en sorte du monde ; et cependant 
il a eu un grand nombre de suposts qui l'ont servi sous 
main, tâchant, sous aucuns prétextes, à faire que l'ab- 
solution ne se donnât jamais , ou le plus tard que faire se 
pourroit. Dont lesunsfaisoient tout ce qu'ils pou voient pour 
faire enchérir les conditions, et sous prétexte d'assurer la 
religion catholique en France et de conserver la dignité du 
saint-siége , et mettoient en avant des demandes qu'ils sa- 
Yoient qui ne s'obtiendroient jamais; et cependant afûr- 
moient au pape, contre leur conscience, que le roi avoit si 
grand besoin de l'absolution, et même pour des respects et 
intérêts temporels, qu'il l'achèteroit à toutes conditions que 
le pape voudroit, pourvu que Sa Sainteté tînt bon, et ne se 
laissât point aller à la peur qu'on lui faisoit du schisme , 
comme iisdisaient. Autres qui, voyant laforce delà nécessité 
et laconnoissance que le pape peut avoir de ce qui se peut 
obtenir ou non, servoient ledit ambassadeur d'Espagned'one 
autre façon, en mettant en avant que, pour certaines consi- 
dérations , le pape ne devoit point donner l'absolution à 
Rome, mais la devoit faire donner en France par un légat 
qu'il enverroit pour cet effet, espérant de trouver moyen que 
le légat ne partiroit de quelque temps et qu'il seroit longue- 
ment par les chemins, et qu'avant qu'il fût venu en France 
il pou voit survenir des choses' qui feroient que l'absolution 

' Par exemple, la mort de Henri lY. Nous verrons que ce qui 
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ne se donneroit Jamais. Et nous avons eu bien grand afaire 
à nous défendre de ces derniers ; mais à la fin nous en som- 
mes Tenus à bout, et nous avons obtenu que l'absolution 
se donneroit à Rome , en la façon que je vous ai prédit ci- 
dessus. 

« Or, tant plus les malins esprits s'étudioient d*empé- 
eber ou retarder un si grand bien , tant plus notre saint- 
père a fait continuer par Rome les prières publiques et 
privées de tous les gens de bien , et tant plus lui-même a 
été et est assidu à prier et invoquer la grâce et l'inspira- 
tion du Saint-Esprit; et outre ses dévotion» ordinaires , 
qui en tout temps sont grandes, le samedi 5 de ce mois, 
fête de la Dédication de Sainte-Marie des Neiges, accom- 
pagné d'un petit nombre de ses serviteurs, il alla , tous 
pieds nus, sur Taube du jour, depuis son palais de Monte- 
Gavallo jusqu'à Sainte-Marie Major ', et là fit une très- 
longue oraison ; s'en retourna encore pieds nus en sondit 
palais, toujours pleurant et tenant la tête basse, sans don- 
ner la bénédiction ni regarder personne ; et le jour de 

concerne cette hypothèse occupera longtemps les sotMlternes do 
cabinet d'Espagne, même après la mort de Philippe II. 

' Il s'agit ici de Sainte-Marie Majeure. Cette basilique est une des 
quatre patriarcales et des plus belles de Rome : elle fut construite, 
l'an 352, par Jean Patrizi , Romain , un des ancêtres de la maison Pa- 
trizi, et par le pape Libère {voyez 1. 1, p. 169) ; le plan en fut mira- 
culeusement indiqué à ce pape par une neige tombée , le 5 août , sur 
le mont Esquilio : en conséquence on appela l'église Sancta Maria 
ad Nives, et basilica Liberiana (Fea , 1821 , t. II , p. 82). Sur l'en- 
tablement du bel autel de Notre-Dame dans la chapelle Borghèse , 
qu'on voit à Sainte-Marie Majeure, il y a un bas-relief de bronze doré 
représentant ce miracle de la neige. Le jour de la fête du 5 août, on 
jette , du haut de la chapelle, des flocons de fleurs de jasmin, imitant 
la neige tombée du ciel. 
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l'Assomption de Notre-Dame, 15 de ce mois, retourna à 
la même heure en la susdite église , aussi pieds nus, et y fit 
longue oraison y et dit la messe aussi pieds nus ', puis y 
tint la chapelle de ce jour-là, assisté des cardinaux , qu'il 
y attendit plus de deux heures, après avoir achevé les dé- 
votions susdites : et comme il fait tous les Jours quelque 
nouvelle démonstration de sa dévotion et piété envers Dieu, 
aussi en l'audience que nous eûmes de Sa Sainteté, ledit 
jour de lundi 28 de ce mois, il nous rendit un très* grand 
et insigne témoignage de l'estime qu'il fait du roi et de la 
France , et de sa paternelle affection envers l'un et l'autre, 
comme il vous sera déclaré en temps et lieu plus sûrs. 

« Après Sa Sainteté, je ne dois et ne puis taire les bons 
offices qu'auprès du pape et ailleurs a faits au roi et à 
la France, ou, pour mieux dire, à la religion, à la chré- 
tienté, et en particulier au saint-siége, M. le cardinal To- 
let, par les bons conseils , instructions et courage qu'il a 
donné et continué pendant un long espace de temps à Sa 
Sainteté et à d'autres (il a déjà été question du cardinal 
Tolet, tome lY, page 317); tellement qu'il se peut dire 
avec vérité qu'après Dieu , qui a fait prospérer le roi et ins- 
piré le pape , ledit seigneur cardinal ' a plus fait et pu au- 

* Il souffrait cependant depuis longtemps de la goutte. 

' François Toledo, appelé parnous et nos historiens Toletus, TO' 
let, ne devait pas le jour à une famille riche; ses parents n'aTaient 
aucune iUustraUon.il naquit, en 1532, à Cordoue, ville d'Espagne, cé- 
lèbre par la naissance des deux Sénèqne. Il fit ses études à l'univer- 
sité de Salamanque; son maître de philosophie ne l'appelait jamais 
autrement que le Monstre d'esprit ( Vie du cardinal d*Ossaf, t. f, 
p. 368 ). La réputation de Toledo le fil nommer à une chaire de phi- 
losophie dès Tdge de quinze ans; il entra ensuite chez les jésuites. 
Ses supérieurs renvoyèrent à Rome, comme sur un lieu d'obser^ 
vation digne de ses talents. Les papes saint Pie Y, Grégoire XIII, 

HIST. DES PONT. — T. V. 7 
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près de notre saint-père que tous les autres hommes ensem- 
ble, pour la fiance que Sa Sainteté a en sa doctrine , pru- 
dence , intégrité, fidélité «t bonne affection envers elle. 

« Il est chose émerveillable , voire œuvre de Dieu, que 
du milieu d'Espagne , d'où est Issue toute proposition et 



Sixte-Quint, Urbain VIÏ, Grégoire XIV, Innocent IX et Clément Vni 
l'honorèrent de leur estime et de leur confiance; les quatre premiers 
le choisirent pour leur prédicateur, et il ent sous les trois autres l'em- 
ploi de théologien ordinaire. 11 fut aussi chargé d'accompagner le 
cardinal Jean-François Commendon dans sa légation d'Allemagne. 
On sait qu'il s'agissait de former, avec l'empereur Maximilien et Si- 
gismond'Âuguste, roi de Pologne, une ligue contre le Turc. Toiet fit 
Yoir qu'il était aussi bon négociateur que bon théologien. En 1593, 
Clément VI II récompensa ses services et son mérite en relevant 
au cardinalat. M. de Thou remarque que ce fut contre le vœu des 
jésuites. II est le premier de son ordre qui ait été décoré de cette 
dignité. 

Ami de la justice et de la vérité, le cardinal Tolet ne se prêta pas, 
quoique Espagnol, aux vues ambitieuses du roi d'Espagne, et tra- 
vailla constamment à la réconciliation de Henri IV avec le saiot- 
siége. Tolet répliqua un jour au duc de Sesse, qui lui disait : Si vo^s 
étiez aussibon Espagnol que bon théologien^ votis n*opineriezpas 
à Vabsolution de Henri IV, — Et vous, si vous étiez aussi bon 
théologien qu'habite ambassadeur, vous seriez de mon avis. 

Henri IV lui en témoigna sa reconnaissance dans toutes les occa- 
sions; et lorsqu'il reçut la nouvelle de la mort de ce cardinal, en 
1596, il donna des marques publiques de regret et d'affliction, et ho- 
nora la mémoire de ce grand homme par des services solennels qu'il 
lui fit faire à Paris et à Rome. 

Le cardinal Tolet a laissé plusieurs ouvrages de théologie dignes 
de sa réputation ; mais ce qui prouve encore davantage son savoir pro- 
fond, c'est le bref que Grégoire XIH lui adressa en 1584, par lequel il 
le fait juge et censeur de ses ouvrages. os ^ . 

Voyez V Histoire universelle de M. de-Tbdii et le» Zeitr^s du 
cardincd d^Osaat^ qui avait cob^ une gt-^de affection pour le cardi- 
nal Tolet, et qui la mtoflvte toutes lesfois qu'il en koaie l'oecasion. 
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contradiction à une œnvre »i sainte et si nécessaire à 
tonte la chrétienté , Dieu ait suscité un personnage de si 
grande autorité , pour procurer, solliciter, acheminer, 
aYancer et parfaire ce que les Espagnolsabhorrent le plus \ 
Il y en a qui ont opinion qu'il ira légat en France : quand 
ainsi seroit , les choses ne s'en porteroient que mieux, lui 
étant personnage de grand entendement, déduction émi- 
nente, et d'ins^ne prudence, vertu et valeur, qui eonnot- 
tra incontinent la raison , et la recevra en payements, 
et passera par-dessus beaucoup de petites choses aux- 
quelles un autre , de moindre capacité , s'arréteroit et fe- 
roit difficulté. Quelques-uns, pour ce qu'il est né en Es* 
pagne et qu'il a été jésuite, pourroient penser qu'il voudra 
procurer quelque chose pour le roi d'Espagne et pour les 
jésuites : mais outre qu'il est homme de bien et des plus 
raisonnables , et ne fera que selon l'instruction qui lui 
sera donnée, il n'a moyen d'enchanter ni de forcer le roi, 
ni son conseil , à faire ni conseiller chose qui ne soit juste 
et expédiente. Aussi bien, tout autre qui sera envoyé près 
de là aura les mêmes instructions que lui , et néanmoins 
ne les exécutera possible pas avec tant de discrétion et 
de respect que lui , et ne se contentera pas sitôt de raison , 
et ne fera pas par deçà rapport si favorable des choses de 
delà, comme lui qui s'y est comme engagé et affectionné 
par une Infinité de bons offices qu'il a faits pour Ta- 

' M. de Thou dit que Henri IV comptait cet événement entre les 
prospérités de sa Tie : « Jam tum rex gloriahatur ac inter fatales 
sibi félicitâtes memorahat, guod ex gente adeo infesta, tinum 
causœ suœ apud pontijicem defensorenif ac assertorem habîtis- 
set. » Hist., lib. 113. Le toi se gloriûait, et coB^tait au nombre des 
féficftés de sa destinée, d'avoir iroavé dans une nation si ennemie un 
défenseur et un soutien auprès du pontife. 
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cheminement et entière expédition de cette affaire. » 
Actuellement, nous pouvons donner la lettre à M. de 
Villeroy, par laquelle d*Ossat annonce la fin de cette af« 
faire de l'absolution. 

« Monseigneur, 

« Ce n'a pas été sitôt comme on vous avoit dit , mais ça 
été ce matin , que l'absolution a été donnée au roi par 
notre saint-père le pape , avec toute la solennité et allé- 
gresse publique qui se pouvoit désirer; et, pour vous por- 
ter cette nouvelle, nous vous dépêchons Baptiste Man* 
cini', auquel nous avons ordonné d'aller par chemins 
sûrs , et de ne se travailler pas tant à aller t6t^ comme 
de pouvoir arriver seurement. Et même d'autant qu'outre 
les lettres que nous vous écrivons à présent sur cette occa- 
sion, il vous ^orXevsih duplicata des deux précédentes dé- 
pêches, la copie de la requête par écrit que nous présentâ- 
mes au pape, les articles qui ont été accordés pour obtenir 
l'absolution, et ceux qui ont été par nous refusez. Et par- 
tant, si ledit Mancini n'arrive sitôt, il ne lui en faudra 
rien imputer. 

« Depuis mes lettres du 30 août et l®** de septembre, 
nous avons été bien à contester et à travailler pour conve- 
nir de la forme d'une plus briève demande qu'on a dé- 
sirée de nous, et du décret d'absolution que notre saint- 

' De qui viennent, à ce qu^on dit, tous les Mancini établis en France 
par le cardinal Mazarin, leur oncle. 

Taies ex humili magna ad vestigia rerum 
JExlollit, quoties voluit fortuna jocari. 

« C'est ainsi que toutes les fois que la fortune veut se jouer elle 
élève les humbles au plus haut faite des choses. » (Note d*Âmelot de 
la Houssaye.) 
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père avoità faire, et de l'abjuration et profession de foi 
qu'il nous, a fallu faire ce matin , immédiatement avant 
l'absolution. Mais enfin tout s'y est passé convenablement 
à la dignité de la couronne très- chrétienne , et à la tran- 
quillité qui est nécessaire à la France si affligée de guer- 
res civiles passées, qui ont été les deux scopes (buts) que 
nous nous sommes proposés en toute cette négociation , 
après rhonneur et gloire de Dieu. 

« Maintenant il reste à faire mettre en forme lesdits ac- 
tes et expédier la bulle de l'absolution ; à quoi nous tra- 
vaillerons en toute diligence , afin que le roi ait le tout 
au pins tôt, et que Sa Majesté et la France en reçoivent le 
fruit attendu le plus tôt qu'il sera possible. 

« Au demeurant, les Espagnols ne se sont Jamais ren- 
dus, encore que le pape eût déclaré en consistoire être ré- 
solu de donner Tabsolutiou ; et quand ils ont vu ne pou- 
voir plus empêcher qu'elle ne se donnât, et à Rome même 
à leur veue , ils ont fait tout ce qu'ils ont peu pour au 
moins la retarder , et pour empêcher qu'elle ne se donnât 
en public et que le château Saint- Ange n'en tirât , et ^il 
n'en fût fait aucune allégresse publique, Jusqu'à ce que, 
disoient-ils, Ton eût ratifié en France les conditions ^ et 
envoyé par deçà un ambassadeur, auquel temps ils étoient 
d'avis que le château pourroit tirer ^ Mais il a tiré ce 
matin, ils ont mal aux oreilles; et se feront, à ce soir, 

1 Cette obstioatioD à se mêler des propres affaires da pape, à criti- 
quer ses actes, à insulter sa conscience, à méconnattre son autorité, 
est ici courageusement signalée. N'oublions donc jamais que si l'Espa- 
gnol Toledo(Toiet) eût porté dans l'autre camp sa force, sa science, 
son amour pour la religion , son zèle pour la paix , son esprit de 
concorde, les justes rancunes de son ordre, alors les ministres français 
eussent rencontré des difficultés presque insurmontables. 

7. 
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d'autres sigoes de réjouissances qui leur feront encore 
mal aux yeox '. 

K Par ma lettre du 30 août , je vous ^Hsois qu'en Tan^ 
dieoce que nous ayons eue de notre saiBt*père le 29 d'août, 
il ayoit rendu un grand témoignage de Festime qu'il fal- 
soit du roi et de la France , et de sa paternelle affection 
envers Tun et Fautre. C'est que , sans épargner sa per- 
sonne ni la grande dépense qu'il lui faudroit foire, ni se» 
États d'Italie qu'il loi conviendroit laisser, il nous offrit 
de s'en aller en personne à Avignon ' ; et si le rot se tou- 
loit fier de lui ^ et y venir, loi domier rabsointion en 
ladite ville ; et quand Sa Majesté ne voudrait aller en Avi- 
gnon. Sa Sainteté irait là où le roi vaudrait, et lui doime- 
roit l'absolution en tel lieu qu'il aviseront. Nous le remer- 
ciâmes très^faamblement et très-affeetneQSMneat de tant 



> D'Ossat emploie rarement ce ton 'de raillerie. Peut-être appar- 
tient-il à son collègue , conna pour ahtier ce ton , <f ailleurs peu 
coavenaMe dans les affaires diplomatiqnes en générai, et particuliè- 
renieot dans celle qui venait de se traiter à Rome. 

* Dans la lettre du 30 août, qu'il cite, d^Ossat n*en a pas tant dit ; 
il a parlé du très-grand et insigne témoignage de l'estime que le pape 
fait de sa majesté, et il ajoute : « comme il vous sera déclaré en 
temps et Uëu phts sÉrs. » Manckiî porté ces détails , qu'on ne 
connaissait pas encore à Paris. Le pape, le noble, le grand, le généreax 
Clément YIII, avait proposé d'aller, de sa personne, donner l'absolu- 
tion au roi dans Avignon. Bien plus, Sa Sainteté proposait d'aller la 
porter là où le roi voudrait Rapprochons ces faits peu connus de ces 
appels impérieux, de ces commandeRieiils oailitaires faits de bos 
jours à un autre poatife. Certaineiiient, par cette proposition, Glé* 
ment a fait pour Henri IV plus que Pie VII n'a paru foire en condes- 
cendant à un caprice violent, qui n'a profité en rien à celui qu'on 
voyait exiger, sans droit, un déplacement fatigant, et un hommage 
que Charleiiiagne avait été chercher kti-méme. 

^ On sait que Clément n'altérait jaoMis la vérité. 
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d^bonneur qu'il voaloit faire à Sa Majesté. Mais poor la 
longueur du temps qui y iroit , et pour infinis accidents 
qui ponrroie&t survenir et erapéclier ce sien voyage , et 
pour les soupçons et défiances que les choses passées avoient 
causées et pourroient renouveler sur cette occasion es es- 
prits de plusieurs 9 noua te suppliAmes de vouloir réserver 
cette bonne volonté à quelque autre occasion que le temps 
pourroit apporter pour quelque autre bien général de 
la chrétienté , et donner au plus tdt à Sa Majesté Tabso- 
Intion qu'on pensoit être jà donnée en France à Theure 
qu'il parloit'. 

« J'estime que lorsque le roi écrira à Sa Sainteté pour la 
remerder , 11 sera bon que Sa Majesté fasse particulier 
rement mention de eette offre de Sa Sainteté. . 

« Le légat qui ira d'ici n'est point encore résolu , que 
nous sachions ; il s'est fort parlé de M. le cardinal Toleio. 
Soit qu il aille ou non, il sera bon que lorsque le roi écrira 
au pape , ri écrive aussi audit sieur cardinal Tokto d'une 
façon particifKère, et qu'entre autres choses il lui dise 
fpf après Bien et le pape, il reconnoit tenir l'absolution de 
lui, vous asseurant, Monseigneur , qu'en cela le roi n'é- 
crira rien qui ne soît vrai , et que Sa Majesté ne pourra 
jamais le remercie^ tant que ce ne sc^ beaueoup au-des- 
sous de son mérite. Et je ne vous éerirois eeel avec tant 
d'assurafnce , si je ne le savoisbien. Messieurs les neveux 
de Sa Saîifkteté y ont aussi fait tous bon office, et méme- 
ment M. le cardîtial Aldobrandini , qui est aussi le plus 
aimé^ et pourra aller légat vers le roi. 

' Depuis le règne de Clément VU, aucun pape n'était venu en 
France. En 1533, ce pontife vint à Marseille pour voir François I^*^, et 
traiter du mariage de Catherine de Médicis avec le duc d'Orléans, 
depuis Henri II. 
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A A tant , Monseigneur , etc. De Rome, ce dimanche 
17 septembre 1595. » 

Il ne sera pas inutile de donner ici quelques détails sur 
la cérémonie de l'absolution. 

On avait construit, dans la place Saint-Pierre, une 
estrade sur laquelle était un trône fort élevé, destiné 
pour le pape ; tous les cardinaux se placèrent au-dessous 
de lui. On commença la cérémonie par la lecture d'un dé- 
cret de Sa Sainteté. Le pape approuvait et confirmait tous 
les actes de religion qui avaient suivi l'absolution de 
Saint-Denis. On lut ensuite la requête du roi , présentée 
par M. du Perron et M. d'Ossat, que l'on fit entrer alors. Ils 
se mirent à genoux , et abjurèrent leserreursdu calvinisme 
dans la formule ordinaire. On fit aussi lecture des conditions 
de l'absolution. Il y était question surtout d'un traité de 
paix à conclure avec l'Espagne ; après quoi MM. du Per- 
ron et d'Ossat promirent, au nom du roi^ sur les saints 
Évangiles, qu'il persévérerait dans la religion catholique 
apostolique romaine. Ils furent ensuite conduits au pied 
du trône de Sa Sainteté, où s'étant mis à genoux pour la 
seconde fois, les yeux et la tête baissés, on récita le 
psaume Miserere, A chaque verset , le pape , ayant à la 
main une longue et légère baguette , à l'imitation de celle 
que les Romains appelaient t>mdiV?^a, et dont ils se ser- 
vaient pour affranchir les esclaves , touchait légèrement, 
de cette baguette, les ministres du roi , comme il est d'u- 
sage dans l'Église , pour signifier qu'on rend la liberté 
chrétienne à ceux qui sont liés par des censures '. En- 
suite le pape se leva ; et ayant récité , tête nue, les priè- 
res accoutumées, il reprit sa tiare , et, s'étant assis sur 

' Voyez ÏHist. univ, dç M. de Thou, t. XII, liv. CXIH, p. 477. 
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son trône, il éleva la voix, et déclaraqa'il donnait, par 
l'autorité du Toot-Poissant , par celle des bienheureux 
apôtres saint Pierre et saint Paul, et par la sienne, à Henri 
de Bourbon, roi de France, l'absolution des censures ecclé- 
siastiques encourues pour cause d'hérésie. Alors le pape 
bénit les ministres du roi , et leur dit : « Vous manderez 
au roi votre maître que nous lui avons ouvert la porte de 
l'Église militante sur la terre ; c'est à lui à se rendre di- 
gne , par une foi vive et par des œuvres de piété, d'entrer 
un jour dans TÉglise triomphante au ciel. » 

On ouvrit ensuite , par ordre du pape, les portes de l'é- 
glise de Saint-Pierre, qui étaient restées fermées; puis le 
cardinal de San Severina^ grand pénitencier, conduisit les 
ministres du roi dans^l'église , où le Te Deum fut chanté, 
avec un grand concours de tous les ordres de la ville. Le 
cardinal de Joyeuse conduisit ensuite ces mêmes ministres 
à rëglise de Saint-IiOuis (église nationale des Français), où 
l'on chanta encore le Te Deum avec un aussi nombreux 
concours; Guillaume d'Avansoo, archevêque d'Embrun, y 
célébra la messe. On chanta, Taprès-midi, un troisième Te 
Deum à la Trinité-du-Mont, couvent de minimes français, 
où officia révêquede Lisieux^ Tous les prélats et les gen- 
tilshommes sujets du roi, et même un grand nombre de 
prélats et de gentilshommes romains , suivis d'une im- 
mense foule de peuple , assistèrent à tous les actes de re- 
ligion de cette journée. On pria pour le roi dans toutes les 
^lisesoù le Te Deum fut chanté. 

U y eut à Bome, pendant trois jours, des feux d'artifice 
et des illuminations, en signe de réjouissances. Les Espa- 

' Anne des Cars de 6i?ry, que le pape fit cardinal, proprto motu, 
en 1596. 
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gnols sente ne prirent point de part à l'aliégresse publique; 
la joie que le peuple témoigna dans cette occasion fut d'au- 
tant plus humiliante pour les ennemis du rw, qu'ils avaient 
le regret de voir qu'elle provenait partieuiièrem^it de l'at- 
tachement que ce peuple ressentait pour Henri lY, pour 
V Achille du temps. Car non-seulement on vit sur la perte 
de plusieurs maisons les armes de France , mais il n'y eut 
pas jasqn^aux pauvres qui n'achetassent un portrait dn 
roi 9 qu'on avait fait graver depuis peu, et qui ne l'appli- 
quassent sur la muraille , en exprimant une sincère satis- 
faction 9 en criant : Vive le roi de France qui nous est 
rendu! En un mot, chacun s'empressait de donner des 
marques de son affection à Henri I Y, et de la joie que fai- 
sait éprouver sa réconciliation avec le saint-siège. 

Des écrivains injustes » en divers pays , ont parié de 
quelques circonstances de l'absolution de Henri lY. Ils 
ont prétendu que le pape avait donné des coups de bâton 
aux deux ministres du roi. Peut-on porter plus loin la mau- 
vaise foi? 

Il faut donc présenter à ces écrivains les informations les 
plus positives. 

Gomme nous l'avons dit déjà brièvement, Taf franchisse- 
ment par la vm^ic^a était en usage chez les Romains. Elle 
fut introduite l'aunée qui suivit l'expulsion des rois, par 
P. Yalerius Publicola, lorsque, pour récompenser l'esclave 
qui avait découvert la conspiration des jeunes Romains en 
faveur des Tarquins, il lui donna la liberté. Cet esclave fut 
appelé y index ou Vindicit^s '. C'est de ce nom que cette 



' Nouveau recueil historique (T antiquités greques (sic) et ro- 
nuiines, en forme de cUeHonnaife , parFaTgauH. ln-8^; Paris, 
1768, p. 11. 
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eérémoDie fut tjpfélte vifèdietct. Après avoift^^ couper 
de Irèckprès les dieveux de Tesdave, son mal/Ue le menait 
devant le préteur, à qoi il disait en le ini présentant : Je 
veux que cet homme^à soit libre ; le préteur répon^t : 
Je te dis que tu es libre j sekm Fusage des Bomùins 
(Perse, sat. 5 ). £n prononçant ces paroles, il lui donnait 
un petit coup de ba^iette sur la tète, et, dans le moment, 
l'esclave devenait libre et mettre de ses volontés. 

Aujourd'hui, le matin surtout , dans les iMsUiques qui 
ont des pénitenciers, les pèlerins se mettant à genoux à la 
distance d'à peu près trois mètres du confessionnal; ils 
baissent les yeux, et c'est à peine s'ils sentent la baguette 
du pénitencier qui est posée un instant sar leur tète. 

Bonannl, à propos des médailles pontificales de ce rè- 
gne, fournit les détails suivait sur la cérémonie de l'ab- 
solutik>n ' : 

« Sixte y n'approuvait pas les actions de Henri, roi de 
Navarre. Comme ce pontife avait un caractère ardent , et 
n'était pas timide aux offenses, il usa de Tautorité aposto^- 
lique,etU frappad'anathème, en 1575, Henri, comme hé- 
rétique et patron des hérétiques. Grégoire KIY, en 1591 , 
ordonna aux archevêques et évèques de France, et à tous 
les membres du clergé , de renoncer à toute relation avec 
le même Henri. Ensuite, Clément VIII porta tous ses soins 
pour sauver l'Ëglise de France. H aimait cette Église , cé- 
lèbre par son ancienneté, sa sainteté, et sa science; il 
priait assidûment pour elle. Suivant Baronius (tom. 6) , 
ce pape adressait des supplications à Dieu, avec des pleurs 
qui ne cessaient jamais , en faveur de cette Église. Aussi 
cette France, jlîtfa des larmes CléTnefUines', l'univers la 

\Numismata pontifleum, t. Il, p. 483. 
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yit depuis fleurir en tendresse , en piété , en véritable 
amour, sous Henri JV et son fils. Clément avait averti ies 
confédérés qu'ils ne devaient reconnaître de droits à la 
couronne de France qu'à un personnage catholique. 

« Au milieu de ces perturbations, Henri , frappé de la 
lumière divine et des raisons de l'Église apostolique , est 
instruit des dogmes , déteste les erreurs, et professe dans 
Saint-Denis la religion romaine, qui était celle des saints 
rois de France. 

« Il envoya successivement, pour demander l'absolution 
en son nom, Pierre de Gondi, ensuite le marquis de Pisani : 
Clément ne voulut entendre ni l'un ni l'autre. Puis Henri 
envoya le duc de Nevers. Ce dernier parvint à découvrir 
dans Clément une disposition an pardon. Plus tard , du 
Perron et d'Ossat recommencèrent les démarches conve-^ 
nables : ils affirmaient que Henri avait renoncé, du fond de 
son cœur, à toutes ses erreurs précédentes; saint Pliilippe 
Néri Intervint , et appuya avec zèle les démarches du roi. 
he 30 décembre 1595 % Clément déclara, dans un consis- 
toire, qu'il avait entendu Topinion de tous les cardinaux; 
qu'une grande partie d'entre eux inclinaient à la réconci- 
liation. On traita avec les fondés de pouvoir du roi; l'ab- 
solution de Saint-Denis fut déclarée nulle. Le roi devait 
abjurer de nouveau dans les mains d'un légat. Le prince 
de Coudé devait être rappelé de la Rochelle et élevé à Pa- 
ris, comme héritier présomptif du roi. La religion catho^ 
lique serait rétablie dans le Béarn. Le concile de Trente de- 
vait être publié et observé. Enfin, le roi devait faire part 

' Ici Bonanni s'est trompé; il dit le 20 décembre 1595; mais la oé^ 
rémonie de l'absolution eut lieu le 17 septembre de cette même an- 
née : il faut donc lire dans Bonanni le 30 août 1595. 
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de sa conversion à toos les princes catholiques '. » 

BonwMii dit ensuite qae les deux fondés de pouvoir fo- 
rent amenés devantle pape' ; ils prononcèrent t'abjoration, 
du Perron à haute voix , d'Ossat d'une voix moins élevée. 
Ils jurèrent sur les saints Évangiles de Dieu, apportés de- 
vant eux; don Gosme de Angelis lut le décret d^absolution. 

Puis le pape , mitre en tête, récita le psaume du Mise' 
rere^ et à chaque verset touchait les têtes des ministresfon- 
dés de pouvoir ( il n'est pas parlé de baguette ); tout se pas- 
sait suivant la formule du pontifical ( dans cette formule 
il est question de la baguette appelée vindicta ). 

Quand les portes de Saint* Pierre furent ouvertes, le 
cardinal San Severina dit aux deux envoyés du prince : 
« Entrez , 6 vous qui êtes fondés des pouvoirs de votre 
roi j entrez dans l'Eglise de Dieu ; reconnaissez qu'il 
s'en était éloigné inconsidérément j et qu'il vient Ré- 
chapper aux liens de la mort; que tous aient en hor- 
reur la dépravation hérétique, qu'ils adorent Dieu tout^ 
puissant! » 

Bonanni nous apprend ensuite que des lettres de Henri 
témoignèrent au pape une vive reconnaissance; Henri 
parle lui-même, dans ses lettres , d'aller à Rome pour re- 
mercier en personne. 

En souvenir de ces événements, on éleva devant le tem- 

^ Je donne ces détails d'après Bonanni, qui écrivait àRomeen'1699. 
De telles conditions sont les points auxquels Rome tenait avec insis- 
tance, et pour des motifs très-sages. Je remarque d'ailJeurs que Bo- 
nanni n'a pas inséré la clause relative à la guerre contre le Turc; 
mais c'était une exigence du temps, qui n'avait plus d'objet sous le 
pontificat d'Innocent XII et le règne de Louis XIV. 

' Ce sont les mêmes faits décrits i>lus haut, p. SI. Nous ne nous 
arrêtons donc qu'aux détails qu'on trouve dans Bonanni seul. 

8 
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pie de Saint- Antoine Abbé , prèsde Sainte-Marie Majeure, 
une colonne en granit. 
L'inacriptiony rapportée par Bonanni, est ainsi conçae : 

B. CM. 
CLEMENTE OCTÀYO PONT. MAX. 

AD MEMORIAM 

ABSOLYTIONIS HENRICI QVABTI 

FBANGI^ ET NAYABB.i: 

BEGIS CHBISTIANISSIMI 

Q. F. A. D. XV KAL. OCTOBR. MDXGV. 

« Élevé par Clément VIII, souverain pontife, en mé' 
« moire de l'absolution de Henri IV, très-chrétien roi 
« de France et de Navarre , le quinze des calendes d'oc- 
« tobre » ( 17 septembre 1595). 

On a dit que cette inscription contenait des injures. Le 
lecteur peut Juger de la mauvaise querelle faite ici par les 
mécontents '. Peut-être y eut-il quelque expression ha- 
sardée. 

Il y eut un accusateur que Too trouve avec peine au 
nombre de ces insensés. 

M. de Sully % qui n'était pas toujours favorable à d'Os- 
sat, se plaignit vivement des conditions qui regardaient les 
hérétiques , et prétendit que c'était particulièrement à 
M. d'Ossat qu'on devait les attribuer ^; qu'il était u1tramon< 
tain dans le cœur, et qu'il ne cherchait qu'à en établir les 



' te Parmi les mécontents de toutes les époques, it y a des nova- 
ieors consommés en dialectique, maiâ novices et catéchumènes en 
expérience. » Lett.de (F Ossat, V,p. 129 (note). 

> Vie du cardinal d'Ossat, 1. 1, p. 249. 

^ Et pourquoi pas en même temps à du Perron ? Mais du Perron 
était l'ami de Saily. 
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maximes en France ; qu'il avait trompé le roi , et que, loin 
d'être puni, il s'était vu récompensé. L'miteur de la vie da 
cardinal d'Osgat répond victorieusement à cette accusa- 
tion , que réftiteiit dfaiUeiirs les faits exposés si eaiégOTi- 
quement dans tes lettres du n^odateur. Je termine par 
cette réflexion dn méode auteur > : < Les reproekes faits aux 
fondés de pouvoir, reêativement à la bagaètte j sont d'au- 
tant plus mal fondés que cette formalité ecclésiastiifiie, 
étant d'usage pour délier les pénitenis des ceosurts que 
l*hérésie leur fait eneoorûr % «e pouvait avilir Henri IV. 
Le roi eût ménde eu sujet de se pii^dre de [ses ministres , 
s'ils eussent rompu son accord avec le saint-siége, eA re- 
fusant de âe soumettre à une cérémonie établie de tout 
temps dans l'Église, dont il venait jurer aux pieAs du pape, 
par la bouche d'ageâts royaux, d'observer toutes les lois. » 

Enfin Jean- Paul Mucante, maiire des cérémonies pon- 
tificales, et Muzio Piacentini ont écrit la relation de cette 
heurettse bénédiction de Henri lY , roi de France, faite 
par le pape Clément Vf II ^. 

Le pape , outre toutes les démonstrations de joie que 
l'on permit dans Rome , fit frapper une médaille avec son 
portrait d'un c6té , et celui de Henri IV de l'antre ^. 

Ce fut en cette oecasimi que le roi accorda aux cardinaux 
le titre de cousin; il ne leur avait donné jusqu'alors que 
le titre de cher ami ^. 

' Vie du caràinal cPOssat, 1. 1, p. 257. 

' Voyez plus haut, p. 81. 

^ Le premier des récits a été imprimé à Yiterbe en 1595, iu-4", le 
second à Ferrare, 1595, in-4°. 

^ Nous décrirons plus loin cette médaille. 

^ Ce fut encore akvs que HeDFi donna au cbafritre de SainUdaB 
de Latran Tabbaye de Clairac, dans le diocèse d'Agen. Le cbapiire 
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La Ligoe , dès ce moment, fut détruite, et Ton n'en 
parla plus que pour la détester, et faire connaître que , 
sous prétexte de religion , des Français avaient contracté 
une alliance avec des ennemis de la France elle-même ; et 
que 9 par suite de cette mésintelligence , cette belle contrée 
avait été , pendant quarante ans , le théâtre de fureurs 
abominables et de désastres dont elle aurait longtemps à 
gémir. 

En même temps le pape, ayant considéré que Henri 
n'avait pas d'enfants de Marguerite de Valois (fille de 
Henri II , et sœur des trois derniers rois de France , Fran- 
çois Il , Charles IX et Henri III ), à qui on avait marié le 
jeune roi de Navarre par violence , ordonna d'examiner 
avec soin de si délicates circonstances, et finit par céder 
aux instances du roi, qui , plus tard , demanda le divorce 
pour épouser Marie de Médicis, fille du grand-duc de Tos- 
cane. 

On parlera dans ce même volume , avec détails, de 
cette séparation. Nous ajouterons ici qu'avant l'absolution 
deux fanatiques, Pierre Barrière et Jean Ghatel, avaient 
attenté à la vie du roi. Les ennemis des jésuites ne perdi- 
rent pas cette occasion de dire au prince que ces religieux 
avaient porté à ce crime ces assassins , reconnus comme 
ayant étudié dans les écoles de la société. Les jésuites furent 
donc exilés du royaume; mais Clément, qui ne le cédait à 
personne en estime et en bienveillance pour la compagnie 
(comme il l'écrivait à l'archevêque de Lima) fit des instan- 
ces si multipliées auprès du monarque , qui ne partageait 
pas les erreurs d'une partie de son conseil, que ces reli« 



jouit desrevenas de celte abbaye jusqu'aux premiers temps de la ré- 
volution de 17S9. 



L'an i59â.de J. C. CLEMENT VIII. 89 

gîeux furent rétablis dans leurs couvents : même, depuis, 
en 1604, malgré les représentations du parlement, le 
prince leur donna le magnifique collège de la Flèche , 
dans lequel, en signe d'affection , il voulut, par testament, 
que son cœur fût déposé. 

A ce sujet, le roi , en défendant les Jésuites, avait cou- 
tume de dire : « J'ai observé que deux sortes de personnes 
« s'opposent à leur retour : d'abord les partisans de la pré- 
« tendue réforme, c'est-à-dire les hérétiques, et ensuite 
n les ecclésiastiques peu édifiants. » 

Les carmes déchaux ayantétéinstituésenl562par sainte 
Thérèse , assistée de saint Jean de la Croix , Grégoire XIII 
les avait approuvés le 22 juin 1580 ; en même temps il 
avait commencé à les séparer des grands carmes , dont 
ceux-là étaient une réforme. Clément les divisa définit!* 
vement, et comprit les carmes déchaux au nombre des or- 
dres mendiants. 

Dans une promotion de cardinaux , Clément donna la 
pourpre à deux de ses neveux. 

Les missionnaires envoyés dans les pays éloignés ne 
discontinuaient pas leurs saints travaux. Le patriarche 
d'Alexandrie, excité par les exhortations de ces religieux, 
envoya à Rome deux ambassadeurs égyptiens , qui furent 
honorablement accueillis par le pape. Ils firent à ses pieds 
leur profession de foi , en abjurant les erreurs de la secte 
grecque sur la procession de TEsprit-Saint, sur la réitéra- 
tion du baptême. Us confessèrent que les sacrements étaient 
au nombre de sept ; ils déclarèrent recevoir le premier 
concile de Nicée , le premier et le second concile de Cons- 
tantinople, ceux d'Éphèseetde Chalcédoine^ils réprou- 
vèrent l'hérésie eutychéenne; enfin , au nom de leur pa- 
triarche, ils acceptèrent la primauté de l'Église romaine, 

8. 
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reçurent les conciles de Fforence et de Trente , et prièrent 
instamment le pape d'unir les Églises de TÉgypte à l'É- 
glîse apostolique. Le saint-père renvoya ces ambassadeurs 
remplis de joie , et leur fit distribuer de riches présétfts et 
des reliques sacrées. 

Les souffrances des catholiques du mont Liban étaient 
de temps en temps connues à Rome par des ra|[)ports de 
moines qui allaient le visiter. Clément pen^a h éonfier une 
mission importante aux jésuites Dandîni et Bruno. Ite fu- 
rent chargés d'aller vers les catholiques qui, dans cette 
lointaine contrée, reconnaissaient le iSaint-stégè, et de leur 
présenter différents dons en argent , des calices précieux, 
des livres pîeux , des ornemfents sacrés , et nn pontifical 
destiné au patriarche. L'arrivée de ces jésnîtîes fut fêtée 
dansf la montagne , et les cèdres antiques tressaillirent 
d'allégresse. 

En lâ96, il y eut une promotion considérable de car- 
dinaux. On comptait au nombre desnonvéaut dignitaire^ : 
1^ Anne des Gars de Givry , des comtes de Limoges, lu- 
rent de la maison royale de France ; il avait été plusie&rs 
fois amtMissadeur des princes de la bratiche dé Valois à 
Rome ; Saussay Ta placé dans le martyrologe gallican. 
2° Camille Rorghèse, qui devint pontife en 1605 , sous le 
nom de Paul Y. 3^ César Baronius , né d'une honorable fa- 
mille à Sora, envoyé de bonne heure à Rome, où il se mit 
sons la direction de satnt Philippe Néri, dans sa c(mgré- 
gation de l'Oratoire. Là, par ordre de ce saint, il com- 
posa cette œuvre immortelle des Annales ecclésiastiquesy 
qui lui mérita le surnom de Père de l'histoire ecclésias- 
tique. Ce noble et savant personnage , après avoir éloquem- 
ment prêché à Rome dans les églises des Florentins y de 
la Charité et de la Vallicellay obtint d'être nommé bi- 
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bliothécaire de la sainte Église. En 1 605, dans le conclave 
où on élut Paul Y , il eût été pape, paisqu*il obtint trente^ 
deux VOIX, si son hurmilité, Jointe à son éloquence, n*eût 
détourné les électeurs de leur détermination : il pria tant 
et parte si bien contre Icti-méme , qu'il ne fut pas élu. 

Une des opérations les plus gtorienses du pontificat de 
Clément Y III fut sans doiute runkm éù duché de Ferrare 
à l'État du saint-stégè. Le duc Alphonse H d'Esté, se trou- 
vant sans faérftier l^îtinfe , avait demandé à Grégoire XIY 
la permission de léguer cette pHncfpauté à quelqu'un des 
parents de la maison d'Esté; et Grégoire XIY , disait-on, 
n'avait peis opposé une grande résistance. Alphonse étant 
mort le 27 octobre i597 , on trouva un testament par le- 
quel il laissait héritier César d'Esté , parent éloigné; celui- 
ci , afee la faveur de f empereur, se fit couronner duc de 
Ferrare. On atteâdait tm (sofniseâtetiiènt de la part de Clé- 
ment; mais, dans le temps où if était cardinal, il sf était 
opposé, auféfnt que le respect le permettait, à la conces- 
siolï quel'Mi avait solliéitée de Grégeyire. Se Voyant pape, 
Clérifént argît de Concert avec Henri lY. Ce prînee déclarait 
que Ferrare dépendait de l'exarchat de Ravennè , autre- 
fois donnfé aux papes par Pépin , Chariemagne et Louis 
le Pieux; en conséquence, Ctétafèùt, assuré dé son droit 
et d'un pxrii^ant appui, ne vôrulùt j^as reconnaître César 
d'Esté : par trois( considérations comprises au Buffaîre 
romai A , pageiï 1 7 5 , 1 7 6 et 1 8 1 , il déclara le duché dévolu 
au saint-siége ; il fulmina de graves peines contre l'usur- 
pateur pour qu'il n'achevât pas de prendre possession ; et 
ayant levé une armée , il l'envoya , sous les ordres du car- 
dinal Pierre Aldobrandini , son nevetr, afin qu'elle s'oppo- 
sât aux prétentions de César. Celui-ci, déjàducdeModène 
et de Reggio, et ne doutant pas qu'il n'obtînt à Rome des 
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prérogatives dont jouissait Alphonse, renonça* publique- 
ment à ses prétentions , et l'armée pontificale occupa Fer- 
rare ie 24 janvier 1598. Clément, par la bulle Sanctissi- 
fntiSy déclara le duché de Ferrare revenu au saint-siége, 
parce que d'ailleurs , aux termes d'une constitution de 
saint Pie Y , il était défendu d'aliéner les biens de TÉglise. 
Le duché fut attribué perpétuellement au patronage des 
saints apôtres Pierre et Paul. Cependant le pape concéda 
au duché de Ferrare le droit d'entretenir à Rome un am- 
bassadeur, qui aurait les mêmes privilèges que tous les 
autres membres du corps diplomatique. 

Alors il s'éleva un différend entre l'ambassadeur ferra- 
rais et l'ambassadeur de la ville de Bologne , qui jouissait 
du même droit. Chacun voulait précéder l'autre dans les 
cérémonies de la chapelle papale : Clément ordonna qu'ils 
né s'y présenteraient que tour à tour, de manière qu'ils ne 
s'y trouvassent jamais ensemble : ainsi, toute occasion de 
querelle sur laquestion'depr^^^anc^futà jamais éloignée. 

Clément voulut ensuite faire jouir ses vassaux du bien- 
fait de sa présence ; il laissa à Rome , comme légat et 
comme vice-pontife ', le cardinal Innico Avalos d'Aragon, 
et il se mit en voyage pour aller prendre possession du 
duché. Sa Sainteté, dans ce voyage, était accompagnée 
de vingt-sept cardinaux et d'une grande foule de prélats. 

Suivant l'usage antique, un prêtre portait, devant ie 
pape, le très-saint sacrement , placé dans une caisse pré- 
cieuse , sous un riche baldaquin d'or. 

Les Ferrarais reçurentdes privilèges. On construisitune 
imposante citadelle , et le pape retourna à Rome , comblé 
de bénédictions par tous ses sujets. 

'Novaes, IX, p. 34. 
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Il n'était rentré dans la ville qae depuis trois Jours, lors* 
que, le 23 décembre, le Tibre déborda avec une grande 
furie ' ; il périt alors beaucoup de monde dans les campa- 
gnes. Un pont servant de digue fut construit entre Riéti et 

< Le fameux jésaite Rlccioli ayant, avec son exactitude ordinaire , 
recueilli les dates des inondations du Tibre ( t. III, Ind. III de sa Chro- 
nologie, Bologne, 1651, in-fol.)> donne les détails suivants : Avant la 
naissance de J. C, il y eut des inondations Tan 364, l'an 214, l'an 206, 
193, 103, et Pan 10. Après la naissance de J. C, il y eut. Tan 3, une 
inondation qui ruina le pont Publicius; il y en eut une autre, Tan 14, 
qui ébranla le même pont ( voyez Suétone et Tacite). On n'eut pas à 
déplorer les ravages de ce fléau jusqu'en Tan 83. 11 en survint une en 
132 (voyez Spartien dans Adrien); une en 141, sous le règne d'An- 
tonin ^. Cet empereur rétablit à ses frais les édifices publics et par- 
ticuliers que les eaux avaient détruits. Dix ans après, en 151, le Tibre 
recommença ses ravages, qu'il renouvela en 161. D'autres inon- 
dations eurent lieu en 222, 411, 555, 570» 685, 717. Cette année, les 
eaux couvrirent la ville pendant sept jours. Platine dit qu'on navi- 
guait dans de grands bateaux depuis PontemoUe jusqu'à Saint-Pierre. 
Le même fléau se renouvela en 778, en 791, en 860. Pendant près 
de quatre siècles, le Tibre se montra un voisin moins dangereux; il 
ne revint visiter le Panthéon , le lieu de Rome qui est toujours sub" 
mergé le premier, qu'en 1260; puis, en 1280, il s'éleva à plus de 
quatre pieds au grand autel du Panthéon. Le 8 novembre 1379, le 
fleuve s'éleva à dix palmes (le palme est à peu près de 22 centimè- 
tres), comme ou le lit sur la colonne de la Minerve. Dans le quinzième 
siècle il y eut trois inondations, une en 141 2, une en 1476, et la troisième 
en 1495. Delà, on trouve les inondations de 1514, de 1530. Cetteder- 
nière surpassa de huit palmes toutes les inondations précédentes. II y 
eut ensuite celles de 1547,de 1571, de 1589 et de 1598. On compte enfin 
celles de 1606, 1637, 1647, 1660. J'ai yu celle de 1805, sous Pie VU. 
Le poutife était alors à Paris; mais son digne Ministre Consalvi 
rassura le peuple, et il allait lui-même, en habit de cardinal, porter 
du pain aux habitants réfugiés sur les toits ( voyez VBist, de Pie VU, 
troisième édit., t. II, p. 157 ). 

* Plallne place à tort cet événement sous le pape Télesphore : ce pontife 
mourut en i3g ( yoy. tom, I, pag. «e ). 
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Teraiy pour que les eaux ne pussent pas, dorénavant, 
s'accumuler avec tant de dangers pour la population de la 
ville de Rome. 

Cette année Iô98 fut célèbre dans F histoire. Philippe II , 
le persécuteur de la France, était mort le 13 septembre. 
Vers le m6is d'octobre , un agent de Bosny put se procu- 
rer le testament de ce prince , ou plutôt la copie du discours 
qu'il adressa à son fils avant de mourir. 

Rosny l'a inséré tout entier dans ses Mémoires ( 1, 409 ). 
Nous donnerons ce document, parce quMt intéresse sou- 
vent la politique de Rome dans ces temps-là, et qu'il est 
une confession de tous les sentiments qui animèrent le fîls 
de Charles-Quint pendant un long règne. 

Le roi d'Espagne s'adresse à son fils, qui allait s'appe- 
ler Philippe III : 

<t Prince , me voyant parvenu à la fin des temps or- 
donnés au ciel pour ma domination en terre % comme vous 
aux premiers des ans de la vôtre ', j'ai estimé que je pou- 
vois être bfâmé, voire accusé, de peu de prudence et de 
jugement, ou de manquement de soins et d'affection en 
vostre endroict, si je vous laissois (ainsi jeune et peu 
expérimenté que vous estes) tant de grands royaumes, 
Ëstats, terres et seigneuries en héritage, sans vous don- 
ner en même temps les préceptes, advis et conseils qu'une 
infinité d'expériences ^ peines, labeurs, desseins, et pré- 
tentions ( la plupart devenus inutiles], m^ontfait cognoistre 

> Il était Dé en 1527, à Yalladolid, l'année da sac de Rome, de 
Charles-Quint etd'Élisabeth de Portugal. A vingt-neuf ans, il était de- 
venu roi d'Espagne par l'abdication de son père. 

> Philippe UI était né à Madrid, de PhiKppe II et d'Elisabeth de 
France, fille de Henri II, le 14 avril 1578. A yiugtans,il sévit naaltre 
des principales richesses des deux mondes. 
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(mais trop tard pour le bien et repos de moy , de mes 
peuples et de mes Toisîjos ) estre du tout aécessaires pour 
rendre une taxït importante administration qui va estre la 
vostre (et qui s* étendra sur tant de peuples, langues et na- 
tions diverses, si éloignées les unes des autres, et sépa- 
rées par tant de grandes et vastes étendues de terres et 
de mers), sage, équitable et prudente, par conséquent 
toute douce, heureuse et prospère, et beaucoup moins 
remplie de chagrins , soucis et inquiétudes que n'a été la 
mienne, de laquelle vous serez un jour obligé (ainsi que 
je m'en vois estre bien proche maintenant) de rendre 
compte à celui qui est le roi des rois , devant lequel tou- 
tes subterfuges et desguisements sont de nulle valeur, 
d'autant qu'il connoit les inclinations, les desseins et les 
secrets des cœurs des hommes, avant -qu'ils en aient conçu 
les pensées , et qui sait exercer ses jugements sur les plus 
grands et plus puissants monarques de la terre , ainsi que 
(sans, aller rechercher les histoires antiques) j'en sers 
maintenant de preuve, par les extrêmes langueurs où je 
suis réduit depuis tant de mois, avec des douleurs et ac- 
cidents tant estranges, que je me suis en supplice à moi- 
même ; lesquels je supplie à ce bon IMeu de vouloir bien- 
tôt finir, en m'appelant de la terre dans le ciel ; usant plus 
favorablement de ces compassions et miséricordes que 
moy et les miens n'avons fait encore à une infinité de peu- 
ples qui nous en requéroient , et qu'il lui plaise se conten - 
ter de mes cruelles peines et cuisantes douleurs présentes, 
pour expiation et satisfaction de mes fautes passées. Or, 
pour ce que les exemples et les expériences d'autruy, et 
principalement de ceux que nous honorons , respectons , 
et nous sont ascendants en proximité de lignage , nous 
touchent plus vivement les sens, et se rendent plus efâca- 
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deux à Tesprlt poar les disposer aux choses excellentes 
(sartoat aux temps des chauds bouillons d'une première 
jeunesse, qui ne se pouvoient réduire aux méditations et 
tempéraments requis) , que toutes les remontrances , rai- 
sons et belles paroles dont on savoit user, je ne consume- 
rai point le temps en de longues discussions et remontran- 
ces pour vous persuader, mais me contenteray de vous 
représenter fort sommairement (parce que déjà j'écris ce 
discours et parle avec beaucoup de peine] ce que j'estime 
y avoir eu de plus remarquable et instructif en la vie de 
l'empereur mon père et de moy, ce qui vous sera comme 
un tableau de raccourcissement pour vous faire voir les 
traits parfaits, les naturels linéaments et les traces infailli- 
bles qu'il vous faut suivre, et sur lesquels vous aurez à 
former vos desseins et comportements, et conduire votre vie, 
afin qu'llspuissent être rendus honnêtes, honorableset utiles 
pour vous, vostre Estât, vos peuples et vos successeurs. De- 
dans cet excellent miroir, vous apprendrez qu'il n'y a rien de 
si difficile à régir que les chaudes affections d'une jeunesse 
ambitieuse et cupide d'honneurs, ni à dompter que l'or- 
gueil d'une haute domination que la fortune caresse et fa- 
vorise de ses heureux succès; et comme l'empereur mon 
père se voyant , encore en plus bas âge que le vostre, suc^ 
céder comme vous à tant de couronnes , terres et seigneu- 
ries, et ensuite avoir été peu après (malgré toutes les prati- 
ques et menées des plus grands rois et potentats de la chré- 
tienté) eslu et choisi pour empereur entre les chrétiens, il 
devint fort plausible à cet admirableet généreux espritd'en- 
trer en une spécieuse espérance de se pouvoir rendre non- 
seulement monarque d'Europe, mais aussi , par la réunion 
des Estats d'icelle, passer plus outre (comme c'étoit là sa 
devise) , et entreprendre la destruction des infidèles. 
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« Yoas apprendrez encore que ce grand prince rencon- 
tra enfin de telles contrariétés à ses hauts et magnifiques 
desseins, qu'ils se trouvèrent mélangés d'autant de hon- 
tes ', dommages, qu'ils avoient eu de gloire et d'avantages 
en leur principe ; de quoy il conçut de tels chagrins et dé- 
pits, qu'il se résolut de chercher, hors des dominations ter- 
riennes, entremises et démeslements d'affaires du monde, 
le repos du corps et tranquillité d'esprit qu'il n'avoit pu 
trouver en icelles. Il se démit ( estant encore fort, sain et 
vigoureux) de tous ces Ëstats en ma personne, et me 
donna de très-bons et salutaires enseignements, si je les 
eusse bien su méditer, goûter et mettre en usage, et pratiquer 
en temps et lieu ; mais l'audace ambitieuse d'une Jeune 
royauté que tout le monde flattoit ' enfloit du vent de mille 
belles espérances, à laquelle nul n'eût osé dire une vérité 
désagréable ; les glorieux succèsd'une favorable fortune, et 
deux batailles gagnées ^ les deux premières années de mon 
règne, m'aliénèrent l'esprit non-seulement des enseigne- 
ments de l'empereur mon père ( lesquels me prédisoient 
surtout de n'aspirer jamais à la monarchie de la chré- 
tienté , comme chose que l'expérience lui avoit appris es- 
tre impossible à aucuns des roisd'icelle de pouvoir parve- 

• 

' Voilà une singalière expression 'dans la bouche d'un fils parlant 
de son père. Je veux bien d'ailleurs qu'on dise que c'est un fils qui ya 
mourir. 

^ Mais cette royauté n'était pas si jeune : elle avait sur le trône 
d'Espagne vingt-neuf ans. Il est vrai qu'à vingt-sept ans, en 1554, son 
père l'avait fait reconnaître roi de Naples. 

^ La première de ces deux batailles est celle de Saint-Quentin, 
gagnée le 10 août 1557 sur les Français; l'armée espagnole était com- 
mandée par Philibert-Emmanuel, duc de Savoie. La seconde bataille 
fut celle de Gravelines, gagnée encore sur les Français, et qui les força 
à signer la paix de Cateau-Cambrésis le 13 avril 1559. 

9 
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Dir ), à came des diversités de religion q«i rend les peaples 
trop obstinés contre an prince de contraire créance à la 
leur; les légèretés et inconstances d'icenx, lesquds leur 
font désirer les choses nouvelles et ennuyer des présentes; 
le uombre infini des grandes et fortes villes, et Taguerris- 
sèment universel auquel s'entretiennent toutes les nations 
de l'Europe, mais aussi de toutes pensées et cogitations pa- 
cifiques et tranquilles : tellement que Je me jettay soudain 
dans les hautes mers de toutes sortes d'extravagances 
et ambitieux projets et desseins^ parmi les flots imp^fux 
desquels il m'a, depuis, été impassible de pouvoir trouver 
aucun port, havre, calie, abry certain, les hautes entre- 
prises, pdnes et soucis dieelles s'entresuyvant et tirans 
génération les unes des autres dans mon esprit , ainsi que 
font les ondes bruyantes de TOcéan , agitées de vents 
contraires ; étant maintenant contraint de confesser par 
la vérité des choses, par les succès d'iceUes, bien esloi- 
gnez de mes attentions , qu'après avoir envié l'empire à 
mon oncle Ferdinand, foit vainement toutes sortes de pra- 
tiques et menées pour obtenir de luy qu'à l'exemple de 
Tempereur mon père il me voulût faire nommer roi des 
Romains au lieu de son fils Maximilien , aspiré à me faire 
déclarer empereur du nouveau monde , à m'approprier 
l'Italie, à dompter mes sujets rebelles des Pays-Bas, à 
me faire élire roi d'Irlande, à conquérir l'Angleterre par 
le moyen de la plus grande et formidable armée navale 
qui ait jamais été veue, en la composition de laquelle j'ai 
employé plus de dix ans continuels et consacré plus de 
vingt millions de ducats, et à faire le semblable au royaume 
de France, par le moyen de mes intelligences (achetées 
bien chèrement) avec les plus grands et ambitieux esprits 
d'iceluy, fondés sur la fainéantise du roi lors régnant , et 
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des âi£férends allâmes pour la religion , qae j'avois sus- 
cités par le moyen des ecclésiastiques mes pensionnaires, 
et avoir, en tous ces desseins, employé trente-deux années 
de mon âge, consnmé plus de six cents millions de du- 
cats en dépenses extraordinaires qui ont passé par ma 
connoissance particolière, et dont vous trouverez les états 
écrits de ma main dans mon cabinet secret, esté la cause 
du meurtre ou de Toecision de phis de vingt millions 
d'hommes, et de la destruction et dépopulation de plus de 
provinces et d'étendue de pays que je n'en possède en Eu- 
rope ; je me trouve n'avoir rien remporté, de tant dé ma- 
gnifiques desseins, dépenses, fatigues et ruines , que le 
seul petit royaume de Portugal, celui d'Irlande m'étant 
échappé par le peu de foy qu'il y a en ces sauvages, Ti- 
naccesslbilitéde eette isie et Tennuyeuse demeure d'icelle ; 
celui d'Angleterre par un furieux coup de vent, et celui 
de France par la légèreté naturelle du François , l'in- 
compatibilité de eette nation avec toutes les autres, et 
Tadmirable vertu et fortune du nouveau roy (avec lequel 
j'as à cette occasion , voulu vous laisser en paix) ; l'Alle- 
magne, par les jalousies de mes propres parents ; et le tout, 
en général, par la volonté absolue de Dieu, qui en avoit or- 
donné autrement : surtout lesquels, vous enjoignant de mé- 
diter soigneusement, je viendray aux enseignements que 
j'ai jugé vous être plus nécessaires, et commencerai à 
vous faire entendre mes intenticms par les choses domes- 
tiques qui me touchent maintenant le plus l'esprit 

« Premièrement, quant à votre mariage, j*en ai laissé le 
mémoire écrit de ma main, et bien cacheté , entre les 
mains de Loo, lequel vous me ferez plaisir de suivre. Ai- 
mez chèrement votre sœur comme moi, gardez loyalement 
votre foy donnée sur les saints Évangiles, en fiiveur des 
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« 

ad vantages que je lear ai faits et à son mari. Faites du bien 
aux docteurs OUias et Wergeais, qui m'assisteot soigneu- 
sement en mes maux. Aimez Christophe de Mora, lequel 
m'a été en tout temps très-agréable, très-loyal et très-utile 
serviteur, ayant incessamment préféré le bien de mes af- 
faires aux siennes, ce qui est rare en des serviteurs. Si vous 
vous servez de lui , comme je le désire et vous en prie 
(quoique je ne m'y attende pas, d'autant que c'est un des 
plus grands et des plus ordinaires défauts des roys que 
d'affectionner peu les confidents de leurs devanciers ) , 
vous ferez sagement, et vous en trouverez bien. Conservez 
l'archevêché de Tolède à Garcia Loyola, et ne prenez rien 
dessus, si les affaires de la guerre ne vous y contraignent. 
Ayez soin de tous mes autres serviteurs auxquels j'ai té- 
moigné de l'amitié on de la confiance, et vous gardez de 
rien diminuer ez biens, charges, honneurs et offices dont 
je les ai gratifiés, car leur dommage tourneroit à ma honte. 
Essayez de raccommoder Antonio Pérès avec vous, mais 
ne permettez qu'il demeure en Espagne, en France ni ez 
Pays-Bas : il sera mieux en Italie qu'en tout autra pays. 
Ayez l'œil sur ceux que vous élevez pour vos confidents , 
conseillers et secrétaires. Instruisez-vous aux chiffres : 
voyez toutes les dépêches les plus importantes et les répon* 
ses à icelles, et ne vous en remettez jamais à un seul , par 
négligence de jeter les yeux dessus. N'offensez jamais en 
rhonneur les gens nobles et courageux ^ votre aisné s'en 
étant mal trouvé ». 

« Chérissez et salariez la vertu et les services reçus , 
en quelque sujet qu'ils se trouvent. Ne mélangez ni ne 

' II est question ici deTinfortuné don Carlos, dont nous avons |)arlé 
t. IV, p. 268. 
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confondez point !a nouvelle et imagittaire noblesse avec 
la yraye et ancienne. Servez-vous de cette-ci ; mettez en 
prix parmi elle iafoy, l'honneur et la modestie, et dé- 
partez à ceux qui auront ces vertus les biens , charges , 
offices et dignités qu'aurez à distribuer ; car encore que les 
biens et les honneurs, jointsà l'illustre extraction, élèvent les 
courages et fassent quelquefois naître des désirs ambitieux, 
si est que les lâchetés , les déloyautés et les trahisons sont 
plus rares entre telles gens qu'entre ceux qui sont sortis 
d'une gent vile et plébée. Aidez-vous des trop amples re* 
venus des ecclésiastiques en vos urgentes nécessités , car 
l'abondance des richesses les précipite dans les délices et 
voluptés , et souvent dans l'impiété. Diminuez tant qu'il 
vous sera possible le nombre des gens d'église , officiers 
domestiques, de judicature et pécuniaire , car telles gens 
consument la gresse de vos Estats et ne les amplifient ja- 
mais de rien ; et multipliez le plus que vous pourrez les 
marchands, laboureurs, artisans, pasteurs et la solda- 
tesque , au nombre de laquelle je comprends la noblesse; 
car les premiers font peu de dépenses et enrichissent les 
provinces % et les derniers , par leur valeur et police mi- 
litaire , vous feront redouter à vos voisins , défendront 
vos dominations, maintiendront la paix dans iceux, par 
le moyen de laquelle florira la marchandise et la manufac- 
ture , et abonderont les trésors et les vivres. Voilà en 
sommaire pour le dedans de vos Estats ; et quant au de- 
hors, entreteneZ'Vous bien avec le pape et les cardi- 
naux; ayez nombre de voix dans le conclave ; faites bien 
payer, et par mains secrètes et fidèles, vos pensionnaires ; 

1 Voilà un commencement du système de centralisation qui s'est 
répandu dans toute l'Europe. 

9. 
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ménagez avec soin «t diligence les éyéqnes et prélats d'Al- 
lemagne , et surtout ceux qui sont électeurs ; faites-leur 
payer vos gratifications par vos propres ministres, et que 
les derniers n'en passent point par les mains de l'empereur 
ni des siens. Maintenez-vous néanmoins en amitié avec 
lui et tous ceux de notre maison , et en prenez la protec- 
tion aux occasions. Conservez-vous soigneusement ren- 
tière et absolue navigation des deux Indes , en laquelle 
vous n'avez à craindre d'être traversé par la France ni. 
autre royaume chrétien,. d'autant qu'ils sont Cfanégli' 
gents de la mer eu faibles, mais seulement par l'Angle- 
terre et les rekelles des Pays-Bas, qui abondent en toutes 
choses propres à vous nuire. Ghangezsouvent deprineipaux 
ministres et officiers en ces iîeux*là, de crainte que les riches- 
ses, l'autorité et leur éloignement ne leur engendrent des 
pensées ambitieuses à s'y établir pour eux-mêmes. Ne re- 
fusez nulles conditions aux rebelles des Pays-Bas, pourvu 
qu'ils vous veulent recognoistre à prince ; mais , en tout 
cas, ne laissez pas d'avoir paix avec eux s'il y a moyen, 
afin de les retirer des étroites et à eux nécessaires allian- 
ces de la France et d'Angleterre, dont la vertu et la géné- 
rosité des souverains qui dominent maintenant en ces 
royaumes est à craindre, étant Joints avec eux. N'ayez 
nulle appréhension d'attaquement du côté d'Allemagne ni 
d'Italie : ces pays sont possédés par un trop grand nom- 
bre de princes divers , qui ne veulent rien déférer les 
uns aux autres , étant quasi tous différents en humeurs, 
affections et intérêts ', ni du côté de la Pologne, quelque 
ample domination que puisse avoir le roi d'icelle, car il est 
trop éloigné de vos Ëstats, a de trop grands voisins qui 

' Cela est encore bien vrai aujourd'hui. 
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l'inquiètent , et est plutôt officier que seigneur de ses peu- 
ples ; ny semblablement de la part des rois de Danemark 
et de Suède, car ils sont trop reculés et enfoncés dans les 
mers enfroidurées^ marais, paluds, bocages et déserts, 
sont trop pécunieux,et leur gent mal aguerrie et encor 
pirement disciplinée ; mais ayez toujours les yeux et les 
pensées tournées vers les isles et mers Britanniques, prin- 
cipalement si une fois ( comme l'apparence en est grande) 
ces trois royaumes s'unissent sous une même couronne, 
sont dominés par un prince remuant et belliqueux, se 
confédèrent sincèrement avec la France et vos rebelles, 
et se résolvent en un même dessein cotitre^rous : car de 
ceux-ci avez- vous tontes sortes de dangers à redouter, 
s'ils entreprennent conjointement de vous attaquer par 
mer et par terre; car ces trois puissances , Jointes ensem- 
ble, abondent en nombre de bons soldats, vaisseaux, 
argent, munitions et vivres ; et partant, n'épargnez argent, 
offres, pratiques 'ni inductions, pour les séparer d'intelli- 
gence et diviser d'amitié, vous servant des intérêts d'Es- 
tat , que vous fonderez sur les prétentions des Anglois en 
la France ^ et les diversités de religion. Ne laissez pas 
néanmoins d'éloigner les anciens espions anglois, lesquels, 
pour être à présent trop soupçonnés , ne vous sauroient 
plus de guère servir , et en pratiquez de nouveaux au lieu 
de ceux-là. 

« Décliargez-vous des pensions f rançolses , que les chan- 
gements de l'humeur des peuples, la bienveillance d'icenx 
que leur roi s'est acquise , et la paix en laquelle je vous 
ai voulu laisser avec lui , vous rend du tout inutiles. Que 

* RemarquoDScebrandoo allumé parles deux bouts, et jeté sur nous 
et le royaume de la Grande-Bretagne. 
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si néanmoins le mépris de ces miens enseignements ( les- 
quels tendent plutôt à conserver et bien assurer ce que 
vous possédez qu'à l'augmenter ) et les inquiétudes de votre 
esprit vous jettent dans la vanité des conquêtes des Ëstats 
d*autrui , et disposent à vouloir essayer si vous y serez 
plus heureux que Tempereur mon père , ny moy, prenez 
garde surtout auxmutations, changements, mauvais gou- 
verneurs, et grande nécessité d*iceux; de crainte que si 
vous ne prenez à propos le temps de leurs divisions ou 
foiblesses des princes, vous entrepreniez sans fruit et non 
sans danger. Lisez souvent ces mémoires et instructions , 
aussi celles qui me furent laissées par l'empereur mon père, 
que j'ai ployées et cachetées «nsemble, afin que nul ne 
les voie que vous et ceuxauxquels vous voudrez communi- 
quer, qui doivent être peu en nombre. Conférez- les les 
unes avec les autres , et en examinez les différences et 
conformités, afin de vous en servir suivant la prudence 
requise aux occasions , qui est ce que mes douloureux 
ressentiments des mains et les inquiétudes de mon esprit, 
à cause des afflictions du corps , m'ont pu permettre de 
vous laisser par écrit, vous priant, mon fils, d*aymer et 
servir Dieu, d'être sage, et ne mépriser pas mes pré- 
ceptes. 

« Yo BL Rey. » 

Bosny assure que ce document lui fut envoyé par Bon- 
gars, agent du roi en Allemagne. Les secrétaires de Ros- 
ny assurent que la lettre de Bongars existe; ils ignorent 
si le document est exact en son entier. Il est certain, d'un 
côté^ qu'il renferme des faits qui n'ont été probablement 
connus que de Philippe. Avec cela, on y trouve peu de 
ces images, de ces traits de grandeur espagnole qui sont 
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propres à ia Gastille. En quelques points, et surtout dans 
certaines accumulations de substantifs indiquant le même 
sens, on reconnaît le français du temps, et même un peu 
celui de Rosny. Du reste , la pièce aurait été envoyée à 
Bongars, des États de la Hesse et de Gênes : cette der- 
nière ville , comme Venise , était véritablement la mieux 
informée des affaires d'Europe. Il en a été ainsi jusqu'en 
1792, au siècle dernier. 

Quoi qu'il en soit, la vie entière du roi est rapidement 
rapportée dans ce testament. On dit que lorsque Philippe 
le lut à son successeur , la princesse Isabelle, fille de Phi- 
lippe , était présente. Gela n'est pas très-probable , car 
Isabelle était fiancée à Albert d'Autriche, et de tels secrets 
ne devaient pas voyager en Allemagne. A l'égard des 
faits passés , il n'y avait aucun inconvénient ; mais, pour 
les instructions en ce qui concerne l'avenir , les laisser 
partir pour traverser les Alpes était une faute grave de la 
part d'un monarque à qui on a donné le nom de PrudènL 

Rome est un peu offensée dans ce document. Philippe 
dit, comme Marie Stuart (IV, p. 389 ), que plusieurs voix 
dans la délibération sont acquisesà des étrangers. Gela ne se 
conçoit pas facilement pour des prélats romains. Ensuite le 
saint-siége doit se complaire à voir que Philippe conseille, 
recommande , exige une alliance constante avec les pon- 
tifes. 

Enfin , Rome étant mêlée à toutes les affaires de l'uni- 
vers , il m'a semblé opportun de rapporter un des actes 
les plus importants du règne de Philippe II, un acte éma- 
né , au moins en grande partie, de son propre génie, une 
des conceptions qui appartiennent le plus à cette insatia- 
ble ambition qui ne se consolait pas de n'avoir conquis 
que le seul petit royaume de Portugal^ et qui regrettait 
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rAngietecre , comme s'il était ipennis de regreUer ce qu'on 
ne pourrait jamais conserver. 

Cette pièce contient l'éloge de Henri IV. Ne nous mon- 
trons pas incrédules devant cet hommage rendu à un si 
grand roi ; et puis la vérité se place facilement sur les lè- 
vres de l'homme le plus dissimulé et ie plus injuste, quand 
il voit approcher le cercueil. Les Français encourent là , 
comme souvent dans l'histoire, le reproche de légèreté '. 

Un fait resté secret démontre la profonde sagesse de 
Rome sous les papes précédents. Philippe avait voulu être 
roi des Romains, pour devenir ensuite empereur. Il n'y eut 
pas alors que la mauvaise volonté de l'oncle Ferdinaud ; il y 
eut, n'en doutons pas, la sagesse du saint-siége, qui éloigna 
UD tel dauger de l'Italie. 

Le lecteur saura bien de lui-même apprécier plusieurs 
traits remarquables de ce discours, comme ce trait-ci : Le 
roi de Pologne est plutôt officier que seigneur de ses 
peuples. 

Gémissons, en finissant cet examen, de ce système d'es- 
pionnage , de corruption, de salaires honteux , de lâches 
trahisons, de tous ces pièges infernaux tendus par Phi- 
lippe II à la misère , à ta cupidité, à la sordide avarice de 
tout pays où il ne commandait pas ; et félicitons-nous de 
ce qu'aujourd'hui la presse poursuivrait avec succès ces 
abominables trafics, ces désertions honteuses, un des 
plus funestes poisons qui puissent ronger la société. 

Lors de la publication de cette confession , si peu pré- 
vue, la France commençait à être forte ; et ce fut pour 
elle plutôt une série de renseignements historiques, et un 

> Cette légèreté n'a empêché ni les conquêtes de Louis XIY, ni celles 
de Napoléon. 
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avertissemeiit plus oa moins essentiel des mesures que l'Es- 
pagne allait ordonner dans son intérêt; mais Rome trou- 
va dans cette communication des avis très-importants : 
elle put prendre garde^ sans se hasarder dans des inves- 
tigations dont le succès est incertain ; eHe put se livrer à 
des recherches autour d'elle-même , pour mieux connaî- 
tre désormais sa position, les périls qui la menaçaient, 
et tes essais d'attaques et ù^ingérences par lesquels on 
allait chercher à tourmenter le sage Clément VIII , et à 
lui entover dans sa propre capitale, en associant la poli- 
tique romaine à des violences utiles pour d'autres pays , 
cette paix qu'elle avait à cœur de donner à tout le monde ' . 
Il n'est pas de repos pour Rome, je le dirai toujours : 

1 U avait bien raison, BeUarmiB, qui disait : « Une onee de pmx 
vaut mieux qu^une livre de vjUiiùires, » 

J'ai consulté de Tbou pour savoir s*U avait eu connaissance de ce 
document. Ce célèbre historien dit (p. 736, t. Y, Londres, 1733, in- 
, fol®) : Tum momtafilio dédit quœ sibi descripserat, et inter ar- 
cana servabat, « Il donna à son fils des avertissements quMl avait 
écrits pour lui-même, et qu'il tenait parmi ses secrets. » De Tbou dit 
encore : Post damnatis admortemviiœgratiam/ecit, n Puis il fit 
la grâce de la vie aux condamnés à mort. » Christophorum Moram 
œmmendavit, a U recommanda Christophe Mora. » (Voyez plus haut, 
p. toc.) 

De Tbou ditencore (p. 737 ) : Testamentum condidit prœceptorum 
gravitatey sententiarum pondère, rerumprudentia nequaquam 
cumpaterno comparandum, « 11 rédigea un testament que la gravité 
des préceptes, le poids des sentences, la pnidence des aperçus, ne 
permettent pas de comparer avec celui de son père. » 

L'historien français ajoute à la fin : Bomanœ Ecclesiœ cultum 
commendat « Il recommande l'obéissance à l'Église romaine. » 

Nous avons vu tout cela dans l'exposé de ces dernières volontés de 
Philippe II ; et enfin Rosny peut avoir tort de supposer que Bongars 
a été trompé, et qu'il a transmis à Henri IV des documents que les 
Espagnols regarderaient comme apocryphes. 
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ses regards doivent contempler à la fois et la contrée en«> 
nemie, et celle où l'on croit avoir rétabli la concorde né- 
cessaire. 

Les protestants venaient de porter des plaintesà Henri IV 
sur quelques embarras administratifs qu'on leur avait sus- 
cités 9 et que ce prince n'avait pas connus. 

L'édit de Nantes avait été publié ^ : le saint-père prit 
occasion de cette publication pour adresser à tous les évê- 
ques de ce pays la constitution Dives in misericordia sua 
Deus. Il les exhortait à propager l'accroissement de la foi 
catholique, l'observance de la discipline ecclésiastique, 
l'extirpation des vices , surtout dans les villes auxquelles 
on avait rendu l'exercice de la religion catholique. Le car- 
dinal Valerio publia à ce sujet un opuscule intitulé De la 
charité paternelle du souverain pontife Clément envers 
le très-vaste royaume de France. 

Le 3 mars 1599, dans une promotion assez nombreuse 
de cardinaux, le pape donna la pourpre à Arnaud d'Ossat. 
Aucune des personnes qui ont lu cet ouvrage ne peut dou- 
ter des droits de ce négociateur à cette haute récompense. 
Du Perron n'obtint le chapeau qu'en 1 604. D'Ossat l'avait 
bien plus mérité que du Perron; mais Henri IV avait 
voulu se montrer reconnaissant envers les deux négocia- 
teurs. 

On Ht dans la vie de d'Ossat, par Amelot *, les particu- 
larités suivantes : 

(c Le mercredi des Quatre-Temps, Clément VIII fit 
une promotion de treize cardinaux , dans laquelle il com- 
prit deux François , M. d'Ossat et le comte de la Cha- 

I Pour tout ce qui concerne réditde] Nantes, voyez de SpoAde, 
Ann. ecclés,, 1599, n° X. 
' Tome !•• à^% Lettres t p. 70, 
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pelle , qui depuis se fit appeler le cardinal de Sourdis , 
da nom seigneurial de sa maison ; l'un en qui le pape ne 
désiroit que V extraction de plus grande maison , parce 
qu'il y trouYolt abondamment tout le reste ; l'autre à qui 
tout manquoit, excepté la naissance'. Le samedi suivant, 
les nouveaux cardinaux, qui étoient présents, reçurent le 
chapeauy et le 18 du même mois leur titre, dont celui de 
Saint-Eusèbe échut à noire cardinal, qui, ayant demandé 
au pape quel nom il prendroit, de celui de son évéché ou 
celui de son titre , fut conseillé de retenir son nom de fa- 
mille ; par où le pape crut honorer davantage sa personne 
et son mérite, en lui conservant son nom , que ses négo- 
ciations avoient rendu si célèbre.» 

Amelot ajoute : 

« Le cardinal d*Ossat se comporta dans cette nouvelle 
dignité comme un homme qui ne Tavoit jamais désirée. 
Rendant compte à M. de Villeroi de toutes les itisites qu'il 
avoit reçues des cardinaux et des ambassadeurs : Je vous 
ai écrit tout cela, dit-il> non pour avoir été chatouillé de 
ces grandeurs, voris assurant que je ne m'estime de rien 
plus que je faisais auparavant, mais pour vous donner 
avis de ce qui s'est passé, comme cela est du devoir de 
ma charge, et particulièrement de l'honneur et respect 
qui a été rendu au roi. » 

Dans la même promotion, la pourpré fut accordée à Ro- 
bert Bellarmin, noble toscan de Montepulciano, neveu de 
Marcel II par sa mèreCinthie Cervini. Ce jésuite, célèbre 
par ses leçons dans les écoles , et par ses prédications en 
langue latine contre les erreurs du luthéranisme, avait une 

> Ce fait, un peu douteux, est tiré d'une lettre d'un des ambassa- 
deurs français qui résidaient alors à Rome. 

mST. DES PONT. —T. V. 10 
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telle réputation , qae les protestants de TAngleterre et de 
la Hollande faisaient le voyage d'Italie pour entendre ses 
prédications. Il fût nommé professeur dans le collège ro- 
main fondé par Grégoire XIII. Sixte V le donna pour théo- 
logien au cardinal Gaêtani, légat en France; Grégoire XIV ^ 
le désigna, avec sept autres personnes savantes, pour re- 
voir l'édition de la Yulgate , publiée sous Sixte Y, et qui 
fût corrigée sous Clément Y ill. A la mort du jésuite car- 
dinal Tolédo, le pape nomma Bellarmin son théologien , 
consulteur du saint office , examinateur des évéques, et 
finalement, comme nous le voyons ici, le décora de la pour* 
pre. Dans l'allocution au consistoire, Clément s'exprimait 
ainsi : « Nous choisissons le père Bellarmin , parce qu'il 
« n'a pas son pareil dans l'Eglise quanta la science. » 

Bellarmin mourut à Rome dans le noviciat des jésuites, 
où Grégoire XY alla le visiter. A la mort de Léon XI, Bel- 
larmin eût été pape, s'il ne s'était opposé à l'élection avec 
une fermeté sincère. Les cardinaux n'osèrent pas résister 
à une abnégation si formelle et si sublime de la plus haute 
dignité qu'un mortel puisse obtenir. 

Sous Clément YIII, en 1599, on instruisit le procès de 
la célèbre Béatrix Genci, accusée d'avoir, de concert avec 
sa belle-mère Lucrèce , fait assassiner son père. Toute la 
ville de Rome, à cause de la beauté de cette jeune Romaine, 
de quelques incertitudes découvertes dans la procédure , 
de diverses raisons foudroyantes qui inculpaient le père» 
était sur le point d'accorder la grâce, lorsqu'un seigneur 
romain eut l'indignité de commettre un matricide. Cette 
nouvelle abomination indigna le pape ; il fit venir monsei- 
gneur Taverna, gouverneur de Rome, et lui confia la pour- 
suite du procès Cenei. Celui-ci, après l'avoir examiné avec 
une grande attention, prononça la peine de mort contre 
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tous les complices : elle reçat son exécution le 1 1 sèptem* 
bre 1599, sur la place du palais Saint-Ange. Les détails 
de ce terrible procès ont été rapportés par one foule d'au- 
teurs '. 

Le seigneur romain dont le crime avait interrompu le 
coursdela clémence du pape, fut ensuite puni avec la même 
sévérité. 

D'Ossat, devenu cardinal sur la demande expresse de 
Henri IV, ne pouvait que redoubler de zèle pour gérer les 
affaires toujours difficiles de son maître. Il se présenta 
une occasion de manifester un nouveau zèle. Les intérêts 
de la Erance, ceux de Rome, sans doute ceux de l'Europe 
entière, demandaient que le roi Henri IV pût affermir sa 
glorieuse dynastie par un mariage qui assurât pour cette 
famille la succession au trône , dans la personne d'un fils 
légitime. Henri avait épousé par force , à l'époque de la 
Saint-Barthélemy, en 1572, Marguerite de Valois; Char- 
les IX , son frère, et Catherine de Médicîs, sa mère, avaient 
jugé ce mariage utile à leur cause. 

Marguerite de France, reine de France et de Navarre ', 

I Voyez lesMélanges publiéspar laSociéié des bibliophiles /ran' 
çais; à Paris, -de riiuprimerie de Firmin Didot, grand In- 8^, 1822, 
tome second. Ce volume contient la traduction, par madame la com- 
tesse de Malartic, d'une relation italienne de ce fait. On ne saurait 
trop louer la fidélité du travail de cette dame , et Télégance du style. 
Après la traduction , on trouve dans le même volume , page 32 , 
roriginal italien, intitulé La funesta morte di Giacomo e Béatrice 
Cencifratellif e di Lucrezia Petronif loro malrigna, seguita in 
Borna, nel pontifleato di Clément VII I, a diii septembre 1599. 
On sait que les Mélanges des bibliophiles sont un ouvrage fort rare ; 
ils n'ont été tirés qu'au nombre de vingt-neuf exemplaires, sur papier 
magnifique, fabriqué exprès par ordre et aux frais delà Société. 

' Dans la Biographie universelle, madame Boliy appelle toujours 
cette princesse reine de Navarre. Quel qu'ait été le désaccord qui 
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avait mis des obstacles à toute négociation pour un di vorce, 
tant que la duchesse de Beaufort avait conservé l'espé- 
rance d'épouser le roi : la duchesse étant morte en 1599, 
d'une manière imprévue et terrible , que Thistoire n'a pas 
encore pu expliquer suffisamment, Marguerite fut sollici- 
tée de nouveau pour qu'elle donnât un consentement au 
divorce. 

Clément VIII , de son côté , faisait parler à la princesse 
par des personnes pieuses et dévouées ; et Sully s'était 
chargé, sans rien cacher à Henri IV, de diverses démarches 
ayant pour objet de connaître les dispositions de l'épouse 
du roi. Ce ministre nous donne lui-même (premier volume 
de ses Mémoires, page 385 ) une lettre qu'il avait adressée 
à Marguerite : 

(c Madame, 

« Voyant que les bizarres caprices de la fortune par les- 
quels le roy, mon unique maistre, avoit passé, non-seule- 
ment depuis son enfance jusques à maintenant , mais qui 
avoient encore davantage traversé ses devanciers , corn- 
mençoient à se modérer et aucunement à s'adoucir, j'ai es- 
timé que tout cela venoit des faveurs et bénédictions de 
Dieu, lequel, comme tout bon et tout-puissant , ne laisse- 
roit point imparfait un si grand œuvre, et tant nécessaire 
à la chrétienté : cette douce espérance m'a remis en mé- 

a régné entre les deux époux, il est certain que lorsque Henri devint 
roi de France et de Navarre, sa femme, non séparée, pouvait et de- 
vait porter les mêmes titres : Tépouse suit la condition de son mari; 
il n'existe pas pour le trône de r^es particulières. 11 est possible qu'a- 
près le démariage (voyez d'Ossat et Suliy) on se soit contenté de 
dire la reine Marguerite ; mais jusqu'à l'époque de la dissolution, 
qui fut prononcée le 17 décembre 1599, Marguerite était devenue 
reine de France et de Navarre. 
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V 

moire non-seulement les temps de ces plus grandes afflic- 
tions, qui furent lorsqu'il entra en votre alliance ' et mol 
à son service, mais aussi m'a fsdt ressouvenir qu'entre les 
jennes gens qu'il nourrissoit près lui, moy estant un de 
ceux qui se montroient le plus soigneux de rendre subjec- 
tion, service etobéyssance à Vostre Majesté, il me semble 
aussi que J'estois un de ceux auxquels sa bonté témoignoit 
le plus d'affection , et se plaisoit davantage à l'employer, 
voire quelquefois à parler à luy, ce qui m'a toujours rendu 
très-desireux de la voir en une plus auguste fortune que 
celle que je lui ai vu posséder par tant d'années. Mais celle 
de mon maistre me semblant quasi pire que la vostre, 
d'autant que la plupart des potentats de la chrétienté sem- 
bloient conspirer contre sa dignité , sa vie et même son 
âme, je crus que, quelque grande dévotion que je pusse 
avoir à votre commun service et contentement, il me seroit 
impossible, tant que vous auriez tous deux la fortune con- 
traire et seriez encore contraires en desseins, de rappro- 
cher jamais intentions , volontés et desseins de telle ad- 
version'; tellement qu'il ne m'en restoit lors que le seul 
désir, sans aucune espérance de le voir jamais sortir à ef- 
fet. Or vous dls-je tout ceci. Madame ( ma chère reine ) % 
afin que, vous en ressouvenant, vous ne méprisiez pas le 
projet que je fais d'essayer à vous réconcilier sincèrement 
et de bonne foi l'un avec l'autre ; et quoique je voie bien 
que les choses dont la France a tant de besoin ne se puis- 
sent pas trouver entièrement en la réunion de vos person- 
nes, qui est une succession légitime à cette couronne, j*ai es- 
timé que votre esprit, que j'ai toujours recogneu tant excel- 

> Le massacre de la Saint-Barthélémy. 
' Voilà Rosny dans le Trai; le voilà publiciste exact et net dans ses 
appeUatious! 

10. 
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leDt, votre prudence et grand jugement , seroient capables 
de bien recevoir les ouvertures que Je lui proposerois pour 
vous faire vivre et converser ensemble avec de tels tem- 
péraments et assaisonnements, que vous y trouveriez tous 
deux de quoi raisonnablement vous contenter , puisqu'il 
n'y a rien qui vous doive maintenant être devenu tant 
agréable que de vous pouvoir voir continuellement en 
toute confiance et sincérité , comme un bon frère et une 
bonne sœur doivent faire ensemble; chose que Je vous 
puis assurer d'être fort facile, si vous me témoignez d'y 
avoir bien agréable mon entremise. Sur quoi , attendant 
l'honneur de vos commandements, je prierai le Créa- 
teur, etc. De Rennes, ce 18 avril 1598. » 

La reine de France Marguerite avait répondu ainsi à 
Rosny : • 

« Mon cousin , J'ai reçu une lettre de vous qui contient 
plusieurs choses qui méritent considération, d'aucune 
desquelles il m'étoit quelquefois bien souvent souvenu; 
des autres/ votre lettre m'en a rafraîchi la mémoire, et 
toutes donné sujet deehérir votre affection à mon bien et 
repos , dont les félicités me sont encore incogneues. Le pè- 
lerinage de mes jours ayant incessamment été triste et lan- 
goureux , partant ne doutez point que Je n'aie reçu vos 
propositions d'une espérance de mieux, comme elles méri- 
tent ; et ne tiendra point à ce qui dépend de moi que le 
succès n'en soit tel que vous tesmolgnez de le désirer, met- 
tant à un si haut prix les vertus héroïques du roi , et les 
moyens qui me seront présentés pour me faire trouver quel- 
que part en ses bonnes grâces, que toutes sortes de condi- 
tions où il sera besoin de me soumettre me seront toujours 
très-agréables , puisque c'est vous qui m'en parlez avec 
tant d'affection ; vous réputant si vertueux, que je ne rece- 
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vrai jamais conseil de vous qui ne me soit honorable et 

utile , ni loy d'un roi si pmdent et si généreux que le nos- 

tre , qui ne soit équitable et Juste; et partant pouvez-vous 

donner commencement à un si bon œuvre toutes les fois 

que vous le jugerez à propos. Je laisse donc la conduite à 

votre prudence et à votre affection , desquelles j'attendrai 

les effets avec impatience , et aussi les occasions de vous 

tesmoigner que je sois , mon cousin , votre très*affection* 

née et fidèle cousine , 

« Mabguebite. 

<c D'Usson , ce vingtième septembre 1598. • 

Gesdeux lettres furent communiquées à Rome. Le pape 
Clément y vit un augure favorable; d'Ossat négocia, et 
la sentence de dissolution fut prononcée le 17 décem- 
bre 1599. 

Les premières nouvelles qui annonçaientlabienveillance 
inépuisable du pape furent adressées au roi par le cardinal. 
Il écrivit à Sa Majesté, le 26 septembre : 

« Sire, 

« Dieu a béni le labeur de M. Sillery et le mien, de fa- 
çon que nous avons obtenu et nous vous envoyons le res- 
crit de notre saint-père le pape, qui étoit nécessaire à 
Vostre Majesté pour faire déclarer nul son mariage. Sa 
Sainteté y a apporté toute la bonne disposition et inclina- 
tion que Vostre Majesté mesme eust seu désirer, et nous , 
toute la fidélité, sollicitude , labeur et industrie qu'il nous 
a été possible ; de sorte que j'espère qu'es moyens de nul- 
lité et faits qui ont été mis en avant , et es pdnts , raiscms 
et autorités de droit qui ont été allégués , et au maniement 
et conduite qui a été tenue tant avec le pape qu'envers les 
cardinaux et autres, et es comiiiissaires qui ont été dépu- 
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tés', et en la teneur et façon des reserits et des mémoires 
qui vous sont envoyés , il se trouvera que Yostre Majesté 
a été fidèlement et diligeiàment servie , comme je m'as- 
seure qu'elle le sera encore mieux auprès d'elle, et que 
dans peu de temps nous vous verrons libre de ce côté-là,[et 
en termes d'avoir bientôt lignée naturelle et légitime à 
vostre contentement, et au bien et bonheur de vostre 
royaume. Aussi est-ce la seule chose qui vous reste pour 
le comble du salut que vous avez apporté à la France, 
et de tant de prospérités que Dieu a données à Vostre 
Majesté, lesquelles je prie sa divine bonté vous vou- 
loir continuer et accroistre, et vous donner. Sire, je 
suis, etc. 
« De Rome , le 26 septembre 1599. 

« Le cardinal d'Ossat. » 

L'an 1600, Clément célébra le.onzième jubilé de l'année 
sainte, qu'il avait fait publier le 19 mai de l'année précé- 
dente. 

Indépendamment des pèlerins reçus dans des maisons 
particulières , l'hôpital de la Trinité des pèlerins en re- 
çut 500,000. On calcula que, dans le cours de Tannée, 
on put en compter trois millions et 200,000 : le jour de 
Pâques, 200,000 pèlerins étaient présents; il en arriva 
successivement de France 300,000 , ce qui causa au pape 
une immense joie, et aux ennemis de la France une grande 
confusion. Ils voulaient toujours représenter cette nation 
comme tout à fait hérétique. Cette accusation n'était pas 
plus vraie alors qu'elle ne l'est aujourd'hui. 

Parmi les personnages de rang qui vinrent à Rome, ou 
distingua le duc de Bavière, caché sous le simple habit 
d'un pèlerin, le duc de Bar, le duc de Parme, le cardinal 
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André d'Autriche, qui voulut commencer îhcognito la vi- 
site des églises. 

Le pape , malgré son âge et ses infirmités, avait fait plus 
de soixante-dix fois la visite des églises, quoique le nom- 
bre des visites prescrit pour les Romains eût été de 
trente, et de quinze pour les étrangers. Clément montait 
à genoux la Scala santa, accompagnait les processions 
pieds nus, lavait les pieds des pèlerins d'une seule main, 
parce que Tautre était affligée de la goutte , les servait à 
table , entendait leur confession , et leur distribua des au- 
mônes pour plus de 300,000 écus. 

Il avait fait préparer un palais dans le borgo de Saint- 
Pierre , où l'on recevait tous les évêques, prélats et clercs, 
qui étaient libres d'y passer dix jours. A ce spectacle si 
tendre de piété pratiquée, à l'exemple du pontife, par des 
cardinaux et des prélats qui semblaient n'avoir d'autre 
ambition que de se surpasser les uns les autres en œuvres 
pieuses, des Turcs demandèrent et reçurent le baptême; 
beaucoup de protestants , indignés des qualifications ca- 
lomnieuses d'Antéchrist et deBabylone, jetées insolemment 
au pape et à Rome, détestèrent leur aveuglement passé, 
abjurèrent avec exécration l'hérésie qui inspirait une si 
inique fureur, et se signalèrent désormais parmi les enfants 
les plus dociles et les plus exemplaires de l'Église romaine. 
En ce nombre on vit Etienne Calvin, parent de l'hérésiar- 
que ; le pape lui voulut donner la confirmation , le traita 
comme son fils , pourvut magnifiquement aux dépenses 
du séjour qu'il fit à Rome jusqu'au moment de son ad- 
mission dans l'ordre des carmes déchaux, où il mourut 
saintement*. 

^ Noyaes, IX, p. 54. 
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La même année , sar la demande du cardinal Baronius 
et de la pieuse Fulvie Sforza, le saint-pèreinstituales re- 
ligieuses de Sainte-Claire, dites de Saint-Urbain, à cause 
du nom de leur église. C'étaient de pauvres filles que Ton 
appelait les Dispersées, parce qu'elles n'a valent pas un lieu 
de repos fixe dans la ville ; elles furent alors réunies dans 
le conservatoire de Sainte-Ëuphémie, et placées sous la 
direction du cardinal-vicaire. Quatre années auparavant , 
le pape avait donné une constitution en faveur de pauvres 
garçons également dispersés, et qui, ayant été rassemblés 
par un homme kitréy vûb\s pauvre, étaient appelés po* 
veri letterati. 

Nous ne pouvons oublier l'institution du collège des 
Écossais , dans lequel des jeunes hommes de ce pays étaient 
instruits , pour qu'ils pussent reporter dans leur patrie l'a- 
mour de la foi, et le désir de rétablir l'antique religion 
chrétienne. Un autre collège fut aussi créé à Rome pour 
la jeunesse italienne ; il fut appelé Clementino, et conserve 
encore ce glorieux nom aujourd'hui. En 1604, le pape en 
confia le soin aux pères somasques, qui remplissent leur 
devoir avec un zèle qu'on ne saurait trop récompenser. Ils 
forment ainsi à la piété et à la science la fleur de la noblesse 
italienne ■. Le collège Illyrien, annexé d'abord au collège 
Clémentin , a été, depuis, transporté par Urbain VIII dans 
la ville de Lorette. 

Grégoire XIII avait prescrit que les jésuites seuls pour- 
raient propager la foi dans le Japon et dans la Chine : ce 
pape savait que c'étaient eux qui y avaient introduit les 

I Ce collège est aujourd'hui gouTerné parle père Marc- Jean Ponta, 
général de Tordre des somasques. Ce religieux, d'un mérite émi- 
nent, esttrès-considéréà Rome. Il s^est distingué aussi par des recher- 
ches savantes sur le poème de Dante Alighieri. 
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premiers, avec succès, la religion catholique : Clément 
étendit ce privilège à tous les ordres religieux, principa- 
lement à ceux des mendiants » qui sont si illustres par 
la pureté de leur doctrine et de leur piété. Un tel privi- 
lège fut accordé , à la condition que tousies missionnaires 
seraient envoyés par le Portugal à leurs supérieurs res- 
pectif dans la partie des Indes orientales appartenant à 
ce royaume , qui, bien qu'uni alors à TËspagne , voulait 
voir les conquêtes portugaises séparées des conquêtes 
espagnoles. 

C'est au commencement de Fan 1600 qu'il faut placer 
un fait qui ne fut point utile à la religion, qui signala une 
sorte d'asservissement à la politique maligne éternelle du 
ministère de Philippe III; un fait qui semble comme jus- 
tifier les excès commis auparavant par les agents serviles 
d'Elisabeth contre les catholiques. Je veux parler du sup- 
plice de Jordano Bruno, Napolitain, qui périt à Rome dans 
le champ de Flore, à la suite d'un procès comnoiencé 
depuis longtemps à Venise , et continué à Rome même. 
L'Escurial faisait la loi en Italie , dit M. Bartholomès ' ; 
Philippe II, comme on l'a pu voir dans son testa- 
ment , n'aurait pas exigé de Clément YIII une telle obéis- 
sance. Il suffisait au fils de Charles-Quint que le saint 
office étendit la terreur du nom de Tinquisition dans les 
vastes provinces soumises à l'Espagne, à quelque heure 
que le soleil les éclairât. Assurément Philippe II avait op- 
primé ou voulu opprimer Rome, lors de la demande d'une 
absolution pour Henri IV ; mais cette opposition, quelque 
violente , quelque amère qu'elle fût , ainsi que la décrit 

' Voyez Jordano Bruno, par M. Christian Bartholomès ; 2 vol. 
ia-8®; Paris, 1847, tom. I«% p. 10. 
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d'Ossat, eut cependant un terme, et Texigence de VEscu- 
ria'l céda à la sagesse du Vatican. 

Voyons actuellement l'intérêt que pouvait avoir le cabi- 
net de Madrid à poursuivre un moine napolitain , ancien- 
nement attaché à l'école des frères prêcheurs, et devenu, 
il faut le dire aussi , un implacable hérétique. 

Il s'agira pour Madrid bien moins du religieux coupable 
devant les dogmes de notre saint culte, que du même re- 
ligieux flatteur d'une reine odieuse aux meneurs de la po- 
litique ibérienne. 

J'ai demandé des informations au livre de M. Bartholo- 
mes; je vais faire connaître ses principes, pour qu'on ne 
prenne pas trop en défiance cet écrivain habile, très- 
savant , mais encore peu connu. 

En donnant au public la vie de /ordano Bruno, M. Bar- 
tholomès veut expliquer pourquoi il a entrepris cet ou- 
vrage : 

« Jl se peut qu'on soit porté à regarder ce livre comme 
« un panégyrique de la victime : qu'on veuille bien en 
« croire mes sincères et énergiques protestations I non, cet 
c ouvrage n'est point un écrit de circonstance, ni un désir 
R de polémique; en le composant, Je n'ai été animé que 
« du pur amour de la vérité historique ; Je me suis toujours 
« gardé avec soin d'exagérer les mérites , ou d'amoindrir 
« les torts , soit de l'homme, soit de l'époque. Je n'ai es- 
« sayé nulle part d'atténuer les paroles par lesquelles le 
tt seizième siècle exprimait ses affections exaltées et ses 
« haines vigoureuses. J'ose donc penser qu'il serait dérai- 
« sonnable de chercher, sous les seules expressions d'un 
« Bruno, je ne sais quelles insinuations malignes, quelles 
« pusillanimes allusions aux personnes et aux choses du 
« temps où nous vivons. Parce que je répète les plaintes 
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« d'an contemporain de Paul IV et de Philippe II contre 
« le despotisme assis sur le cours du Tibre, Tiberinœ tp" 
« rannidis, je serais suspect de prétendre appliquer ces 
« mots aux ponUfes de notre époque 1 Ceux qui condui- 
« sent les âmes et gouvernent les esprits par la douceur 
« et la modération, se distinguent trop nettement de ceux 
« qui veulent les rendre heureux à force de rigidité et de 
« dureté ' , pour que l'idée puisse venir d'assimiler les uns 

I M. Bartbolomès oublie que les papes du seizième siècle avaient à 
combattre Luther et Calvin, qui apportaient malicieusement les insi- 
gnes d'un sacerdoce intrus aux pieds d'un roi laïque, et même d'une 
femme qui ne se distinguait pas toujours par les vertus de son sexe. 
Sans aimer partout la loi salique ( car il ne faut déchirer l'histoire 
d'aucun pays , tout en étant fidèle aux doctrines du sien), on peut 
dire que les qualités nécessaires pour s'asseoir sur un trône se retrou- 
vent plus aisément dans un homme que dans une femme. 

II y a des moments dans un règne, où, proportion toujours gardée, 
eu égard aux talents relatifs, un homme peut rencontrer dans son for 
intérieur une énergie secrète, une paUence douce, une espérance mys- 
térieuse, dont il se garde le secret à lui-même, sans en rien témoi- 
gner à aucun serviteur, à aucun favori, à aucun ministre (je classe 
ici ceux qui approchent un prince dans l'ordre qu'ils prennent néces- 
sairement autour de lui, en vertu de la loi des infirmités humaines, 
des besoins d'aimer, et de la curiosité qu'excitent les affaires). Ce 
monarque, qui en ce court instant-là règne tout seul, est capable de 
rendre à sa cause, à ses sujets, d'immenses services, qui ne sont connus 
que de lui seul. Les grands rois légitimes, et les grands hommes 
mis un instant à la place des vrais maîtres, par exemple Louis XIY 
et Napoléon, ont dû savoir et emporter avec eux quelque chose de 
ce que je veux dire ici. Mais une femme peut-elle s'attribuer de tels 
avantages? Quelle que soit la générosité de la nature qui aurait com- 
blé de ses faveurs une reine absolue (entassons la beauté, la grâce » 
qui est plus belle que la beauté, les talents, les qualités du cœur), 
il y a on temps où il est inutile de plaire; tous les genres de séduc- 
tions sont superflus : il faut gouverner. Eh bien ! la science du gou- 
vernement n'est pais dans tous ces diamants de la grandeur. Pour 

II 
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« anx autres. L'historien qui se respecte lui-même peint 
« et juge tout avec fidélité, avec intégrité ; il cesserait d'é- 
« tre historien, s'il désobéissait un instant àeette loi fon- 
« damentaie. Quant au philosophe du dix-neuvième siècle, 
« il ne saurait ressembler au philosophe du seizième. Gelui- 
« ci combattait Aristote, et s'attaquait parfois au chris- 
« tianisme. Où, de nos jours, se trouve le philosophe di- 
« gne de ce titre qui n'honore et ne consulte Aristote, qui 
« ne vénère et ne chérisse le christianisme ' ? » 

Je suis bien aise de consigner ici cette déclaration d'un 
des philosophes de notre temps. 

Mais nous ne devons pas perdre de vue l'épisode qu'il 
est indispensable d'introduire en ce moment. 

Bruno , né à Nola , dans le royaume de Naples , vers 



ce qu'il y a de sérieux dans les partitif comme disait d'Ossat, pour 
la justesse du regard, la portée du coup, la mesure de la décision, il 
faut retenir à TinteHigence plus développée, plus libre ou moins gar- 
rottée, des hommes. Ainsi on se trouve déjà deux dans la même af- 
faire, et cette intelligence propre aux hommes n'arrive là qu'aflaibiie, 
complimenteuse, bâtarde, presque adultère, humiliée sans qu'il y pa- 
raisse, car on n'a à tromper qu'une vanité toujours en action. Enfin, 
l'histoire de l'autorité des reines est souvent un cabinet de cristal. 
Actuellement, si, comme Luther et Calvin l'ont voulu, la puissance 
religieuse se joint à la puissance politique déjà si compromise, il se pré- 
sente un spectacle blessant (je ne vais pas plus loin ) ; tandis qu'avec 
nos pontifes élus, nous autres catholiques, nous avons à espérer et 
nous trouvons presque toujours l'expérience, l'instruction profonde, 
la dignité, la majesté de ces cheveux blanc8,-que l'autre situation cache 
sous des mensonges. Enfin, politiquement, le Vatican traite avec les 
reines; mais, religieusement, U doit leur refuser, encore plus qu'aux 
laïques, tout partage d'un pouvoir qui n'est dû qu'à lui seul sur la 
terre. 

' Le sentiment de M. Bartholomès serait plus clairement exprimé et 
plus pur s*il avait dit le catholicisme. 
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1550, reçut une éducation très-soignée. Aux sciences 
mathématiques ou plutôt philosophiques il joignit Tétude 
des lettres et de la théologie, annonçant dès sa jeunesse 
une mémoire heureuse , une conception facile , un esprit 
ardent, et naturellement porté à l'enthousiasme. Le désir 
d'accroître ses lumières le fit entrer dans l'ordre des domi- 
nicains ; malheureusement ces avantages , imprudemment 
dirigés y peuvent amener à des erreurs. Bruno manifestait 
ses opinions particulières sur V immaculée conception, 
question sur laquelle d'autres avaient écrit avant lui : 
elles furentimprouvées par quelques-uns de ses chefs. Alors 
BruDO quitta son couvent, et il se retira à Genève en 1 580. 
Dans cette ville, il embrassa le calvinisme, et il porta 
Ycrs la défense de cette secte les talents qu'il aurait dû 
employer à lacombattre. On vit ce sectaire àParlsen 1 582 > ; 
il se fit professeur, de sa propre autorité; en chaire, il 
fronda la doctrine d*Aristote. Repoussé par les partisans 
du philosophe de Stagire , Bruno se réfugia en Angleterre. 
C'était à l'époque où Grégoire XIII envoyait une hostie 
consacrée à Marie Stuart, menacée tous les jours de la 
mort par Elisabeth '. 

Là, presque au moment où Sixte Y recevait la lettre 
sublime de Marie Stuart ^ , Bruno , bravant la cour ro- 
maine et la bulle de saint Pie V ^ , s'adressait à toutes les 
divinités païennes , pour les supplier de l'aider à célébrer 
les louanges d'Elisabeth. 

Un historien peuli^e trouver quelquefois dans un embar- 

' Il peint vivement Tétai de la France à cette époque : <i Cétaii un 
long et vaste tumulte. « 
» Voyez tom. IV, page 340.' 
3 Voyez tom. IV, page 384. 
^ Voyez tom. IV, page 258. 
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ras qui effraye son amour pour Tunité de vues, et l*esprit 
de conséquence dans les principes. 

Nous avons rapporté divers documents qui accusent 
violemment Éiisal)eth , et nous n'avons pas cherché à at- 
ténuer les accusations accumulées contre son esprit de 
persécution. Voici venir un méchant rempli d'audace, qui 
est jeté en Angleterre par la faim et la détresse : la reine 
lui donne du pain et des habits ' , et lui accorde même des 
honneurs. 

Bruno, reconnaissant , écrit 9 sous le titre de Chant du 
Cygne y une apothéose à la gloire de sa bienfaitrice. Pour 
lui , Élisal)eth est si grande , que son royaume ne ressem- 
ble aucunement aux Etats du continent , et que , sous son 
règne surtout, le vers de Virgile est devenu une vérité : 

Et penitîis toto divisos orbe Britannos. 

Mon devoir est de mentionner ce document , parce que 
c'est d'un tel acte que s'arma le cabinet de Madrid pour 

> L'ancien consul de France à Cività-Yecchia, né sujet de la Porte 
à Jassy, homme d'esprit, qui avait vécu longtemps à Constantinople, 
et qui était devenu dans son poste un des meilleurs serviteurs de la 
France, me disait que lorsqu'un ambassadeur étranger devait être' 
présenté au Grand-Seigneur, un des ministres de S. H. lui disait, au 
moment de l'arrivée de l'ambassadeur : « Puissant sultan, ily a 
là dans ton antichambre un infidèle (un chien) qui est nu, quia 
faim, et qui demande à te parler. » Le sultan répondait : « Qu*on 
habille ce chien, qu'on lui donne à manger, et puis ensuite qu'on 
le fasse entrer. » Alors on revêtait Ven^ofé d'une pelisse, on lui 
offrait des rafraîchissements, et on l'introduisait dans la salle du trône. 
Elisabeth, charitable comme le sultan, avait assigné à Bruno du pain 
et des vêtements , et lui accordait de fréquentes audiences , dans 
lesquelles elle faisait toujours un accueil empressé à ce déserteur de la 
foi catholique , de la foi dans laqueUe il était né. Aussi, de la bouche 
du réfugié, la flatterie coulait à pleins bords. 
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perdre Brano* Philippe II a épousé en Angleterre Marie , 
sœur d'Ëiisabetli. Philippe a perdu le trône par la mort de 
Marie ; l'Angleterre , sous Elisabeth , qui succède à Marie, 
brise les espérances de la cour d'Espagne ; un Italien vient 
louer Elisabeth, comme à brûle-pourpoint , et irriter les 
dépits de Madrid. Cet Italien sera d'abord longtemps cap- 
tif, si on s'empare de sa personne : on lui demandera s'il 
a composé ce panégyrique , on le lui lira : il reconnaîtra 
jusqu'à la dernière nuance des exagérations de sa \erve 
rancunière. Cette composition devient une des pièces du 
procès; et puisqu'il s'agit d'expliquer, dans un point im- 
portant , une action de notre Clément VIII, cette pièce doit 
figurer parmi les récits consacrés à faire connaître les 
événements de son règne. 

Le Napolitain s'exprimait ainsi : 

« Dotée , élevée , favorisée , soutenue par le ciel, ni dis- 
cours ni force ne réussirait à renverser la divine Elisa- 
beth. Nul noble de son empire ne l'égale en dignité , en 
héroïsme; personne, parmi les gens de robe, n'a autant 
de savoir; aucun homme d'État n'a autant de sagesse '• 
Quant à la beauté, quant à la connaissance des langues ' 
et vulgaires et savantes , quant à l'intelligence des sciences 
et des arts, quant au talent de gouverner, aux fruits d'une 



' Je conserve avec iosistance les opinions que j'ai manifestées dans 
la note ci-dessus, pages 121 et 122, surtout en ce qui concerne les 
qualités nécessaires pour comprendre le gouTernement religieux. 

' Le talent de Marie Stuart sous ce rapport était bien plus distin- 
gué : elle parlait latin et sur-le-champavec une grande élégance, et elle 
entretenait noblement dans cette langue les ambassadeurs polonais 
accrédités à la cour du roi de France, son époux. Elisabeth ne possé- 
dait pas au même point un tel avantage : cependant il est vrai qu'E- 
lisabeth était très-instruite dans les langues étrangères. 

11. 
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autorité longue et forte ; quant aux autres qualités naturel 
les et sociales, que sont auprès d'elle les Sophonisbe , les 
Faustîne, les Sémiramis, les Didon, les Cléopâtre, et 
toutes ces merveilles dont se glorifient l'Italie, la Grèce^ 
rÉgypte, dans les temps passés? Pour moi, les preuves 
de génie sont les actes, c'est le succès. 

« Notre siècle attache les yeux sur eette princesse avec 
étounement,avec admiration. Tandis que lesoragesboule* 
versent la face de l'Europe, la reine, par la majesté deson re- 
gard étincelant, impose au-grand Océan une paix qui dure 
déjà depuis plus de cinq lustres < : elle le contraint, au milieu 
de ses flux et reflux perpétuels, de recevoir dans son vaste 
sein, avec sérénité , cette Tamise chérie, qui se promène 
en serpentant, sans crainte ni fatigue , tranquillement et 
gaiement, le long de ses rives fleuries.... Cette dame extra- 
ordinaire ' s'élève comme une lumière brillante, pour se 
répandre sur tout le globe par son titre et sa royale dignité ; 
elle n'est inférieure à aucun monarque du monde. Pour le 
jugement, la sagesse, la réflexion qu'elle déploie en gou- 
vernant, il est difficile de découvrir une reine qui approche 
d'elle. Certes, si l'empire que donne la fortune était en 
proportion avec l'empire que mérite le génie le plus beau 
et le plus généreux , il faudrait que cette nouvelle Âmphi- 
trite ouvrît sa ceinture et laissât flotter son ampleur, au 
point de comprendre, non l'Angleterre et l'Irlande seule- 
ment, mais le globe tout entier" ; il faudrait qu'en embras- 

' Ceci DODS donne la date de cette sorte de poëme. Il a dû être 
écrit à peu près en 1584, parce que Elisabeth était montée sur le trône 
en 1558. 

* Voyez M. Bartholomès, tom. I, p. 110. 

^ Cette manie de posséder le globe n*est pas née d'aujourd*iiui : 
Charles-Quint, Philippe II, Henri IV, un peu par le conseil trop im- 
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fiant l'univers, sa main puissante soutint une monarchie 
universelle'. Encore n'est-ce pas à moi de parler^de ces 
desseins d'une si profonde maturité > , avec lesquels cette 
âme liéroîque a fait triompher la paix et le repos , comme 
par le simple mouvement de ses yeux ^ , durant plus de 
vingt-cinq ans^ au milieu d'une mer d'adversités. >» 

Après cet éloge, Bruno publia à Londres son fameux li- 
vre de V Expulsion de la héte triomphante. On a pensé 
que Bruno faisait ici une allusion à la puissance pontificale. 
Divers auteurs, entre autres M. Bartholomès, ne croient 
pas que cette accusation soit fondée ; il ne parait pas même 
que les tribunaux de Rome aient compté vivement cette 
accusation au nombre de celles qui devaient peser sur 
Bruno. M. Bartholomès en parle ainsi : 



pétueux de Rosny (voyez les (Economies royales , tome II), sans 
compter tant d'insensés en Orient , et celui qui d'Alexandrie avait 
rapporté de pareilles idées à Paris, ont eu de semblables projets : 
ajoutons que les Anglais de nos jours peuvent passer pour avoir lu 
les rêveries de Bruno. Revenons aux pontifes, comme mon plan et 
ma conviction me le prescrivent; c*e8t pour s'opposer à ces pensées 
dénaturées quMls ont toujours combattu , et que leur sagesse ne 
cessera d'adresser des représentations habiles et courageuses. 

' Accordons, pour n'être pas toujours si grave, cette monarchie 
universelle; mais exigeons que l'on convienne qu'aux mains d'une 
femme le gouvernail de l'État aurait nécessairement besoin du se- 
cours de la main d'un homme peu préoccupé de quelques misérables 
intérêts de la vie. 

' En tout temps, et avec toute reine, cette louange est une mala* 
dresse. 

^ Homère nous donne l'idée de la puissance de Jupiter, quand il dit 
qu'en fronçant le sourcil ce mattre des dieux fait trembler l'Olympe. 
Les courtisans nommaient Elisabeth Junon ; et lorsqu'elle n'était pas 
de belle humeur, ils disaient : « Le soleil ne luit pas aujourd'hui. » 
Note de M. Bartholomès, 1. 1, p. UU 
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« Rappelons que ce titre, tant de fois aussi mal inter- 
« prêté', aplus d'un sens, ainsi que le livre qu'il résume. 
« Au propre, il s'agit de la bête », c^est-à-dire des animaux 
« que la mythologie et l'astronomie ancienne ont mis au 
« ciel ; au figuré, il est question des croyances populaires 
« selon lesquelles les astres influent sur les destinées et 
« les volontés des hommes. La bête est appelée iriom- 
A phante , parce que les signes du zodiaque et les no- 
« tions d'influence sidérale, avec le cortège des préjugés 
« qui y tiennent^ étaient choses généralement reçues. » 

Le moment n'était pas bien choisi, d'ailleurs, pour ap- 
peler triomphante l'autorité de Rome. Les prétendus réfor- 
mateurs, et les monarques de tout sexe qui les protégeaient, 
niaient tout triomphe de la part de Rome. A bien juger, 
dans ce livre une guerre impitoyable, exagérée , et quel- 
quefois mal fondée en raison, était déclarée aux humanistes 
de tous les pays. En attaquant violemment les humanistes, 
en les taxant d'ignorance, on suscitait des haines presque 
féroces ; et c'était celui qui avait conseillé à une femme 
la monarchie universelle, qui commettait cette nouvelle 
faute : cela suffisait pour amener l'Espagne sur le champ 
de bataille, et lui faire contracter une alliance avec les 
humanistes si cruellement déchirés. Dans mon sentiment 
intime , il m'est prouvé que si Rome ( Clément YIII ) de- 
vait se plaindre de quelque injure, le saint-slége, pour ce 
qui le concernait, avait pardonné à l'offenseur, et les lon- 
gueurs du procès déposeraient en faveur de cette opinion. 

' Tom. I, p. 73. 

^ Le mot béie est pris collectivement pour tout le règne animal in 
abstracto, pour toute l'espèce de brutes. (Voy. M. Ozanam» Dante 
et la philosophie catholique au treizième siècle,^^<d ICI, première 
édition. ) 
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Bruno entretenait néanmoins quelques correspondances 
avec Borne. Les amis qu'il pouvait y avoir conservés ne 
voyaient, dans toute cette série de libelles, que ce qui 
concernait les humanistes, L'Espagne alors ne pensait peut- 
être pas sérieusement à s'armer de ses pensions» de ses 
séides, de sa colère, qui avait, disait-elle, droit de cité à 
Bome. Le pape avait manifesté, avec autant d'adresse que 
de générosité, des sentiments de clémence dans l'affaire 
de Henri IV. Bruno se laissa dire aussi que le cardinal 
Aldobrandini possédait les vertus de son oncle. La nostal- 
gie (l'insurmontable maladie du retour) trompa Bruno. 
L'exilé se méprit; il avait été peu goûté partout où il ve- 
nait de porter son amertume et ses bizarreries désordon- 
nées. De Wittemberg, première patrie du protestantisme, 
pour qui le dominicain inquiet avait sans doute paru encore 
trop catholique, il passa à Prague; de Prague, où l'auréole 
de Népomucène > était encore trop brillante sur les rives 
de la Moldau, à Brunswick, puisa Helmstadt ; il se trouvait 
à Francfort, ville encore un peu mixte, en 1591. Enfin il 
cjrut pouvoir aller à YenisCy qui semblait se maintenir dans 
une judicieuse obéissance envers Sa Sainteté; mais là il 
fut arrêté, Jeté dans un cachot, puis transféré à Bome. 

Dans cette ville, plus d'un humaniste, au lieu d'obser- 

^ Saint Jean Népomucène , ainsi appelé parce qu'il était né à Né- 
pomuck, était confesseur de Timpératrice Jeanne, femme de Wen- 
ceslas, roi de Bohème. Celui-ci voulut le contraindre à lui révéler la 
confession de la reine Jeanne; il n*y consentit jamais, et le roi le fit 
précipiter, pieds et mains liés, dans la Moldau, fleuve qui traverse 
Prague. On ne fait pas assez remarquer aux voyageurs qu'en arri- 
vant à Rome par la Toscane, vers Tune des extrémités de Ponte- 
molle, on voit la statue de saint Jean Népomucène, admirablement 
placée là, à l'entrée de l'auguste capitale où réside la haute péniten* 
eerie catholique. , 
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ver; avec Tesprit de douceur d*un chrétien; que Ton pou> 
vait voir intervenir quelque sentence terrible, se réunirent 
aux pensionnaires de Madrid. Toute la vie de Bruno avait 
été , on n'en doit pas douter, livrée à des travaux peu di- 
gnes d'un fils de Dominique ; mais il avait fait pis , le misé- 
rablel il avait dit à des professeurs de toute l'Europe qu'ils 
étaient des Ignorants ; il avait loué l'adversaire de Ma- 
drid dans la grande poursuite d'un sceptre si pesant , 
qu'aucune main humaine n'eût pu le supporter. Bruno avait 
accumulé fautes sur fautes ; cependant il pouvait changer 
de conduite. Il aimait la patrie : sujet dévoué de la monar*- 
chie d'Espagne, que n'aspirait-il, le banni, à revoir Naples 
ou Nola? On lui proposait d'abandonner ses erreurs. Là 
commence une autre nature de manquement. Le Chant 
du Cygne, en faveur d'Elisabeth, avait son excuse dans 
la faim et la détresse. Les injures aux humanistes étaient 
la plupart dictées par l'orgueil propre de celui qui les avait 
lancées; il ignorait qu'on ne réforme rien dans les scien- 
ces et dans les arts par l'insulte , les contumélies et les 
imputations grossières. 

A Borne régnaient Clément YIII et le cardinal Âldo- 
brandini ; nous les connaissons assez. La doctrine astrono- 
mique de Bruno seule était attaquable, parce que l'expé- 
rience n'avait pas ameôé le triomphe de ce qui est vrai et 
incontesté aujourd'hui à Rome, à Londres, à Stockholm et 
en Espagne : mais des exigences de vengeances petites et 
méprisables; la grande massue laissée par Gharles-Quint 
et Philippe à un prince qui, sans expérience particulière^ 
abandonnait l'action d& son pouvoir à des subalternes 
plus imbéciles qu'énergiques, décidaient autrement la 
question. 

Dans ses angoisses, Bruno ne sollicitait, n'acceptait 
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aucun pardoD, ne souffrait aucune explication, restaitobsti- 
nément plongé dans ses livres, et semblait méconnaître la 
clémence sur le trône. Une sentence le condamna au feu» 
et il fut brûlé le 17 février 1600, au champ de Flore, à 
Borne. C'est ici l'occasion de rappeler que Voltaire pré- 
sente le supplice du feu comme inventé par les chrétiens 
contre les hérétiques : cela n'est vrai en aucune manière. 
Le bûcher, le feu, étaient le supplice que les séculiers fai- 
saientsouffrirleplussouvent à tout condamné quelconque^ 
aux voleurs, aux traîtres envers le roi ou la patrie , ou a 
ceux qui passaient pour tels '.Cela est si vrai, que Calvin 
s'est bien gardé de s'en faire faute quand il voulut débarras- 
ser sa domination de la présence de Servet'. 

Maintenant, avec la franchise de l'historien, exami- 
nons si Philippe II, tant jaloux de son autorité, aurait 
exigé une telle vengeance. Je ne le crois pas. Il eût 
bientôt distingué, dans sa hauteur de monarque, qu'il ne 

1 Dante fut condamné par les Guelfes, ainsi que plusieurs autres 
Florentins, pour un prétendu crime de baratteria. La sentence porte 
ces mots : Ut si guis prœdictorum ullo tempore infortiamdicti 
comunis pervenerit, talis perveniens IGNE COMBURATUR, SIC 
QUOD MORIATUR. « Si l'un des susdits, en aticun temps, tombe 
dans les mains de la force de ce comune, que le susdit individu 
SOIT BRÛLÉ PAR LE FEU JUSQU'A CE QU'IL MEURE. » Éd. de 
Dante, par Portirelli, 1. 1, p. 37 et 38 ; Milan, 1804. — La baratte^ 
rie n*est [las Vhérésie. 

Voici un autre fait qui prouye que les chrétiens n'ont pas inventé 
le supplice du feu pour se venger des hérétiques. On lit, tom. I"", 
p. 121 de cette Histoire des Souverains Pontifes romains : n C'est à 
l'an 259 qu'il faut rapporter le martyre de saint Fructueux, évéque de 
Tarragone. Le gouverneur Emilius lui dit : Es-tu évéque P Fruc- 
tueux répondit : Oui, Emilius repartit : Tu ne Vesplus; et com- 
manda qu'il fût brûlé vif. v 

' Servet avait été brûlé vif à Genève le 27 octobre 1553. 
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fallait pas servir la rancune et l'indignation de quelques 
humanistes insultés dans leurs travaux. Si Philippe eût 
vécu encore en 1600, le Chant du Cygne se serait trouvé 
bien loin du souvenir de ce prince, et la satisfaction de 
faire mourir un sujet rebelle eût peu agi sur celui qui di- 
sait à son fils, en 1598 : « Entretenez-vous bien avec le 
pape et les cardinaux. >> (Page 101.) 

Le supplice de Bruno, cette exigence fatale, humilia et 
blessa profondément Clément VIII , d'autant qu'elle fut 
vivement et obstinément demandée par Santorio de San- 
Severina, que nous avons vu rival d'Aldobrandini au 
conclave de 1592. 

Dans cette circonstance purement espagnole, personne, 
on peut presque le dire , ne fit son devoir : il y avait un 
supplice naturel et convenable à infliger au Nolain. Il 
s'était fait repousser de toutes les contrées où il avait porté 
ses imaginations absurdes. Venise eût dû le Jeter dans 
une gondole , et, du bourg de Mestre , le faire conduire 
en Allemagne , quoique là on ne voulût plus de lui. Si les 
Dix ne prenaient pas cette résolution, ils devaient exiger 
qu*on suivît le procès à Venise , pour que la sentence ne 
fût pas dictée par l'Espagne. 

Nous nous arrêtons: en continuant ainsi de décrire des 
faits appartenant à d'autres siècles, nous n'entendons pas 
nous armer de cette indignation factice par laquelle se 
laissent animer certains esprits inquiets, qui croient qu'on 
peut revenir à des temps semblables. De tels jugements 
appartiennent aux temps d'alors, et il n'est permis à per- 
sonne d'ajouter à l'horreur qu'ils inspirent ' la prétendue 

1 On parlait, hélas ! encore du sectaire Paléarius, qni pérità Rome, 
par le supplice du gibet et du feu, en 1570; et Yanini, Napolitain 
comme Bruno, ne périt-il pas par le gibet, pour être ensuite jeté dans 
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crainte qu'ils se renoavelleraîent demain :'ce sont des temps, 
nous aimons à le proclamer bien haut , ce sont des temps 
qui ne reviendront Jamais. 

Nous nous croyons ici dansjl'obligation de rapporter un 
fait historique très-extraordinaire : il nous a été transmis 
par Rosny dans une seule page de ses (Economies, La 
scène se passe entre Rosny lui-même et le cardinal Aldo- 
brandini , qui se trouvait alors à Chambéry , auprès de 
Tarmée française. Il était difficile de faire conclure la paix 
entre Henri IV et le duc de Savoie. Cette paix fut conve- 
nue en peu d'heures , par suite de circonstances mémo- 
rables. 

Ce sont toujours les secrétaires de Rosny qui parlent '. 
Il s'agissait pour Rosny d'aller à Paris chercher de l'ar- 
gent pour continuer la guerre. On lit ce qui suit : 

« Vous fustes un matin prendre congé du Roy , qui 
« vous embrassa , disant tout haut : "< Ron courage , dili- 
« gence, de l'argent et des munitions, mon amy, et 
« adieu ! » Lors vous luy distes : « Sire, trouveriez- vous 
« mauvais que j'allasse dire adieu au légat (le cardinal 
« Aldobrandini ) ? — Oui, vous répondit-il, vous feriez 
« bien ; car il vous aime et vous estime fort. — S'il 
« me parle, distes- vous, de la paix, que vous plaist-îl 
« que je réponde ? — Vous savez mes affaires et ma 

les flammes, à Toulonse, en 1619 ? On lui reprochait d'avoir composé 
un livre intitulé De admirandis Naturœ, reginœ deœque morta- 
Uum arcanis; Paris, 1616, petit in-8°. « Des admirables arcanes 
de la Nature, reine et déesse des mortels. » Cétait une sorte d'imi- 
tation du poëme de Lucrèce, sans que cela fit aucun tort an saint et 
inébranlable catholicisme. La déesse Nature, pas plus que la déesse 
liaison, ne parviendra jamais à détruire notre foi en J. C. 

' (Economies royales, tom. I, p. 456. 

12 
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« volonté aassi bien que moy, dit le Foy : faites ee que 
« vous jugerez plus à propos. » 

« Sur cela , vous passastes la rivière pour aller au lo- 
« gis du légats et envoyastes devant îcelui vos chevaux de 
« poste, afin de là monter à cheval tout devant luy. Or , 
« sachant que vous le veniez visiter, il vous rendit toutes 
« les sortes d'honneurs et de différences (déférences) qu*il 
« se peut dire, et, vous voyant botté, vous demanda où 
« vous alliez ? — Monsieur, lui dites-vous^ je m'en vais 
« à Paris , faire venir de l'argent et des munitions pour 
« passer les monts et aller en Italie; et c'est à ce coup 
« qu'en bonne compagnie j'irai baiser les pieds du pape ■. 
« Mais je n'ai voulu partir sans venir prendre congé de 
ff vous et vous assurer de mon très-humble service , et 
« prier de dire au pape que je suis son très-humble servi- 
» teur. — Gomment , répondit monsieur le légat, en Ita- 
« lie? Mais, monsieur, il ne faut pas cela. Je vous prie, 
« aydez-moià reuouer cette paix ; car il la faut fttire, à quel- 
« que prix que ce soit. — Je le veux , dites- vous, monsieur ; 
« mais vous savez bien que je ne suis point trompeur ni 
« dissimulé : partant il me faut dire librement sur quels 
« articles la paix a été accrochée, et ce que vous pouvez 
K faire ; car de ma part je vous dirai franchement mon 
« opinion touchant ce que le roi pourra contester ou 
« concéder. — Lors, vous ayant représenté les sept points 
« en litige, vous lui distes: « Monsieur, ajouterez- vous 
« foy à ce que je vous dirai ? — Oui, répondit-il. — Or 
« bien, je vous déclare que pour les points de la rivière 

> Rosny voulait rire ici ; car, au total, l'armée du roi oe devait oc- 
cuper que le marquisat de Saluces, et de Saluées à Rome il y a en- 
core une grande distance. 
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« du Rosne, des vlUages près de Genève, Ghasteau*Dau- 
« phin et Bescbe-Dauphin, vonsne les obtiendrez jamais. 
« — Et pourquoi? répondit-il. — Monsieur, dites-vous, 
« il y a tant de bonnes raisons qu'elles seroient trop lon- 
« gués à déduire : c'est pourquoi, sans insister davan- 
« tage là-dessus, croyez qu'il ne s'en fera que ce que Je 
« vous ai dit. » — Lors il se promena deux ou trois tours 
« de chambre avec vous^ sans dire mot ; puis soudain il re- 
« partit : « Mais aussi, monsieur, si je quittois ces quatre 
<c points- là, m'accorderiez-vous les autres? — Monsieur, 
« dites-vous, je n'ai point décharge expresse, et ne pen- 
« sais à rien moins que d'avoir à traiter de la paix avec 
« vous; et néanmoins je vous oserois quasi assurer que 
« le roi déférera cela à vos prières. — Monsieur, dit-il 
n alors, mettons^nous enfin à ce bon œuvre vous et moi, 
« et allez trouver le roi , pour le disposer à trouver bon 
« ce que nous avons projeté. — Je m'y en vais, monsieur, 
« distes-vous , et vous assure de rapporter une confir- 
n mation du total. » — En même temps vous retour- 
« nastes trouver le roi, qui vous dit : « Hé quoi, vous 
« voilà encore? ne partez-vous point? — Je crois que 
« non , sire , dites- vous, car il y a d'autres nouvelles; la 
« paix est renouée, si vous voulez. » — Lors vous lui con- 
« tastes tout ce qui s'étoit passé, sur quoi il vous ordonna 
A de retourner trouver le légat, et lui donner parole en son 
« nom. Tellement qu'après plusieurs allées et venues que 
« vous fistes de la part du légat vers le roi et du roi , vers 
« lui, vous deux seulsconclustes et arrestastes les articles 
« de la paix. » 

Ce récit rapide est un modèle de concision , de netteté ; 
et les histoires seraient courtes si elles pouvaient être toutes 
ainsi racontées. 
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Voilà ce que c'est que deux hommes habiles et probes, 
jouissant de toute la cooflauce de leurs maîtres. Il ue faut 
à l'un que trois tours de chambre pour qu'il se rende bien 
compte de ce qu'il peut accorder ; il ne faut à l'autre que 
quatre ou cinq mots pour persuader le roi ; et le difficile 
traité de Saluées fût ainsi conclu entre les parties. On a 
dit de ce traité que le roi de France agit en marchand , et 
que le duc de Savoie agit en roi. 

Je ne crois pas ce jugement raisonnable.. Le petit mar- 
quisat de Saluées gênait les démarches habituelles de la 
politique française k 11 fallait , sur cette rognure (exprès- 



' Le marquisat de Saluces était anciennement un fief du Dauphiné, 
relevant des dauphins de Viennois; on en a la prîBUYe par les foi et 
hommage rendus au nom des marquis de Saluces à ces princes, et 
aux rois de France héritiers des droits de ces derniers. 

Les comtes ou ducs de Savoie ont quelquefois contesté ce droit aux 
rois de France, sous le prétexte que des marquis de Saluces, ayant 
eu quelques démêlés avec les dauphins de Viennois, avaient demandé 
la protection des princes de Savoie. Cette contestation avait été dé- 
cidée par un arrêt du parlement de Paris, le 10 mai 1370. Elle sur- 
vint à Toccasion du différend qui s*éleva, pour la mouvance de ce 
marquisat, entre le roi Charles V, Amé, comte de Savoie, et Frédé- 
ric, marquis de Saluces; Par cet arrêt, le roi fut conservé dans son 
droit de suzeraineté, et le marquis en possession de son marquisat, 
sous la condition de le tenir en foi et hommage du roi de France, à 
cause du Dauphiné, qui appartenait à ce prince. Après diverses vicissi- 
tudes, Jean-Louis, marquis de Saluces, étant mort sans enfants, laissa 
par testament ce marquisat à Charles IX. Le roi ne voulut point pro- 
fiter de ce legs , et en donna l'investiture à Gabriel, frère de Jean- 
Louis. Gabriel étant mort sans enfants, l'État retourna au roi, et lut 
réuni à la couronne de France. 

Charles-Emmanuel de Savoie, fils de Philibert, profitant des trou- 
bles de la Ligue, avait envahi ce marquisat en 1588. Depuis ce temps- 
là, en France, on redemandait toujours Saluces, et le duc de Savoie 
ue voulsât pas le rendre. 
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sioD du secrétaire florentin) , porter des troupes par mer, 
et se réduire à voir ce sol presque inutile , sans revenus 
considérables , devenir une sorte de champ de bataille où 
rhonneur français serait à tout instant compromis. Henri IV 
recevait en échange la Bresse , riche contrée qui agrandis- 
sait diverses parties de la France vers Test , et notre Bour- 
gogne. Quant au duc de Savoie , il consentit à d'énormes 
sacrifices pour posséder un pays comme enclavé dans ses 
États, d'où on pouvait luifaire du mal, et deviner cette lon- 
gue suite de tentatives qui, en définitive, ont réussi à ren*- 
dre un duc successeur aâsez puissant pour qu'il devint 
roi , et roi dans une portion très-importante de l'Italie. 

Quand on pense que TÉtat de Gènes a fini par tomber 
en 1815 dans le filet tendu vers Tannée 1600 , on ne peut 
trop remarquer la prévision des princes de la maison de 
Savoie, ces princes qui sont, avec les Bourbons, la fa- 
mille de Lorraine et celle de Saxe , au nombre des pre- 
mières maisons de l'Europe. La Bresse ne conduisait pas 
à Gênes ; Saluées ouvrait , avec le temps, les ports des 
£tats de cette vieille république, destinée à périr sans avoir 
commis de fautes, et mourant uniquement par suite de 
cette tendance actuelle qui va partout effaçant les nations. 
Quant à la France , il faut observer, devant ce danger que 

Telle était la question qae Rosny et le cardinal Aldobrandini tran- 
chèrent si habilement , et qui permit de conclure une paix durable. 

Le marquisat resta en la possession du duc, et il donna en échange 
de riches contrées dans la Bresse. 

Actuellement, relevons plus en détailla faute d'un ignorant en géo- 
graphie, qui blâme Henri IV d'avoir conservé des prétentions sur une 
principauté placée dans le cœur de Tltalie ; c'est une erreur : du 
mont Dauphin à Saluées il n'y a qu'une distance qu'on peut franchir 
en quelques heures; c'est à cause du voisinage que les dauphins de 
Viennois avaient des relations avec le marquisat. 

12. 
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noas signalons ici , que de. bonne heure elle sentit le prix 
de ces annexes qui finissent par former on tout formidable, 
que les dents des voisins ne peuvent plus ni mordre ni 
déchirer. 

Â regard du négociateur Aldobrandini; cet homme pru- 
dent , et qui cependant prenait son parti si vite , aimait 
mieux voir en Italie un duc de Savoie encore faible , que 
d'y apercevoir un noyau de Français , planté, malgré qua* 
tre -vingts lieues de distance, assez près de Rome pour que 
de là un général de cette nation eût l'idée d'aller, en bonne 
compagnie f baiser les pieds du pape. 

£n 1601 , Clément fut le premier à introduire l'usage 
de l'envoi des langes bénits aux enfants des princes catho- 
liques. Le saint-père fit partir pour la France Maffeo Bar- 
berini , chargé de porter ces langes pour le Dauphin , de- 
puis Louis XIII , fils de Henri lY et de Marie de Médicis, 
né le 27 septembre'. 

La même année. Clément avait canonisé solennellement 
Raymond de Peonafort, troisième général de l'ordre des 
dominicains, chapelain de Grégoire IX, et mort centenaire 
le 6 janvier 1276. 

£nl58S, on avait imprimé à Lisbonne un livre intitulé 

* Je rappellerai ici la lettre que Henri IV écrivit à d'Ossat pour lai 
annoncer cette nouvelle ; on verra quelle est la disposition gaie et 
empressée qu'éprouve un roi de France quand il lui natt un dauphin. 

n Mon cousin, cette lettre n'est que pour vous faire savoir que pré- 
sentement ma femme s'est heureusement délivrée d'un dauphin; de 
quoy je n'ai voulu tarder davantage à vous donnef avis, afin que 
vous le donniez à notre saint-père le pape et aux cardinaux du saint 
collège auxquels vous estimerez que cette nouvelle sera agréable, fai- 
sant en cela Toffice convenable, et les assurant que la mère et l'enfant 
se portent bien. (On voit que cette formule, qui est encore en usage 
aujourd'hui, date du temps de Henri IV. ) Et, n^étant la présente 
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JDe la concorde de la grâce et du libre arbitre, par 
Louis de Molina , jésuite espagnol : ce livre, qui avait été 

pour autre effet, je prie Dieu, mon coosin, quil yous ait en sa sainte 
et digne garde. 

« Écrit à Fontainebleau le^27 de septembre l601,^dix heures et de- 
mie du soir. 

« HENRI. 
<t Et plus bas, 

« DE Neuftille. u 

D'Ossat fut au comble de la joie; mais il ne put ni faire des ré- 
jouissances, ni distribuer particulièrement des aumônes. Sully ne lui 
accordait presque jamais d'argent, et il lui en était dû; Sully évitait 
même de répondre aux lettres du cardinal, pour n'avoir pas à lui 
donner le titre de monseigneur, ne le regardant que du côté de la 
naissance. Sully n'aurait donc pas appelé Votre Sainteté un pape 
français tel qn'UrbainlY, qui régnait en 1261, parce que ce pape 
était fils d'un sutor veteramentarius . O faiblesse d'un grand 
homme! Cependant révêque-cardinal, qui n'était pas un monseigneur 
pour Rosny, était appelé cousin, à cette même époque, par le roi de 
France et de Navarre. 

Mais nous ne devons pas accabler Rosny, car il montrait lui«méme 
pour son compte une profonde indifférence devant cette sorte d'insulte 
qu'il faisait à d'Ossat. C'est Rosny lui-même qui nous apprend que 
Catlierinede Navarre lui reprochait de faire le bon valet ( Œconomies 
royales, tome]r'^, p. 315); et, plus loin, il met dans la bouche de 
la même princesse ces propres paroles qu'elle lui a adressées : « Mon- 
seigneur de Rosny, que je vous despesche présentement comme vous 

savez despescher un chacun! Il n'y a personne qui ne se soit 

émerveillé de votre imprudence d'avoir agi ainsi légèrement (il s'a- 
git d'un raccommodement entre Catherine et Henri IV, son frère), 
entrepris des affaires tant épineuses et difficiles, qui sont à démes- 
1er entre des personnes de si éminente qualité, qu'elles devraient es- 
tre traitées par gens d'autre condition que de petits gentils-hommes 
conime vous, de qui le plus grand honneur est d'avoir été nourry 
de jeunesse dans nostre maison, et que tous les vostres en eurent 
toujours été serviteurs, » ( Œconom* royales, tome I*', page 321 . ) 

La célèbre duchesse de Beaufort écrit à Henri (page 406 des (Eco- 
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répandu dans toute TEurope sans ancunerésistance et avec 
succès , fut dénoncé à l'inquisition de Rome. Clément vou- 
lutque cette affaire fût examlnéeavec une grande rigueur ; 
il nomma, en 1602, huit théologiens, lesquels , après 
trois mois de délibération , déclarèrent soixante proposi- 
tions de Molina erronées et téméraires. Les jésuites répon- 
dirent, et une seconde congrégation plus considérable 
réduisit lesdites soixante propositions à vingt seulement '. 

Alors le saint-père ordonna qu'avec Tassistance des 
cardinaux de la suprême inquisition , des examinateurs 
députés et des deux généraux des deux ordres dissidents 
en ce point , les dominicains et les jésuites , les deux par- 
ties proposassent en sa présence leurs raisons respectives. 

On assembla pour cette affaire quarante-sept congréga- 
tions, du 20 mars 1602 au 22 février 1606. On les appelait 
de auxiliis. Le pape en présida trente-sept. Il tomba malade 
avant d'avoir donné une sentence ; et une décision ne fut 
prononcée que par Paul V, qui, après avoir assisté aux dix 
dernières congrégations, où Texamen était soumis aux 
cardinaux seulement, prononça^ le 27 avril 1606, qu'il 
serait permis aux deux religions d'enseigner dans leurs 
écoles l'un et l'autre système contrasté sur la grâce, pourvu 
qu'ils le fissent avec cette sage et respectueuse modération 
qui convient à des théologiens catholiques, et principale- 
ment à des religieux. 

Au mois d'avril 1603 , mourut la reine Elisabeth d'An- 

nomies) : «cYous me gourmandez et me menacez de me quitter, pour 
maintenir un de tos valets qui m'a offensée plusieurs fois. » 

Au surplus, cela prouve que celui qui montre un excessif orgueil 
en peut rencontrer un autre mieux placé qui humilie, sans qu'on 
puisse lui imposer silence, la présomption la plus invétérée. 

* Movaes, IX, p. 59. 
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gleterre, en quelques points d'un haut mérite, mais , sous 
le rapport de la religion , fléau de la foi romaine qu'elle 
abhorrait, et qu'elle persécuta avec l'acharnement des pre- 
miers t^Tans de rÉglise. 

Par son testament , elle appela au trône Jacques , roi 
d'Ecosse, dont la mère, Marie Stuart, avait péri sur Té- 
chafaud autant par ordre du parlement que par ordre 
d'Elisabeth, qui la persécutait parce qu'elle professait la 
religion catholique. Le pape croyait qu'avec Jacques la 
foi monterait sur le trône d'Angleterre ; mais les soins que 
le pontife se donnait à ce sujet parurent bientôt infruc- 
tueux. Le roi professa la religion anglicane, et peu après, 
par des écrits, il injuria la religion catholique. Il fut le 
premier à prendre le titre de roi de la Grande-Bretagne , 
comme il fut le premier à exercer iniquement les droits 
appartenant seulement au vicaire de Jésus-Christ. Aussi 
on perdit alors toutes les espérances de voir la vraie foi 
se rétablir entièrement dans le royaume '. 

1 Nous avons parlé souvent d'Élisabelh dans cet ouvrage , et les 
circonslances du moment où nous parlions ne permettaient pas de 
donner à cette reine de grands éloges. L'amour de la vérité veut à 
présent que cette reine soit considérée sous divers rapports, dans 
lesquels il n'y a pas lieu à blâmer sa conduite ; et il faut toujours être 
assez fort avec soi-même pour savoir dire le bien après le mal. 

Sons son règne, l'Angleterre parut jouir d'une situation qui pouvait 
la rendre florissante, si l'on considère ses relations avec les autres 
États de l'Europe. Son commerce étendit ses branches aux quatre 
coins du monde ; ses manufactures principales furent établies. Elisa- 
beth bannit le luxe, le plus cruel ennemi d'un État. (Feller, JI, 
p. 700. ) 

Nous rapporterons, d'après M. de Lally-Tolendal, un trait qui fait 
honneur à Elisabeth. L'arbitraire et la sévérité outrée de sa justice ne 
l'empêchèrent pas un jour de montrer la clémence la plus généreuse. 
Une Écossaise, attachée au service de Marie Stuart (Marguerite 
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Le pape éprouva un vif chagria d'un évtoement désa- 
gréable qui désola toute la ville de Rome. Un prévenu 

Lambrun), avait tu son mari expirer de douleur en apprenant la fin 
cruelle de cette princesse. Déterminée à venger la mort de Tun et de 
Faatre, Marguerite se rend à la cour, déguisée eu homme et munie 
de deux pistolets, épiant l'occasion d'assassiner la reine, et de se tuer 
ensuite elle-même, pour échapper au supplice. Mais elle se jette dans 
la foule avec trop de précipitation, et laisse tomber un de ses pisto- 
lets. OnTarréte. Elisabeth veut l'interroger elle-même, est frappée de 
l'audace de ses réponses, et lui dit froidement : « Vous avez donc cru 
faire votre devoir, et satisfaire à ce qu'exigeait de vous l'amour que 
vous aviez pour votre maîtresse et pour votre mari? Mais que pensez- 
vous que soit maintenant mon devoir envers vous? — Je répondrai 
franchement à Votre Majesté : mais est-ce comme reine ou comme 
jtf^e qu'elle me fait cette question? — C'est comme reine — Elle doit 
donc me faire grâce. — Mais quelle assurance me donnerez* vous 
que vous n'abuserez pas de cette grâce pour attenter encore à mes 
jours? — Madame, ma grâce accordée avec tant de précautions n'est 
plus UDC grâce. Votre Majesté peut agir en juge. » Elisabeth, se re- 
tournant vers quelques courtisans de sa suite^ s'écria : a Depuis trente 
ans que je suis reine, je n'ai encore trouvé personne qui m'ait donné 
une pareille leçon. » Elisabeth accorda la grâce sans réserve, malgré 
l'opposition du président de son conseil. Un conseil sait à peu près 
toujours dire à ses souverains ce qui les rassure, et il saurait difficile- 
ment leur dire ce qui les immortalise. 

Un jour que j'étais à l'assemblée générale de l'Institut, je me trou- 
vai par hasard à c6té de M. de Lally-Tolendal. Je le priai de me par- 
ler de cette anecdote si curieuse ; il me la rapporta telle que je viens 
de la transcrire ; puis il ajouta : « Je suis heureux d'avoir à entre- 
tenir un Français de cette admirable action de deux femmes sublimes 
de ma vieille Angleterre. » 

ActueUement je reprends mes propres réflexions. Quand on n'a rien 
caché des forfaits (voyez saint Pie V, tom. IV, page 258) d'une vie 
souvent criminelle, on est heureux d'avoir à rendre compte d'un acte 
de haute vertu et de clémence magnanime. 

Mais quelle est la femme la plus grande ici, la plus magnifique à 
contempler, de la reine ou de l'Écossaise ? Bomons-nous à rappeler 
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poarsuivi par les sbires, ou gardes de police, se réftigia 
dans le palais du cardinal Odoard Farnèse. Les sbires 

ce que Marie Stuart a dit de Théroisine d*UDe Écossaise dans Fart de 
savoir mourir (tom. IV, p. 897 ). 

Voilà pour TÉcossaise. Jamais Lacâdémonienud ne fut plus calme 
et plus énergique. Mais la reine si puissante, cette reine dont les or- 
dres, manifestés môme par un signe, étaient si rapidement exécu- 
tés, elle fut bien admirable aussi dans cette circonstance de sa vie de 
reine! 

Elisabeth avait pour système de ne pas laisser vieillir la haine; 
elle tâchait de se rapprocher de ceux qu'elle avait pu offenser. Elle 
avait raison : le soin de regagneras hommes dont le ressentiment est 
à craindre fait partie de l'art de régner. 

Henri VIII, père d'Elisabeth, disait que TAngleterre était le balan- 
cier de l'Europe, qui donnait le mouvement et le contre^poids qu'elle 
voulait aux deux plateaux, à la France et à l'Espagne. lie secrétaire 
d'État Antoine Ferez, au rapport d'Amelot de la Houssaye, en con- 
vient dans une de ses lettres latines au comte d'Essex, ministre fa- 
vori de la reine Elisabeth : Quod illic (dit-il en parlant d'un certain 
livre qu'il envoyait à ce comte) in œquilibrio Galliœ et Hlspaniœ 
asseritur Angliam esse examen Europe, staternsque, illa dtio ré- 
gna ejusdem Europœ, non omnino rejiciendum est a prudenti 
viro. Cela montre combien il importe à ces deux couronnes (je cite 
toujours Amelot) de ménager l'amitié de l'Angleterre, qui, étant par 
l'avantage de sa situation leur véritable balancier, peut toujours ap- 
porter un grand poids au parti qu'elle embrasse. Elisabeth sut bien 
faire son profit de cette sage leçon de son père, car elle en tira la 
maxime fondamentale de son règne, qui fut également long et heu- 
reux. Elle aida la France à se relever, de i)eur que sa chute ne fit 
monter à la monarchie universelle le roi d'Espagne, qu'elle avait in- 
térêt d'abaisser et d'aHaiblir. {Lettres de d'Ossat, V, p. 297, note.) 

On assure que Sixte V dit, en parlant de cette reine : Fu un gran 
cervello di principessa. « Ce fut un grand cerveau de princesse. » 
Il n'est peut-être pas vrai que Sixte-Quint ait proféré ces paroles : 
ce juge sévère aurait donc bien vite oublié la lettre de Marie Stuart t 
Néanmoins, si ce pontife a parlé ainsi dans un de ces moments où 
l'action politique lui a paru avoir obtenu des succès rapides et pros- 
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^ poursuivaient ce prévenu jusque dans le palais , où ils 
rencontrèrent les domestiques du cardinal. Ces derniers 
maltraitèrent tellement lesisbires, que, dans la confusion, 
le prévenu prit la fuite. 

£n apprenant ce fait, le pape fut irrité , et commanda 
au gouverneur de Bome de procéder avec rigueur contre 
les domestiques du cardinal , auquel il fit adresser de vifs 
reproclies, en demandant qu*on lui livrât les serviteurs 
coupables. 

Divers princes romains et Fambassadeur du roi catho- 
lique se présentèrent devant le pape pour l'apaiser. Alors 
le cardinal sortit de Rome , mais accompagné de tant de 
personnes de son parti , qu'il ne pouvait craindre aucune 
violence ; et cette circonstance augmenta l'indignation du 
pape, qui ne consentit plus à pardonner. 

Ranuce Famèse, duc dé Parme, accourut bientôt à 
Rome pour aider son frère le cardinal à rentrer en grâce. 
Il se présenta devant Clément avec de si l)onnes manières 
et un air si respectueux, que le pape s'apaisa , et que les 
délinquants obtinrent leur pardon. Le cardinal rappelé ne 
voulut pas cependant trop tôt reparaître. Ce fut à cette oc- 
pères, tels qu'il les aimait. Sixte a été/en ce moment-là, emporté 
par ane Tivacité à laquelle il n'est pas aisé d'applaudir. Un souve- 
rain laïque peut dire de ces choses-là sans danger; un pontife ne peut 
jamais s'écarter de son but, de son devoir, de sou droit; et si le gran 
cervello n'a pas craint les crimes, Rome ne peut approuver sans ré* 
serve d'au très actes, quelque célèbres qu'on les suppose, quelque éclat 
qu'ils doivent jeter dans l'histoire. Ce n'est pas pour louer ce qui est 
grand de cette manière, que le Sauveur a laissé ses vicaires sur la 
terre. Je crois inutile d'ajouter qu'il ne s'agit pas ici de dogmes, qu'il 
ne s'agit que d'appréciations plus ou moins complaisantes de ce que 
les hommes aiment à trouver glorieux et mémorable, en dehors de la 
religion. 
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casion que le pape prit à sa solde six cents Corses et deux - 
cents arquebusiers à cheval^ qui devaient garder le palais 
pontifical et d'autres points importants de la capitale. 

Dans sa sixième promotion , Clément donna la pourpre 
à Séraphin Olivier, le môme dont nous avons parlé plus 
haut, page 57 , et à qui il avait demandé ce qu'on pensait 
à Rome des troubles delà France '. Jacques Davi du Per- 
ron , ami de Rosny , reçut aussi la pourpre dans la même 
promotion. 

En 1604, la France et Rome eurent à pleurer la mort 
du cardinal d'Ossat. Ce serviteur si fidèle du roi Henri IV 
n'était âgé que de soixante- huit ans, et Ton espérait que 
sa santé continuerait de se soutenir dans un pays où Tair 
est doux , et la température favorable aux vieillards ; 
mais Henri IV devait éprouver une affliction qu'il ne ca- 
cha pas quand il apprit cette nouvelle. 

On a vu que d*Ossat , livré dans sa Jeunesse à de fortes 
études , connaissait à foud les plus savants classiques. H 
avait fait ses délices particulièrement de Tacite, de Pline 
et de Cicéron. Des pensées tirées surtout de Tacite se pré- 
sentaient souvent à l'esprit de notre négociateur. On re- 
connaît les traces de l'annaliste romain, spécialement dans 
quelques portraits de Rome elle-même , qui ne seront pas 
déplacés ici, et que l'envoyé français traçait dans ses 
lettres à Henri et à M. de Villeroi. 

D'Ossat s'empare, à propos de la ville de Rome, de ces 
jugements de Tacite : Jn civitate omnium gnara ei nihil 
réticente (Annal. XI , 27). « Dans uns ville qui sait 

' Monseigneur Séraphin avait soixante et onze ans lorsquMi fut fait 
cardinal. Il était un des meilleurs amis du cardinal d'Ossat, qui mou- 
rut avant de voir la promotion d'un sujet pour lequel il avait tant 
d'affection. 

niST. DIS PONT. — T. T. *« 
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tout et ne taït rien. » In urbe sermonum avida ( ÂBnal. 
XIII 9 6 ). « Dans une ville avide de parler,» Apud civi- 
tatem cuncia interpretdntem ( Hist. XI , 91 ). « Dans 
une ville qui interprète tout. » 

Voici un souvenir sévère : Privatas res agitantes sine 
curapublica. (Hist. 1, 19.) « Agitant les choses privées 
sansprendre souci des intérêts publics, » Un autre pas- 
sage de Tacite est presque cruel, et d*Ossat n'oublie pas 
de I*adoucir. L'historien dit (Hist. 1, 60 ) : Ul infamiliis 
privata cuique stimulation et vilejarndecuspublicum. 
« (jomme dans les familles ilga une stimulation privée, 
qui ne fait aucun cas de l'honneur public. » 

En lisant quelques autres dépêches de d'Ossat, on voit 
la trace brillante de ses lectures.. P^refere iste sciet, do- 
nare non sciet. (Hist. I, 30.) « Celui-là saura perdre, 
ilnesaurapasdonner,v Vtendumeventu.(AnndL\.U, 77.) 
« Il faut mettre à profit l'événement. » 

Le père Tarquin Galluzzi, de la compagnie de Jésus , 
prononça Toraison funèbre de d'Ossat à Rome le 18 mars 
1604. Elle est rapportée tout au long dans le recueil de ses 
lettres (voyez tome Y, page première de l'appendice}. On 
y lit: 

K Dans le très-noble royaume des Gaules , Arnaud 
dOssat n'eut pas une origine illustre, n'eut aucunes 
images, aucun titre, aucun ancêtre. » Plus bas on lit : 
« Dans sa négociation , il satisfit le pontife et fut agréable 
au roi; et, pacifiant le grand royaume, il ramena la tran- 
quillité dans la république chrétienne Tous les or- 
dres religieux, sans exception , lui ont rendu justice ; ce 
que je veux dire, la famille de saint Bernard le comprend. 
Elles me comprennent aussi les familles franciscaine et 
dominicaine : nous le comprenons sans doute, nous parti- 
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CQlîèrement qui avons associé notre nom à la compagnie 
de Jésus-Ciirist. » 

Ici se trouve un éloge du belliqueux et religieux roi 
Henri IV : « Ta as fait tant , A prince , par ta libéralité et 
ta clémence, qu'il nous étoit plus désirable d*être chassés 
avec infamie de ton royaume , c'est-à-dire , du plus anti- 
que asile de la religion, que de n'avoir pas obtenu ton ho- 
norable suffrage, et la gloire attachée aux recommanda- 
tions publiques accordées par ta vertu. » 

L'orateur ajoute que d'Ossatest pleurépar le pape, juste 
appréciateur de si hauts talents ; par le sacré collège, qui 
applaudissait aux travaux de son frère ; par les tribunaux , 
qui ne recouraient pas eu vain au meilleur juge; par les 
savants , qui trouvèrent en lui leur maître ; par les illettrés, 
qui le reconnaissaient comme un indulgent protecteur. 
Enfin la France a reçu une blessure de la mort déplorable 
de celui qui l'a conservée dans des temps si calaraiteux, 
de celai dont la sagesse, entre tantd^opinioDS et de sectes 
perfides, a été laissée libre d'agir au sein de l'ancien Of- 
fice, c'est-à-dire, de l'empire du pontife romain \ 

Nous ne chercherons pas à exprimer la douleur qu'é- 
prouva le saint-père. Quand un agent politique a eu le 
bonheur d'inspirer de la confiance à un souverain pontife , 
non-seulement Sa Sainteté cherche à faire avec empresse- 
ment ce qui est utile, ce qui est agréable au gouvernement 

« On peut lire Téiogé de d'Ossat , fait par de Thou {Hist,^ lib. 
cxxxn ). Le cardinal Pallavicini appelle d'Ossat Tun des principaux et 
plus sages ministres qu'ait jamais eus la couronne de France (chap. x 
du livre XXIV de VHist. du concile de Trente). Enfin, Wicquefort 
dit, sect. 3 du liv. II de son Ambassadeur : n Les négociations du 
cardinal d'Ossat et du président Jeanoin sont presque seules capables 
de former un ambassadeur. » 
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de cet agent, mais encore elle Tinterroge, sous le sceau 
du secret, comme chrétien, comme fils de l'Église, sur 
les autres affaires du saint-siége. C'était un ami de cette 
nature que venait de perdre le pape Clément VIII , et il en 
tomba malade. 

L'année suivante , il fut attaqué d'une fièvre intermit- 
tente. Elle était si violente qu'il eut des accès de délire : 
tout à coup perdant la mémoire, et cette intelligence qui 
était si vaste et si élevée , il mourut à soixante-neuf ans , 
le ^mars 1605, après avoir gouverné TÉglise treize ans 
un mois et quatre jours. H fut enterré dans le Vatican , 
puis transporté, le 26 avril 1646, dans un magnifique 
tombeau placé dans la chapelle Borghèse à Sainte-Marie 
Majeure. 

' Clément était doué de beaucoup de vertus : il se montrait 
zélé pour la propagation de l'Évangile, pour l'extirpation 
des hérésies qui alors inondaient l'Europe, pour la conver- 
sion des schismatiques de l'Orient, et pour le rétablisse- 
ment des mœurs et de la discipline. 

On le trouvait infatigable quand i 1 s'agissait de remplir ses 
devoirs : ni les ans ni les infirmités ne ralentissaient sou 
courage. Humble de cœur, il se distinguait cependant par 
un certain air de commandement et même un ton absolu, 
comme il arriva dans l'affaire du cardinal Farnèse : avec 
une bonté angélique, il sut gasder ses droits sans les exa- 
gérer, évitant les pièges où quelques-uns de ses prédéces- 
seurs étaient peut-être tombés. Plus d'une fois on le vit , 
au tribunal de la pénitence, recevoir, comme un bon curé, 
tous ceux qui se présentaient, et qui voulaient aller se 
vanter d'avoir reçu l'absolution de la bouche du pape. 

Tous les jours il célébrait la sainte messe , et souvent on 
voyait alors ses yeux baignés de larmes. On prétend que 
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Henri IV , ayant appris cette circonstance / demandait 
souvent au nonce si le pape pleurait encore '. Henri IV, 
sans doute , voulait dire que son retour à l'Église devait 
avoir adouci les chagrins du saint-père. Tous les soirs il se 
confessait au cardinal Baronius; il jeûnait tous les mercre- 
dis, et au pain et à l'eau tous les samedis. Un cilice attaché 
à son corps infirme prouvait qu'il faisait pénitence ; sou» 
vent on le voyait dans les cérémonies les pieds nus, prin- 
cipalement dans le temps où il s'agissait de ramener Henri 
au sein de l'Église ; chaque jour il traitait, dans un repas 
frugal , autant de pauvres qu'il y avait d*années dans son 
pontiâcat, et il leur donnait à laver, bénissait la table, et 
envoyait des plats delà sienne ; il visitait les malheureux, 
il consolait les affligés , et il employait des sommes consi- 
dérables à racheter de l'esclavage les catholiques tombés 
au pouvoir des infidèles. Tel fut ce pape, que des sectaires 
effrontés voulaient f^re passer pour l'Antéchrist. 

Il comblait de faveurs les hommes de lettres , et il se 
faisait une gloire de se compter parmi eux ; il donna la 
pourpre à Baronius , à Bellarmin , à d'Ossat, à du Perron, 
à Marzali, le premier des capucins qui reçut le chapeau, 
et à Tolédo, jésuite. Tolédo et Bellarmin furent les pre- 
miers qui, dans leur ordre, obtinrent cet honneur. 

Outre toutes ces merveilles que fit ce pape en faveur de 
la religion, nous en citerons encore quelques autres, mais 
sans suivre l'ordre du temps. Il défendit aux Italiens d'ha- 
biter les lieux hors de l'Italie , où l'on n'avait pas la per- 
mission d'exercer publiquement les rites catholiques, ce 
qui fut confirmé par Grégoire XV. Il déclara qu'il n'était 
permis à personne de se confesser par lettres ou par com- 



* Olcioiniy dans les additions à Chacon, tom. lY, col. 268. 

13. 
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munication aa confesseur absent, ni de recevoir ainsi l'ab- 
solation. 

Quoique le concile de Trente eût déterminé que ceux 
qui, après le baptême, avaient péché devaient se j^résenter 
au tribunal de la pénitence , pour être absous par le minis- 
tre compétent, cependant les seolastiques, fertiles en 
subtilités, avaient inventé une méthode qui ne pouvait 
être mieux imaginée pour la commodité des pénitents , ou 
plutôt des pécheurs peu disposés à la pénitence, des hom- 
me^ astucieux enseignaient que l'on pouvait faire la con- 
fession et recevoir l'absolution par lettres, ou par le moyen 
d^un tiers. 

Chacun voit qu'il n'est rien de plus commode que de con- 
fier rhtstoire de ses propres péchés à un papier qui ne nous 
fait pas rougir, ou de les confesser, comme les saeramen* 
taire s, au Père éternel. Ainsi, on ôterait à la confession 
ce qu'elle a de plus rigoureux, parce'qu'il faut faire de vive 
voix le détail de ses propres manquements. On enlèverait 
ainsi au tribunal sacré ce qu'il a de plus salutaire; car la 
confessionest une grande partie de la pénitence pourtépas** 
se, et un des préservatifs les plus efficaces pour les rechutes. 

Par ces motifs , Clément fut obligé de condamner l'o- 
pinion nouvelle comme fausse, erronée et téméraire, 
défendant de la soutenir en public ou en particulier, même 
comme simplement probable, sous peine d'excommunica- 
tion , réservée au pape. 

Il réprouva l'opinion de quiconque affirmait qu'il n'était 
pas permis aax chrétiens d'entendre la messe dans les 
églises qui ne seraient pas paroissiales , et de se confesser 
à un autre qu'à son propre curé. Le pape déclarait licite 
l'une et Tautre chose, pourvu qu'à Pâques chacun reçût 
l'eucharistie dans sa propre paroisse. 
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Il défendit que dans les prières on chantât d'autres li- 
tanies que celles des saints , ou de la^bienheureuse Vierge 
de Lorette ". 

Il fit rendre plus corrects et approuva le pontifical ro- 
main^ le bréviaire et le cérémonial des évéques. M. Bar- 
tholomès, tom. I, p. 220, porte ce Jugement sur le règne 
d'Aidobrandini : « Ce pape fut un des plus recomman- 
dables des temps modernes ; c'était un esprit prodigieuse- 
ment actif , infatigable, administrateur exercé , adroit, 
jaloux de gouverner par lui-même ( on aurait pu ajouter : 
« et par son neveu ») ; politique persévérant , circonspect 
jusqu'à la taciturnité ; rarement enclin à une duplicité in- 
nocente; ennemi de r£spagne autant que des Médids. » 

C'est une véritable mine de diamants et d'or, que la col- 
lection numismatique de Clément VIII : tant de faits im- 
portants se sont passés sous son règne ! les artistes ont eu 
à recueillir une moisson abondante. Je commencerai par 
la description des médailles que je possède. 

\^ CLEMENS VIII PORT. MÀXiMvs. Latétc nuc dc Clé- 
ment VIlï. 

Au revers, salya nos domine, « Seigneuf, sanves- 
nous» » 

La barque en danger de périr ; les disciples invoquent la 
puissance de J. C. L'artiste a représenté une barque telle 
qu'elle pouvait être dans le port de Clvità-Vecchia : elle 
n'a rien d'antique , et tous les agrès sont modernes; même 
elle parait percée pour douze canons ^ ce qui est aussi une 
inconvenance historique , qu'il est difficile d'e^Epliquer. 
Du Molinet, Bonannl et Venuti n'ont pas fait cette oh- 

' Voyez la dissertation de Tabbé MoudelU sur les litanies Lauré' 
tanes; c'est la onzième dans le tom. XVI des Dissertations ecclésias- 
tiques recueillies par Zaccaria; Rome, 179S, in-S". 
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servation. Comme il était à propos , Jésus-Christ tient le 
gouvernail. 

a® lYBiLBi iNDiGTio. « LindicUon du jubilé, » Dans 
l'exergue, an. mdc. Le saint-père sur son trAne, tiare en 
tête ; à droite et à gauche, un cardinal; dans une chaire, 
un prélat qui lit ie décret; en avant , des hérauts portant 
une sorte de bonnet phrygien , et [sonnant de la trom- 
pette. 

3^ FBBBA.BIA BBGVPEBATA. « Ferrave recouvrée. » La 
ville de Ferrare, ses terres, ses églises, une foule de clo- 
chers ; en avant , trois portes crénelées. 

Du Molinet, indépendamment des trois médailles précé- 
dentes^ en donne trente-huit. Nous ne parlerons ici que 
des plus importantes : 

l*' FVNDATA SVPBA FIBMAM PBTBAH. « Foudée SUr UTie 

pierre solide, » L'Église assise tient d'une main la croix , 
et de l'autre une tiare ; au-dessus de la figure , le Saint- 
Esprit. Cette pièce a quelque affinité avec une médaille 
d'Urbain Vil , que Je n'ai pas rapportée. 

2^ FOBTITVDO MBA ET BEFVGIVM MBVM. « Ma fortttude 

et mon refuge, » 

Clémeat, la tète nue, en prière devant Jésus-Christ cru- 
cifié ; entre la croix et le pontife , la tiare , déposée'par 
terre. Cette pièce a été frappée à Toccasion des prières que 
le pape adressait à Jésus-Christ pendant les négociations 
pour la conversion du roi de France Henri lY. 

3° noMiNB xvBB AD TB vBNiBB. « Seigueur^ ordonne- 
nous d'aller à toi. » Saint Pierre , sur la barque , adresse 
ces paroles à Jésus-Christ qui est sur le rivage. Clément 
prie Jésus-Christ de l'assister, et de le conduire au port , 
malgré les orages suscités par les tempêtes. 

4^ iK VBHBO rvo. « Sur ta parole. » Pièce semblable , 
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en quelques points, à celle que nous avons vue sous le 
règne dlnnoceot IX. Voyez plus haut, page 32. 

6° coNSECRiTio. « Consécration. » Foy 02 plus haut, 
sous le règne de Grégoire' XIY, page 35. 

6° ET NON PGENiTEBiT EVM. « Et il ne se repentira 
pas. » Dans l'exergue, ciaicxciiii (1594). Le pontife, 
figuré sous les traits et les vêtements de Melchisédech, 
met le pain et le vin dans un calice. André de Nevers à 
genoux. C2et ambassadeur de Henri lY était venu à Rome 
pour recevoir, au nom de son maître , la première abso- 
lution. Le pain et le calice signifient ici le grand sacrement 
de Teucharlstie, combattu par Calvin , dont Henri avait 
suivi les doctrines. Entre le grand prêtre , coiffé du crois- 
sant, et l'ambassadeur, qui porte son glaive dans un cein< 
turon , on voit un autel antique, sur lequel brillent de 
vives flammes. 

7" HENBICVS IIII D. G. FBANC. NÀV.BBX. GHBISTIA. (Ici, 

une fleur de lis, que Bonanni a oubliée. ) « Henri IV, par 
la grâce de Dieu, roi de France et de Navarre, roi très- 
chrétien, » Le portrait de Henri IV, très-ressemblant. 
C'est celui qui avait été fait par VAltissimo^ Florentin, 
peintre renommé de ce temps. 

8'' BYTHBNiSBEGEPTis. « AuxRussês acctieilUs. » Dans 
Fexergue, cmicxcvi (1596 j. Le pape , tiare en tête, sur 
son trône, bénissant des évêques russes à genoux. Plusieurs 
évéques russes , voulant revenir à la foi romaine , envoyè- 
rent deux évéques îcomme députés, pour manifester leur 
vœu au pape Clément. Les deux envoyés étaient Hypalius 
de Wolodlmir, évêque de Bresta, et Cyrille Terleczki, 
exarque du métropolitain de Kiow. Le pape ordonna de 
lire tout haut les lettres qu'ils apportaient ; elles étaient 
conçues en langue russe et en langue latine. Les évéques 
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ne voulaient pas abandonner ceiix>âes rites grecs qui n'é- 
taient pas improuvés par la eour romaine. Ils demandaient 
que Clément leur permit de conserver ces rites tels qu'ils 
les célébraient avant la dernière séparation. Ils disaient 
en propres termes : « Si nous obtenons ce que nous de^ 
« mandons à Y. S. , alorH, pour noris et pour nos succes- 
ff seurs , nous promettons de rester sous le gouvernement 
« de V. S. • 

Sylvien Antonianus , préfet de la cbambre pontificale , 
et secrétaire de Clément, répondit : « Complétez la Joie 
« du saint-père et celle de ce sacré et très-haut collège ; 
« faites la profession de foi catholique. Le très-saint père, 
« dans sa bénigiiité paternelle , est prêt , ouvrant le sein 
« de sa charité, est prêt à admettre dans la communion , 
« et à recevoir devantses frères les cardinaux, l'obédience 
a de votre métropolitain , de vos coévèques , et de toute 
a la nation russe. » Les envoyés lurent la profession écrite 
de leur main, et baisèrent les pieds du saint-père; puis 
les ambassadeurs demandèrent que leur suite et leurs co- 
nationaux obtinssent la même permission. 

d^ry scisDOMiNB. « Tusais^ Seigneur, y* Jésus-Christ, 
saint Pierre et un autre disciple. Jésus-Christ avait dit^à 
Pierre : Peire, amas me? Pierre répondit rTuscis, Do- 
mine, quia amo te. « Tu sais^ Seigneur^ que je Vaime. » 
Ici le pape, qui est le successeur de Pierre, donne à Dieu 
ce témoignage d'un sincère amour. 

10® VEifi DiLBCTA MBA, « Vieus , ma bien-^imée. » 
Voici l'explication ^que donnent du Molinet et Bonanni : 
« Le saint-père, sur son trône, accueille Marguerite d'Au- 
triche, qui lui présente une fleur. Marguerite, fiancée à 
Philippe m, roi d'Espagne, passe par Ferrare pour aller 
à Madrid , où elle devait être couronnée ; le pape adresse 
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à la princesse ces paroles^ du Cantique des Canliques 
(IV> 8] : Viensy ma bien-aimée, viens^ tu seras couroU' 
née. Près des deux figures, lesctefs de l'Église, surmontées 
de l'ombrelle pontificale. » 

Voici à présent l'explication donnée par Veuuti : La fi- 
gure assise sur un trAne ne lui parait pas pouvoir être la 
figure de Clément ; c'est en effet plutôt une figure de 
femme. Rien ne caractérise l'autre figure comme une 
reine. En conséquence» Yenuti pense que la figure assise 
est celle d'ane femme (l'Église), et que l'autre femme 
est la ville de Ferrare. Cette récupération de Ferrare oc- 
cupait alors tous les esprits, et je suis disposé à adopter le 
sentiment de Venuti. 

11® CHBisTiANiE FAX BEiPUBUCA.* La paix de la ré- 
publique chrétienne. » Les portraits en regard de Henri lY 
et de Philippe II; un épi de blé, symbole de la paix ,^en- 
tre les deux têtes. Pièce frappée à l'occasion de la paix de 
Yervins, en 1598. 

n*' B^MiGAViT BBiDARUs. « L'Éridan a ramé. » Des 
travaux faits sur le fleuve du P6 l'ont rendu navigable en 
plusieurs points , où il passait comme un torrent souvent 
à sec. Le fleuve couronné est couché près de deux pins ; 
sur l'onde qu'il laisse échapper de son urne, plusieurs oi* 
seaux aquatiques. Après avoir recouvré Ferrare, Clément 
fit construire des digues sur le P6 , qui put alors féconder 
le territoire de cette principauté. 

13° HING FAX HINC VICT0B1A. « D'tf» CÔté la poiXy 

de Vautre la victoire. » La croix plantée sur un tertre ; 
d'un côté une branche d'olivier , de l'autre une palme. 
Nouvelle allusion , suivant Yenuti , à la récupération de 
Ferrare. Bonanni dit que cette inscription est empruntée 
de saint Chrysostome, qui, dans son homélie cinquante- 
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ciDqsur saiot Matthieu, nousexhorte à représenter la croix 
dans les lieux les plus retirés des maisons, sur les murs, 
sur les fenêtres , et encore en porter en quelque sorte Pi- 
mage sur notre front , dans notre esprit : Unde pax et 
Victoria» « De là et la paix et la victoire, » 

14^ IVSTITIA BT CLEMBNTIÀ COUPLEXiE SONT SB. « La 

justice et la clémence se sont embrassées. » Dans les 
gravures de du Molinet et de Bonanni , Tartiste a ajouté, 
après le mot complexes^ le mot se. En même temps ces 
deux auteurs, dans leurs explications , n'ont mentionné 
que les cinq mots qu'on lit plus haut, sans le mot se, qui 
n'est pas nécessaire , et qui même là serait peut*étre une 
faute. Ces deux vertus sont si intimement liées ensemble , 
qu'elles ne peuvent se séparer. La justice sans clémence 
dégénère en cruauté ; la clémence sans justice devient lâ- 
cheté. Ces deux vertus brillèrent à la fois dans Clément Yllf. 
Ce fut par un sentiment'de clémence qu'il donna l'abso- 
lution à Henri lY ; ce fut par un sentiment de justice qu'il 
résista à Philippe II, qui ne voulait pas que Clément par- 
donnât au Béarnais '. 

15^ BXVBGAT. D. BT DISSIP. INIBf. BIVS. <k Que DieU 

se lève y et ses ennemis seront dissipés. » Le pape y assis 
sur son trône, donne l'étendard de TÉgliSe, sur lequel est 
peinte une croix, à Jean-François Aldobrandini, qui par- 
tait pour aller secourir Rodolphe , engagé dans une lon- 
gue guerre avec les Turcs. Jean«François est à genoux , et 
porte déjà la main sur l'étendard. 

16^ LiLiA PBOPAGANTva IN OBBE. « Lcs Us sont propa- 
gés dans V univers, o Henri IV et Marie deMédicisen re- 

' Je suis forcé de me rencontrer ici avec moi-môme. J'ai traité déjà 
cette question, lom. IV, p. 34/. 
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gard ; entre eux et au-dessus de la tête, une rose. C'est la 
rose d'or envoyée à Marie avant son départ de Florence 
pour Paris. Celte médaille ne se trouve que dans du Molinet. 

17® HAONDM OBATiiB SÀCRÀMBNTUM. Dans l'oxergue y 
I.ÀTERANI. •Le^grand sacrement de la grâce, à Latran. » 
Le tabernacle , dans lequel est exposé le saint sacrement. 
« Dans les autres sacrements^ dit Bonanni (II, 454), Dieu 
nous accorde des grâces divines : dans reucharistie , il 
nous communique la source elle-même de la grâce. » Aussi 
saint Paul (I à Timothée, cliapitre III , page 16) appelle 
reucharistie magnum pietatis sacramentum, « le grand 
sacrement de la piété. » Médaille frappée'en commémoration 
des embellissements faits à Saint- Jean de Latran par Clé- 
ment YIII. Il y a une autre médaille qui porte la même 
inscription , mais qui représente la cène de J. C. 

18® ivsTi iRTBABUNT PER EAM. MDG. « Lcsjustes en- 
treront par cette porte, 1600. » La porte sainte à droite, 
et à gauche deux anges dans les nuages. Au-dessus de la 
porte, en petits caractères : clemens pont. max. Médaille 
frappée pour inviter les fidèles à venir au jubilé. 

19® ABsoLVTO. A. ivBiLEi. « L'an dujubUé étant fini, » 
Le pape place une brique pour fermer la porte sainte. 

20** POBTAU S4NCTAM APERVIT CLAVSIT ANNO IVB. 

MDC. « // a ouvert et fermé la porte sainte Van 1600. » 
La porte sainte, au milieu de laquelle est scellée une croix. 

21® LAUDATB NOMEN DOMINI. MDC. « LoUCZ IC nom 

du Seigneur. 1600. » Une procession qui entre dans une 
église. Un ange en Tair porte une branche d'olivier. Sui- 
vant du Molinet , cent bénédictins vinrent de Florence à 
Kome en pèlerinage , pendant l'anqée du jubilé; ct'cette 
médaille aurait été frappée pour perpétuer ce souvenir. 
Suivant Bonanni; il ne s'agirait pas ici de bénédictins : ce 

14 
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serait simplement une réunion de pèlerins auparayant hé- 
rétiques et nouvellement rendus au catholicisme, et qui 
seraient venus voir et admirer les fêtes du jubilé. Parmi 
eux se serait trouvé un parent de Calvin (voyez plus haut, 
page 117). Yenuti se contente de dire qu'il s'agit ici 
seulement d'une procession de pèlerins ; mais il eût dû 
peut-être mentionner les interprétations de ses devanciers. 

22^ BGO Yos BEFiGiAH. « Je VOUS tioufrirai. » Du Mo- 
linet croit qu'il s'agit encore ici des bénédictins florentins; 
il assure que Clément leur donna particulièrement la 
communion dans le Vatican , qu'ensuite il leur fit servir 
un repas y et que même il alla manger avec eux. Bonanni 
ne parle que de simples pèlerins ; Yenuti ne voit aussi 
dans cette médaille que des pèlerins. La médaille repré- 
sente d'ailleurs neuf personnes, parmi lesquelles il y a des 
femmes.[£lles vont entrer par la porte sainte; le Sauveur, 
soutenu sur des nuages portés par des chérubins, bénit ces 
pèlerins. Celui qui est le plus en arrière, pour mieux voir 
le Sauveur, ne s'est pas mis à genoux. 

23^ iNTfiOiTE IN BXYLTATiONB. AN. MDG. « Entrez pleifis 
àeJQie. 1600. » ( Ps. 99. ) Le saint-père à genoux , ayant 
la tiare à ses pieds, voit entrer par la porte sainte un trou- 
peau de brebis. 

24^ BBGNis NAïus BT OBBi. « Né pouf les royautncs 
et pour l'univers. » Un enfant courant, tenant de la 
main droite un sceptre terminé par un lis , de l'autre te- 
nant une grande fleur de lis; devant lui , un coq portant 
une couronne. L'enfant est Louis, dauphin de France, né 
le 27 septembre 1601 , pour occuper les trônes de France 
et de Navarre. Du Molinet et Bonanni ajoutent : « Bien 
plus, les trônes de tout l'univers. » Ces démangeaisons de 
flatterie sont toujours blâmables. Yenuti voit que le coq 
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foule aux pieds l'uuiverS. Le coq porte une couronne ; il a 
une patte levée, l'autre n'est occupée qu'à le soutenir. En 
général, il est dans une attitude calme. DVilIeurs, c'est l'au- 
teur de rinscriptibn qui est cause de toute cette adulation 
hors des convenances. La France est un grand et beau 
pays qui résisterait à Tunivers , mais qui n'a pas besoin 
de le soumettre. 

2b^ VNvs DEvs VNA PiDES. MDci. « UtiseulDieu, une 
seule foi, 1601. » La Religion auréolée, debout, régar- 
dant des rayons de lumière, et tenant la croix et le calice 
de reucharistie. Tertullien dit: « Dieu, s'il n'est pas un, 
n'est pas '. » Le docteur angélique dit : Multitudo numi- 
num, nnllitas numinum ; « La multitude des dieux est 
la nullité des dieux *. «Dans saint Cyprien on lit' : Unus 
Dominus, una fides, unum baptisma; « Un seul Sei- 
gneur, une seule foi , un seul baptême. » 

26® PAx ET SÀLTS A BOMiNo. MDci. « La pttix et le sa- 
lut viennent du Seigneur, 1 co 1 . » Une femme couronnée 
tient la croix de la main droite, et de la gauche brûle des 
boucliers avec une torche. C'est une allusion à la paix en- 
tre le roi très- chrétien et le duc de Savoie. Du Molinet 
pense que le mot salys est là pour faire une allusion dé- 
tournée au marquisat de SalUces, objet dui différend en- 
tre les deux princes; Bonanni cite ce JeU de mots , et se 
contente d'ajouter : « Que le lecteur juge. » 

A propos de la croix, Bonanni cite avec raison ce pas- 
sage de saint Léon (Serm. 9, de Passione) : « La croix 
est la source de toutes les bénédictions, la cause de toutes 
les grâces ; c'est elle qtii donne aux croyants la force dans 

' iDMarc, lib. I, cap. (3. 

'I, quaest. 11, art. 4. 

' Sancti Cyprian. lib. I, epist.8, adplebem. 
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Tinfirmité, la gloire dans l'opprobre, la vie dans la mort. » 

Veouti adopte en quelque sorte le jeu de mots^ et dit : 
« Le Savoisieo eut SeAuces (Salutium) ^ avec le titre de 
marquis ; le Français eut quelques villes et des bourgs voi- 
sins de son pays. » Cette paix avait été négociée par le car- 
dinal Aldobrandini, neveu du pontife (voyez p. 133). 

37® VBLLiifo EMisso. AN. MDG. « Le VéUtio dégagé. 
1600. » La cascade de Terni est un des plus beaux spec- 
tacles qu'on puisse voir dans un voyage à Borne. Elle est 
formée par la chute du Yélino , qui se précipite dans la 
Néra , d'une hauteur de 1,063 pieds romains, par un ca- 
nal que Marc-Antoine Dentatus fit creuser dans le rocher, 
Tan de Borne 480^ pour donner un écoulement aux eaux 
du lac Lucus, qui souvent inondaient la vallée de Biétl. 

On peut dire que cette cascade est une des plus belles 
de l'Europe. Elle offre un coup d'œil étonnant et pitto- 
resque, surtout quand on l'observe d'en bas. Cependant 
la plupart des voyageurs vont la voir , de la hauteur , 
parce que le chemin est plus commode. Le fracas des eaux 
annonce la cascade aune grande distance. Elle est compo- 
sée de trois chutes consécutives. La première a 800 pieds 
romains de haut, et les eaux tombent avec tant de vio- 
lence sur les rochers, qu'une grande partie se réduit en 
vapeurs et remonte au sommet de la cascade. Le reste 
forme une seconde chute, puis une troisième. 

Enfin ces eaux se réunissent à la Néra, roulent en tour- 
billons, et blanchissent d'écume toute cette profonde val- 
lée. L'eau du Vélino , qui traverse le lac Lucus avant 
d'arriver à la cascade , est tartreuse , et forme un dépôt, 
non-seulement sur les rochers où elle tombe , mais aussi 
dans le lit même de la Néra. 

Ces admirables travaux des Bomains , longtemps né- 
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gligés , entretenus quelque tenaps par Paul III , avaient 
besoin de réparations urgentes. Clénnent YIII en char- 
gea le marquis Jean-Baptiste Gastelii de Saint-Eustache. 
Sa Sainteté eut donc le droit de transmettre à la posté- 
rité le souvenir d'une si mémorable entreprise. La mé- 
daille représente la chute , qui est, vers le milieu, tra- 
versée par un pont que l'architecte Jean Fontana jeta sur 
le fleuve avant sa chute , par ordre du même pape Clé- 
ment VIII. 

28® DA QUOD ivBES. MDGiii. « Dofine €6 que tu com- 
man(f^5. 1603.» Le saint-père,aux genoux de Jésus-Christ, 
lui dit ces paroles de saint Augustin : Da^ Christe^quod 
jubés, et jubé quod vis. « Christ, donne ce que tucom* 
mandes, et commande ce que tu veux. » Entre le pape et 
Notre-Seigneur, des brebis qui paissent ; aux pieds du pape, 
la tiare, qui est toujours abaissée devant Jésus-Christ. Le 
Sauveur avait dit à saint Pierre : « Pais mes brebis. » Clé- 
ment a peur de n'avoir pas assez de force pour obéir, et 
il supplie Jésus-Christ de lui donner cette force qu'il 
exige. 

29® s. p. Q. R. MDCiiii. « Le sénat et le peuple romain. 
1604. » La façade méridionale du palais duCapitole;ce fut 
Clément YIII qui en posa la première pierre. Les dessins 
de cette façade avaient été laissés par le grand Michel- 
Ange. 

30® AB OBIGINR ^yjxDi, ^ Depuis V origine du monde, » 
Le pape Clément, sous la figure d'Abel, et à genoux de- 
vant l'autel, offre un bélier en sacrifice à Dieu. Le bélier 
est déjà dévoré par les flammes. 

31® PORTV CENTVM CELLARVM INSTAVRATO. « Le port 

de Cività'Vecchia restauré. 1604. » En 1604, Clé- 
ment YIII fit ajouter des fortifications au port de cette ville. 

14. 
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Les principaux travaux furent consacrés au rétablissement 
de i'antimuraille bâtie par Trajan. De plus , le pape fit 
construire deux phares. Il y en a un qui est ruiné, comme 
inutile. L'autre a empêché et empêche encore beaucoup 
de naufrages. 

32^' SEQYEBE UE,^ Suis-moi, » Parolcs de Jésus-Christ 
à saint Matthieu. Saint Pierre est près de Jésus-Christ; 
trois autres disciples suivent aussi. 

33® CONFBEGISTI DBAGONVM CAPITA. « Tu US brisé IcS 

têtes des dragons. » (Ps. 73, t. 13). Une croix, dans la- 
quelle est entrelacé un serpent. Dans le champ à droite , 
une église et un clocher. 

Du Molinet croit que le dragon est le calvinisme ; Bo- 
nanni pense que le dragon est le Turc. Venuti adopte l'avis 
de Bouanni. 

34® ÂNfïONA pvBLicA. « Vanfiom publique. » Une 
femme courant , portant des épis d'une main et une corne 
d'abondance de l'autre. Les pontifes ont emprunté souvent 
ce revers aux anciens empereurs romains. 

J'ai rapporté toutes les médailles données par du Moli- 
net, et que Bonanni et Venuti ont décrites plus tard. 
Je vais offrir celles que Bonanni joint à son bel ouvrage. 

i® SINE GLAOE. « Safis vcTsev le sang. » Médaille frap- 
pée à i'occasion de la reprise de Ferrare, pour laquelle 
on ne répandit pas une goutte de sang ; dans le champ , 
deux clefs entrelacées ; au-dessus , une couronne ; plus 
bas, une croix , avec ce monogramme : g. i.fl598. Venuti 
a eu tort de ne pas rapporter cette médaille , qui est sin- 
cère, et que Féa a vue dans la magnifique collection de 
médailles pontificales du prince Augustin Chigi, célèbre 
littérateur, et encore vivant à Borne. 

2® poBTACŒu. « La porte ducieU » Dans l'exergue , 
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DOMYs DÉL IGOO. « La maison du Seigneur, » Clément 
abat la porte sainte ; à droite et à gauche, des cardinaux 
et des évéqaes. 

3^ La figure de Clément VIII. 

Au revers, sans inscription j un cirque semblable , en 
très-petit , à la colonnade de Saint- Pierre ; au milieu , une 
fontaine. C'est évidemment i'avant-jardin de la villa Bel- 
védère , à Frascati , élevée par le cardinal Pierre Aldo- 
brandini , sous le règne de son oncle Clément YIII. Ou 
n'aura pas osé y mettre d'inscription , parce qu<B le sujet 
ne concernait pas les travaux monumentaux de ce pape. 

4** PHILIPPVS m HISPANIARVM HEX CATHOLICVS ARCH. 

AvsTai^ , BTc. « Philippe Illy roi catholique des Es- 
pagnes, archiduc cF Autriche , etc. » Le portrait de Phi- 
lippe III, décoré de la Toison d'or. Médaille frappée à 
l'occasion de la bonne intelligence rétablie entre Henri IV 
et Philippe III. 

5^ Les armoiries de la famille Aldobrandini, sans ins- 
cription. Dans le champ, derrière Técu, les clefs surmon- 
tées de la tiare. Au-dessous, les têtes de deux chérubins. 

Cette famille , originaire de Florence , portait d'azur 
à une fasce, denchée d'argent (les dents regardent le haut 
de l'écu ) ; au-dessus de la fasce , trois étoiles d'or ; au- 
dessous , trois autres étoiles de même. 

La médaille dont il s'agit est d'or ; elle aura appartenu 
à quelque serviteur distingué de la famille Aldobran- 
dini, et devait ^être portée au cou , suspendue à un col- 
lier d'or. 

Le saint-siége fut vacant vingt-huit jours. 
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236. LEON XI. <605. 



Léon XI, appelé d'abord Alexandre-Octavien deMé- 
dicis, naquit à Florence, en 1535 , d'Octavien deMédi- 
cis et de Françoise Salviati, fille de Jacques Saiviati et de 
Lucrèce de Médîcis, sœur de Léon X. 

Dès ses premières années , Alexandre témoigna le dé- 
sir de se vouer à la carrière ecclésiastique ; mais sa mère , 
pour l'en empêcher , l'introduisit à la cour de Cosme, 
grand-duc de Toscane , son cousin , qui s'empressa de 
le nommer chevalier de' l'ordre de Saint-Étienne, pape 
et martyr (voyez tom. lY , page 198. ). La mère d'A- 
lexandre étant morte, il redoubla ses instances pour obte- 
nir la faveur d'entrer dans le sacerdoce : Cosme l'envoya 
comme ambassadeur auprès de Pie Y , et il résida près 
de ce pape, en cette qualité, pendant plusieurs années. 

En 1573, il fut nommé évéque de Pistoie, puis, en 
1574, transféré à l'archevêché de Florence. Grégoire XIII, 
en 1583, le nomma cardinal du titre de Saint-Quirico 
et Giulitta , titre qu'il quitta pour prendre celui de San 
Pieiro in Vincoli, et qu'il changea encore contre ceux 
de Sainte-Praxède et de Saint-Jean et Paul. 

Il avait assisté aux conclaves où furent élus Sixte« 
Quint , Urbain YU , Grégoire XIY , Innocent IX et Clé- 
ment Yill. 
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Ce dernier /en 1596, l'envoya comme légat àlatere 
en France, où il demeura deux ans, à la grande satisfac- 
tion de Henri lY , qui remercia ie saint-père par une let- 
tre datée du 8 décembre 1596. Le roi disait à Sa Sain- 
teté : (t Je dois vous rendre grâce : vous m*avez envoyé 
un sujet de tant de bonté, de tant de prudence, et qui a 
une propension extraordinaire pour ma personne et mon 
royaume M » 

' Ctiacon et de Sponde parlent de la conduite que le cardinal de 
Florence tint en France. Il devait demander les points promis à pro- 
pos de la réconciliation, et rétablir la paix entre la France et TEs- 
pagne. Le négociateur réussit à obtenir ce qu'il demandait. C'est un 
bien grand bonheur, dans une vie politique, quand ainsi on obtient 
tout ce qu'on a été chargé de solliciter ! Il eut aussi Thonneur d'ad- 
ministrer à Henri IV la sainte eucharistie, et d'admettre à la religion 
catholique la princesse Charlotte de la Trimouille, et son fils le prince 
de Condé. Dans son bel ouvrage, Rosny parle d'un des traits de 
bonne grâce du roi, et de lui-même Rosny, à propos du cardinal de 
Médicis; On lit dans les (Economies royales, tome 1^, page 407 : 

« Le cardinal de Florence , légat du pape , et qui depuis fut lui- 
même pape, nommé Léon onzième, revenant des frontières de Pi- 
cardie pour s'en retourner à Rome , et Tenant à passer à Paris pour 
prendre congé du roi. Sa Majesté, qui étoit à Monceaux, où tous l'é- 
tiez Tenu trouTcr en poste, vous renvoya en diligence pour le faire re- 
ceToir, loger et traiter honorablement. Le légat Toulut aller Toir 
Saint-Germain ; et tous , l'y Toulant traiter (ce sont toujours les 
secrétaires qui parlent à Rosny), distes au garde-menble Momier 
qu'il allast tapisser les salles et chambres, des plus riches tapisseries : 
entre autres, il en choisit une que la feue reine de NaTarre aToit fait 
faire, toute de dcTises, dont il en y aToit plusieurs contre le pape et les 
ecclésiastiques, laquelle, sans y penser, ilaToit été, tendre comme 
l'une des plus riches , à la chambre du légat, lequel à toute force 
vous vouloit mener quant et lui dans son carrosse; mais tous le 
priastes ( les secrétaires de Rosny, apparemment nés dans le Midi, 
abusent un peu du passé défini) de tous excuser, et voulustes al- 
ler au dcTant, au galop, Toir si tout estoit bien accommodé, ce qui 
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Clément YIII nomma, en 1600 , rarehevêque de 
Florence évêque suburbicaire d'Albano , et de Palestrine 
en 1602. 

Après les cérémonies des funérailles de Clément YIII, 
soixante-deux-cardinaux entrèrent en conclave le 14 
mars 1605. 

On s*était entendu pour choisir comme candidats les 
cardinaux Zacchia, Blandrata et de Médicis. Un fort 
parti était disposé à élire le cardinal Baronius. L'Espa- 
gne s'opposait à cette nomination , parce que , dans les 
Annales de l'histoire ecclésiastique , [Baronius avait com- 
battu les^ prétentions des rois espagnols sur la monarchie 
de Sicile, et que de plus il s'était montré partisan de la 
réconciliation avec Henri IV. Quelques cardinaux indis- 
posés étant sortis du conclave, il ne fallait plus que qua- 
rante voix pour que l'élection fût canonique. Baronius 
en avait obtenu vingt , puis trente-sept ; il n'y avait plus 
à désirer que trois voix , pour que ses amis pussent hau- 
tement le féliciter. Mais Baronius , cet historien de bonne 
foi , cet annaliste sans passion , ne disant que ce qu'il 
croyait la vérité , exempt de toute adulation , sans dispo- 
sition aucune pour proférer des paroles à double sens, ne 
s'aidait pas même d'un sourire ou d'une politesse qui n'é- 
taient pas de la circonstance. Il traversait gravement les 

vint fort à propre pour tous, car autrement il eust trouvé cette tapis- 
serie à sa chambre, et eust cru et publié que vous l'eussiez fait exprès 
pour TOUS moquer de lui et du pape (Clément YIII). La trouvant 
tendue, vous vous mistes en extresme colère contre Momier, et la^- 
tes oster, et en tendre une autre : depuis, vous avez fait changer 
toutes ces devises. » 

Ce fait vient prouver que le roi voulait qu'on traitât le légat avec 
la plus grande distinction, et que Sully, en cela, secondait avec em- 
pressement les pieuses intentions de son maître. 
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rangs de ses confrères , sincère , ne voyant rien , ne disant 
rien , seul avec lui-môme dans cette foule , comme il était, 
la plume à la main, dans son cabinet de travail. C'est ainsi 
que tout historien doit agir. Quand un honnête homme 
s'est attribué volontairement un genre d'études qu'il affec- 
tionne et auquel il se croît appelé, il ne doit ambitionner 
ni gloire, ni élévation, ni la moindre de ces récompenses 
que peuvent donner les hommes : il poursuit modestement 
sa carrière, encouragé par sa conscience, et ne se laissant 
pas abattre par la calomnie. Voilà comme pensait, comme 
agissait Baronius. Cependant, malgré lui peut-être (et 
Je ne balance pas à dire qu'en faisant autrement il eût 
méconnu un devoir), il laissait les amis, les électeurs 
tranquilles, les hommes impartiaux s'entremettre selon 
leur impulsion particulière, et conspirer ainsi contre le 
repos et la liberté de Thistorten. Encore une fois, il ne de- 
mandait rien , il ne repoussait rien. Expliquons ce genre 
de situation, qui n'existe qu'à Rome. 

C'est là que Ton confère la plus haute , la plus impo- 
sante , la plus terrible dignité à laquelle on puisse être 
élevé sur la terre. Je ne puis pas dire que des vues d'am- 
bition personnelle n'aient quelquefois guidé des sujets qui 
ont plus ou moins réussi dans leurs tentatives. J'ajoute* 
rai , pour ne pas paraître frapper d'un anathème moral in- 
direct des personnages qui ont erré en sollicitant , mais 
qui ont fait bien ensuite , arrivés au trône ; je dirai qu'un 
sentiment très-noble, très-respectable, quoique voisin peut- 
être d'une sorte de désir du pouvoir , désir signalé plus haut 
comme pouvant êtrerépréhen8ible;je dirai qu'un sentiment 
qu'on ne saurait trop admirer , un sentiment de résigna- 
tion, d'obéissance nécessaire et voulue d'en haut , anime 
aussi divers membres du sacré collège. En général , les 
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beaux jours du pontificat sont ceux de la première année : 
puis viennent les dégoûts , les embarras sans issue , ies 
partis qui veulent des concessions Impossibles, ceux qui 
croient l'immobilité un moyen assuré de gouvernement, 
ceux qui veulent bien se dégager de quelques entraves , 
mais pour en inventer d'autres. Tant d'hommes d'esprit 
et de science, tant d'observateurs expérimentés, savent 
tout cela à la veille d'une élection. La couronne posée sur 
la tête de l'élu annonce une grande faveur de Dieu ; mais, 
§ous cette couronne , l'œil de l'esprit voit ce flot de tour- 
mentes qui va remplacer l'éclat de la fête. Dans un tel mo- 
ment, après avoir débrouillé ce que le triomphe, les adora- 
tions, \diSediagestaiona ,1e chant Ecce sacerdos magnus, 
peuvent avoir d'enivrant , et après avoir considéré avec 
calme ce qui succédera dans la vie des affaires, on peut 
concevoir une idée juste de ce qu'est au fond le manteau 
pontifical. Alors quel autre sentiment naît, non pas ici 
dans l'esprit, mais dans le cœur d'un prêtre honnête 
homme ? Ne ressemble-t-il pas au guerrier qui , nommé 
de tranchée, ne cède pas son tour ? qui se regarderait 
comme déshonoré s'il se disait occupé d'une autre affaire ? 
Je crois deviner que Baronius pouvait penser qu'il serait 
un pape distingué (tout homme a sa valeur et doit la 
connaître) ; ensuite il pouvait se dire qu'il aurait des dan- 
gers à courir , pour les offrir à Dieu. N'était-ce pas des 
périls que cette Espagne et cette France , pacifiées sans 
doute, mais chacune la dague au côté ? ce peuple turc, 
qui n'a pas d'histoire , et dont les soldats peuvent reve- 
nir , parce qu'ils ne savent ni la leçon donnée par Martel , 
ni le croissant chassé de la péninsule ibérique , ni Malte 
délivrée, ni Lépante illustrée par la défaite des islamistes? 
cette Amérique, source de travaux et de devoirs , comme 
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au-dessus des facultés humaines? Baronius voyait ce 
qu'était devenu le pontificat; ii ne faisait point un seul 
pas pour solliciter cette élévation, il ne laissait point 
échapper un signe qui prouvât qu'il voulait s*y soustraire. 

Mais TËspagne s'agitait pour éloigner l'ami de l'ordre, 
l'ami de la vérité, celui qui apprenait aux puissants du 
monde qu'un jour ils seraient aussi jugés, même sur cette 
terre où ils ont allumé tant de guerres inutiles ; et Baro- 
nius fut éloigné. 

Un autre cardinal avait été aussi désigné. Bellarmin ob- 
tenait dix voix ; mais le choix devait tomber sur Alexan- 
dre de Médicls, qui fut enfin nommé à votes ouveriSy 
c'est-à-dire par adoration. 

Mû par le sentiment d'honneur que nous croyons avoir 
surpris dans Baronius, le cardinal Alexandre accepta la 
tiare, choisit le nom de Léon XI, et, le M^pa 1605, il fut 
couronné dans la Yaticane; le jour du dimanche m Albis, 
il prit possession de Saint- Jean de Latran. 

Le cardinal Gallo lui ayant demandé la suppression de 
quelques impôts, le nouveau pape s'empressa de l'accorder, 
et le remercia de lui avoir donné l'occasion de répandre sur- 
le-champ un bienfait public. 

Le marquis de Yiilena, ambassadeur d'Espagne, ayant 
manifesté quelques mécontentements de cette élection , 
Léon lui dit : « On nous a bien traité dans votre pays ; écri- 
vez à votre cour que nous serons ici son ami, autant qu'il 
dépendra de nous. » 

Quelque temps après, Léon nomma pénitencier majeur 
le cardinal Ginthius Aldobrandini , et il distribua de géné- 
reux secours aux cardinaux pauvres. A son retour de la 
prise de possession de Saint-Jean de Latran, le pnpe fut 
atteint d'une incommodité^ augmentée bientôt par son âge 

15 
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de soixante-dix ans ; la fièvre survint, et il fut obligé de 
garder le lit. Le mal devenait plus intense : toute la cour 
priait le pape de nommer cardinal un de ses neveux , de 
mœuFs pures, et qu'ilaimait beaucoup; mais il résista même 
à son confesseur, qui lui exprimait les mêmes sentiments, 
en disant : « Il ne faut pas nous suggérer le soin d'intérêts 
humains; il ne faut nous parler à présent que des choses 
éternelles. » Léon mourut le 29 avril, quand il avait à peine 
vingt-six jours de pontificat. 

C'était un prince d'une contenance grave, mais agréa- 
ble; libéral, magnifique, affable, une yraie nature des bons 
Médicis; plein de candeur, et ennemi de toute fraude 
dans ses paroles et dans ses œuvres. Il fut enterré dans la 
basilique Yaticane; ensuite le cardinal Pompée Ugonf, 
son neveu par une sœur, le fit transporter dans un magni- 
fique tombeau élevé à gauche, dans cette basilique, par 
le célèbre Algardi. 

Je ne possède qu'une seule médaille de Léon XI : 

LEO XI PONT. MAX. AN NO I. « lÀou XI, souverain 
pontife^ Van premier. » Au revers : de fobti dvlced. 
MDCv. « Du fort est sortie la douceur. 1605. » Un lion 
mort, de la gueule duquel sort du miel, parce qu'il s'y 
est formé un essaim d'abeilles. Au-dessous, en très-petits 
caractères, Giov, pa. C'est apparemment le nom de l'ar- 
tiste. On lit [Juges, chap. xiv, v. 5, 6, 8 et 14) : « Il parut 
tout à coup un jeune liou furieux et rugissant, qui vint à 
la rencontre de Samson... 

R Mais l'esprit du Seigneur s'empara de Samson, et, 
n'ayant rien à la main, il déchira le lion comme il aurait 
mis en pièees un chevreau. 

« Et, quelques jours après, il se détourna du chemin 
pour voir le corps du lion, et il vit là un essaim d'abeil« 
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les dans la gueule du lion, et un rayon de miel, etc. » 
Tout ceci est une allusion au nom et au caractère du 
pape. De nos jours, on a frappé à Paris une médaille en 
riionneur de Tillustre archevêque de Quélen, et on y a 
mis celte inscription : Et de forti egressa est dulcedo. 
Pour monseigneur de Quélen , il y avait aussi une allusion 
à son caractère, mélangé de force et de douceur. 

Du Molinet donne cette autre médaille : dans une cou- 
ronne de laurier on voit un large bouquet de roses, atta- 
ché par un ruban élégamment replié, sur lequel on lit : 
sicFLORVi, « Cest ainsi que y ai fleuri, >» Cette médaille 
ne peut avoir été frappée qu'après la mort du pape; elle 
offre la peinture du peu de durée du pontificat, et de la 
courte existence des roses. Ausone dit (idylle 13), en par- 
lant de ces fleurs : 

Vna dies aperit, confiât una dies. 

« Un seul jour les ouvre, un seul jour les détruit. » 

Quelques auteurs, trompés par la grâce de ce vers, l'at- 
tribuent à Virgile. 

Job dit (chap. xiv, liv. 2) : Homo quasi fias egrediiur 
et conteritur. « L'homme nait et est détruit comme une 

fleur. » 

« 

. Bonanni donne une autre médaille avec les mêmes mots, 
mais écrits autour : sic flobyi, « C'est ainsi que fai 
fleuri. » Dans la couronne de laurier on ne voit que trois 
roses distinctes, entièrement épanouies. 
Le saint-siége fut vacant dix-huit jours. 
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237. PAUL V. 460S. 



Paul V, appelé d'abord Camille Borghèse, naquit à Rome, 
le 17 septembre 1552, d'une grande et illustre famille ori- 
ginaire de Sienne. 

Camille, après avoir étudié à Perugia la philosophie, et 
' le droit à Padoue, devint avocat consistorial , puis prélat 
abréviateur, référendaire des deux signatures ', ensuite 
vicaire à Sainte-Marie Majeure. 

£n 1588, il fut envoyé par Sixte-Quint à Bologne, avec 
la qualité de vice-légat. Grégoire XIV le rappela pour 
remployer dans la charge d'auditeur de la chambre, va- 
cante par la mort d'Horace Borghèse, son frère. 

Clément VIII expédia Camille en Espagne avec des pou- 
voirs extraordinaires pour y traiter des affaires de la fol, 
et le créa cardinal de Saint-Eusèbe le 15 juin 1596. On 
commençait à lui prédire le pontificat, et on l'appelait 
Y excellent cardinaU 

Le 8 mai, les cardinaux entrèrent en conclave ; ils com- 
mencèrent par s'entretenir des mérites du cardinal Toschi 

* L'une et Tantre signature, c'est-à-dire, la signature de grâces et 
la signature de justice, sont deux sortes de tribunaux de révision 
d'une baute importance, qui se rassemblent ou devant le pape ou 
devant un cardinal. Le nom de ces tribunaux explique leurs attribu- 
tions (Novaes, VIU, p. 160). 
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de Modène, et quelques-uns parlaient d'aller dans la eha< 
pelle pour adorer ce cardinal ; mais le cardinal Baronius 
éleva la voix, et déclara que l'élection deXoschi n'était pas 
utile à la république chrétienne. 

Toschi, suivant Tiraboschi s par l'éducation qu'il avait 
reçue dans ses premières années, et par le ton des sociétés 
qu'il devait fréquenter dans une condition infime, avait 
contracté l'habitude de certaines expressions et de certai- 
nes manières de dire qui sont familières aux hommes d'une 
basse classe. Il paraissait au sévère Baronius que cela ne 
convenait pasdans un vicairede Jésus-Christ. A ces paroles 
inattendues de Baronius, les partisans deToschi s'arrêtè- 
rent, et leurs votes, au nombre de trente-deux, se décla- 
rèrent sur-le-champ pour Baronius. Celui-ci avait raison 
d'exclure Toschi, qui avait été domestique chez Jean-Bap- 
tiste Brugnolo, auditeur de monsignor Archinto, vicaire 
du pape. L'avancement de Toschi d'ailleurs avait été ra- 
pide, puisqu'il s'était vu de bonne heure gouverneur de 
Rome, et que, si on oubliait cette disposition à mal choisir 
son langage, on était forcé de le reconnaître eomme un 
homme de courage, un jurisconsulte habile, qui avait com- 
posé des ouvrages utiles. 

Mais Baronius, en excluant son collègue par des raisons 
qu'on devait approuver, ne s'était pas attendu à se voir dé- 
clarer pape. Il voulait qu'on en choisît un qui gouvernât 
bien l'Église, mais il ne voulait pas le devenir. 

Le grand cardinal ne crut pas à propos de laisser faire, 
comme il y avait paru disposé dans le conclave où on 
nomma Léon XI [voyez plus haut, page 169] ; il fut obligé 
de combattre ses nouveaux amis, et il indiqua Bellarmin, 
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qui employa la même éloquence à prouver qu'il fallait un 
autre clioix. Il faut convenir que ces rares et sublimes 
modesties méritent hautement les louanges de Thistoire. 
Un Baronius, un Bellarmin, deux hommes si éminents , 
donnent là des exemples d'une magnanimité admirable; 
et plus ils se dépriment eux-mêmes, plus il faut honorer 
leur ineffable grandeur. 

Alors on parla des cardinaux Montalto et Aldobrandini, 
chefs des deux partis qui se partageaient le pouvoir dans 
le conclave. 

Les cardinaux français n'avaient pas encore émis leur 
opinion ; mais, voyant que Montalto appuyait sincère- 
ment Borghèse, lisse réunirent aux montaltistes, et celui- 
ci fut nommé pape le soir du 16 mai 1605, à Tâge de 
cinquante-cinq ans ; il'paraissait à peine en avoir quarante. 
Le 29 mai, il fut couronné sous le nom de Paul V ; le 6 
novembre, il prit possession de Saint- Jean de Latran. 

Avant cette dernière époque, il avait déjà créé des car- 
dinaux, expédié beaucoup de bulles, et exercé tous les au- 
tres actes de la dignité suprême : ainsi on voit la fausseté 
et le peu de consistance du sentiment de ceux qui croient 
que le pape, en recevant les deux clefs dans Saint-Jean 
de Latran, reçoit seulement alors la possession de son au- 
torité. 

Un des premiers soins de Paul Y fut de publier un jubilé 
particulier, pour obtenir de la divine clémence un heureux 
gouvernement de TÉglise universelle. Il commanda en- 
suite au cardinal Pamfill, son vicaire, d'intimer, à tous les 
évêques qui étaient alors à Rome, Tordre de se retirer dans 
leurs diocèses respectifs. 

Aux premiers moments de ce qu'on appelle la chaleurde 
la création, il s'abstint de distribuer des grâces, en disant 
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que dans de telles circonstances il était trop facile de de- 
mander et d'accorder inconsidérément. Les premiers 
mois du règne de Grégoire XIII prouvent combien ces 
paroles sont judicieuses. 

Au mois d'août de cette année, Henri IV eut l'idée d'en- 
ToyeràRome un ambassadeur extraordinaire pour com- 
plimenter le pape Paul V. D'Ossat n'habitait plus la ville 
éternelle; Béthune, frère de Sully, qui y résidait comme 
ambassadeur ordinaire, était rappelé; et de INeufvillc- 
Villeroy, premier ministre politique du prince, venait 
d'être chargé de donner un successeur à Béthune. 

Villeroy blâmait peut-être le népotisme ministériel dans 
les autres cours, mais il crut pouvoir s'en affranchir dans 
la sienne en cette circonstance. Il proposa au roi d'envoyer 
à Rome d'Halincourt, marquis de Villeroy, propre fils du 
ministre. Le roi y consentit. Ce jeune négociateur avait été 
déjà un instant accrédité auprès de Clément VlIIjen 1 600 , 
pour appuyer le projet du roi, qui demandait en mariage 
Marie de Médicis; et ce fils d'un homme habile ne s'était 
pas montré moins habile que son père. Nous avons vu ce 
mariage, la naissance du Dauphin, les joies de Henri IV. 
Au Louvre, il fallait se rendre encore plus digne de ces fa- 
veurs de la fortune, et des bénédictions que Dieu répandait 
sur la France. M. d'Halincourt apprit, avec un bonheur 
qu'il n'est pas possible d'exprimer, le nouveau témoignage 
de confiance que lui donnait Sa Majesté, et que le premier 
ministre n'avait pas craint de solliciter. 

On pensa sur-le-champ aux instructions dont serait por- 
teur le nouvel envoyé. Elles furent rédigées avec soin, et 
par ordre du roi ; elles embrassaient les divers points de sa 
politique dans l'univers. 

De tels documents, outre qu'ils prouvent combien Rome 
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est incessamment méléeaux affaires de la terre, établissent 
pour nous les doctrines de l'époque, et tendaient à persua- 
der au pape qu'il avait intérêt à seconder les vues du roi, 
ou au moins à ne pas les contrarier dans un sentiment trop 
marqué d'opposition. Ces instructions sont précises ; elles 
prévoient presque toutes les éventualités : elles deviennent 
ici un morceau d'histoire comme complet, et pouvaient 
même aider Borghèse à gouverner sagement le catholi- 
cisme. 

La copie émanée des bureaux du temps, qui est sous 
mes yeux, parait avoir été écrite en juin 1605'; mais le 
marquis de Yilleroy ne la porta dans sa nouvelle résidence 
qu'au mois d'août suivant. 

A Rome, ainsi que dans tous les pays où l'on entend ha- 
bilement les affaires, on cherche naturellement à connaî- 
tre les instructions d'un ambassadeur; et, par beaucoup 
déraisons, tout ambassadeur qui a du tact, du zèle et de 
la droiture, n'en laisse pas trop sévèrement ignorer le 
contenu. ' 

De là, dans toutes les relations, il naît un esprit de 
bonne intelligence qui, ayant à peu près tout dit, n'em- 
ploie plus de ruses pour tromper, et n'a dorénavant à 
s'expliquer en d'autres termes que pour des ordres nou- 
veaux qui seraient survenus. 

Je vais rapporter ce document, que Rome assurément a 
fmi par connaître, mais qui a été peut-être égaré dans 
ces transports d'archives de Rome à Paris et de Paris à 
Rome; déplacements véritablement barbares, absolument 
inutiles au vainqueur, surtout pour les pays qui lisent peu 
leurs propres archives ( et ce sont à peu près tous les pays 
qui en usent ainsi). 

Nous connaissons les dernières volontés de Philippe II, 
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SCS regrets, son retour à quelques pensées généreuses. Nous 
avons le secret de cette paix qu'il voulait faire un peu tard 
avec sa conscience, avant deparattredevantlejuge des ber- 
gers et des rois. Nous allons voir ce que Henri IV, heureux, 
béni du ciel, père charmant avec deux enfants légitimes 
qui faisaient de lui leur cheval s environné de ministres 
expérimentés, pouvant faire raccommoder ses pourpoints 
troués en puisant dans un trésor que lui gardait la Bas- 
tille, jouissant d'une renommée guerrière, législateur sans 
bassesse ; nous allons voir ce qu*il dictait dans son bon- 
heur domestique et dans sa gloire. On verra le balancier 
qu^il tenait lui-même pour empêcher l'aiguille de pencher 
plus vers un parti que vers un autre; et avec cela rassurant 
Rome, parce que, en digne roi de France, il professait les 
sentiments d'un catholique dévoué, d'un vrai fils aine de 
rÉglise. Paul y, pouvant disposer de rintelligence de la 
France, n'eût pas mieux expose les intérêts du saint siège 
et dirigé sa politique. Maintenant le lecteur va juger et la 
pièce et mon jugement. 

« Instructions à M, d^Halincourt ( Charles de Neu* 
ville, marquis de Villeroy), s'en allant résider ambas» 
sadeur à Rome au mois de juin 1605. » 
(Elles sont datées du 7 août 1C05.) 

« Le sieur de Béthune , conseiller du roi et son ambassa- 
deur ordinaire à Rome, ayant accomply et même outre- 

I M. Ingres a fait pour M. le duc de Blacas un tableau délicieux, re- 
présentant Henri marchant, comme on dit yulgairement , à quatre 
pattes, portant sur son dos ses enfants, et disant à Tambassadeur 
d'Espagne, qui l'avait surpris dans ce jeu : « Monsieur Tambassa- 
denr, étes-vous père? » Celui-ci répondant : « Oui, sire. — £h bien ! 
dit le roi, j'achèverai le tour de la chambre, v 
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passé le temps ordinaire de sa légation très-dignement et 
au contentement de Sa Majesté, ieelle voulant dorénavant 
se servir de lui auprès de sa personne , a fait élection du 
sieur d'Halincourt, aussi conseiller, chevalier et capitaine, 
pour remplir ladite charge, se promettant qu'en affection, 
vigilance et fidélité, il répondra à l'honneur qu'elle lui 
fait de la luy confier. Afin qu*il puisse mieux s'en ac- 
quitter et suivre ses intentions , Sa Majesté a ordonné 
qu*il soit instruit d'icelles en général par le présent mé- 
moire ; remettant à les lui départir et faire savoir cy-après, 
en particulier par ses dépêches ordinaires , à mesure que 
les occasions s'en présenteront. 

«. Sa Majesté ayant permis audit sieur de Béthune de 
partir de Rome sans attendre l'arrivée dudit sieur d'Ha- 
lincourty elle entend qu'il s'y achemine et rende le plus 
tôt qu'il pourra , afin de prendre le soing et le faict de 
ladite charge , que ledit sieur de Béthune aura en partant 
délaissé et remis , suivant le commandement de Sa Ma- 
jesté, à la prudence et sollicitude de MM. les cardinaux 
françols estant en ladite cour , et spécialement de ceux 
de Joyeuse et de du Perron, duquel partant il faudra qu'il 
lise sa principale instruction, soit pour les offices et com- 
pliments qu'il aura à faire à son arrivée , et introduction 
envers le pape et les cardinaux du sacré collège, et parti- 
culièrement à l'endroit des frères et parents de Sa Sain- 
teté, ou pour la reprise, direction et conduite de négo- 
ciations et affaires délaissées par ledit sieur de Béthune , 
ou survenues depuis son partement. En quoy Sa Majesté 
entend qu'il suive les sages conseils desquels à cette fin il 
les priera de le favoriser et assister, suivant les lettres de 
Sa Majesté qu'il leur délivrera afin qu'il puisse mieux ser- 
vir, et que Sa Msgesté leur doive tout le gré du bon debvoir 
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qu'il en fera , dont il leur demeurera en particulier très- 
obligé, en les assurant qu'il s'efforcera de suivre et exécuter 
si soigneusement et ex actement leurs bons enseignements, et 
de représenter à Sa Majesté le bon estât d'iceux, qu'il espère 
qu'ils en seront contents, et qu'ils auront occasion de s'en 

loiier Il dira aux cardinaux de Givry et à celui de 

Séraphin , leqr délivrant les lettres que Sa Majesté leur 
escrit, qu'elle est très-contente de leurs actions, et spécial- 
lement du bon debvoir qu'ils ont fait de la servir selon ses 
intentions et commandements aux deux conclaves derniers, 
s'étant constamment maintenus en toute union et bonne 
intelligence avec le cardinal de Joyeuse , ainsi qu'elle leur 
avoit mandé , porté et donné leurs vœux au saint désir 
de Sa Majesté, qui n'a aussi esté autre, comme ils ont cog- 
neu , que de promouvoir la gloire de Dieu et le bien pu- 
blic de la chrétienté , comme un roi très-chrétien doit 
faire; en quoi la Providence divine a aussi béni ses 
conceptions plus heureusement qu'elle n'eût osé espérer , 
ayant par sa bonté manifestement et miraculeusement fa- 
vorisé son opération et entremise aux deux élections qui 
ont été faites ; tellement que le sort est tombé l'un après 
l'autre sur des siycts très-dignes du gouvernement de son 
Église ' , avec beaucoup de gloire pour Sa Majesté et la 
nation françoise, qui en seront recognoissants en leur en- 
droict éternellement. » 

M. d'Haliocourt doit remercier les cardinaux au nom 
de Sa Majesté. 

« Mais il dira au cardinal de Sourdis que Sa Majesté 
seroit plus contente de luy qu'elle n'est , si , comme 11 
avoit commencé et bien faict au premier conclave , il eût 

' Léon XI et Paul Y, 
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continué au second à la servir ainsy qu'elle lui avoit de- 
mandé et ii lui avoit promis , sans se séparer du cardinal 
de Jouyeuse et des autres cardinaux ses sujets , ainsy qu*ii 
a faict aux yeux de toute ia chrétienté, ne trouvant autre 
raison ni excuse qui soit valable ni recevable à l'endroict 
de Sa Majesté , quelque couleur et palliation qu'il puisse 
donner à la faute qu'il a faicte. Car c'étoit son honneur et 
son devoir de plutôt faillir avec son maistre et les autres 
cardinaux françois, quand bien ils eussent erré ', qu'en 
désobéissant à ses commandements, et se diviser d'eux, 
monstrer, condamner les intentions de Sa Majesté , et la 
procédure de ceux auxquels elle les avoit confiées ; joint 
qu'elle a toujours tendu au bien, comme il a apparu par 
ce qui s'en est ensuivy. A quoy , comme il n'a eu aucune 
part qui soit digne que Sa Majesté lui en sache gré, aussi 
veut- elle qu'il sache qu'elle est très-mal satisfaite de ce 
qu'il a fait ; au moyen de quoy ii fera bien de se retirer 
en France , suivant la permission qu'il en a obtenue , pour 
apprendre à mieux obéir et servir son roi qu'il n'a fait en 
cette dernière occasion ; chose toutefois que ledit sieur 
d'Halinoourt lui dira en particulier, afin de lui faire cog- 
noistre et sentir sa faute , et non le scandaliser en le re- 
nouvelant et manifestant davantage. » 
Ici les instructions recommandent à l'ambassadeur d'à* 

a 

vertir les cardinaux français de son arrivée à Cività-Vec- 
chia, où probablement il se rendit sur une des galères 
royales , comme c'était l'usage alors. 



* Voyez dans Y Histoire de Léon .Y//(toin. I, p. 145) une dépêche 
du duc de Laval, à deux siècles un quart de distance, qui manifeste le 
même sentiment et presque dans les mômes termes , à propos d*nn 
cardinal qui ne vota pas suivant Tinlention du roi Louis XVIII. 
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« Ensuite l'ambassadeur demandera une audience quand 
il sera arrivé à Rome \ 

« L'audience obtenue, estant admis après avoir baisé 
les pieds de Sa Saîncteté , au nom de Sa Majesté, avec la 
révérence qu'il convient , il lui présentera la lettre escripte 
de la main de Sa Majesté, de laquelle il a été chargé, réser- 
vant celle qui fait mention de sa légation pour l'audience 
publique; et lui dira Sa Majesté lui avoir commandé de 
se conjouir avec elle de son heureuse assomption au pon- 
tificat, laquelle est deiie à la providence de Dieu, qui , 
ayant soin de son Ësglise, a voulu, aux anxiétés des- 
quelles elle est environnée, lui donner un pasteur et 
gouverneur doué de toute piété , prudence et singulière 
bonté, non moins que de vigoureuse complection et par- 
faite santé , pour sagement pourvoir et courageusement 
résister aux Nécessités et ennemis d'icelle. 

« £n quoi il assurera Sa Saincteté qu'elle sera toujours 
fidèlement secondée et assistée de Sa Majesté , à l'exem- 
ple des roys ses prédécesseurs, d'heureuse mémoire, 
comme celle qui a voué et dédié au service du saint-siége 
son sceptre et sa couronne , depuis avoir reçu la bénédic- 
tion du feu pape Clément huitième, et esté reconnu de lui 
pour premier fils d'iceluy ; de quoy si Sa Majesté s'est 
efforcée de rendre quelque preuve durant le règne du dé- 
funt aux occasions qui s'en sont présentées , il lui dira 
qu'elle ira au-devant de toutes celles qui s'offriront doré- 
navant , pour les embrasser et exécuter au contentement 
de Sa Saincteté, se promettant que ses bonnes et droites 
intentions et actions seront toujours recogneues et reçues 

* II y a seulement quinze lieues de Cività-Vecchia à Rome, et il 
fallait huit lieures alors pour faire ce trajet. 

UIST, UBS PONT. — T. V. 16 
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de Sa Sainteté seloD leur prix et mérites, sans estre subjec- 
tes aux détractions et suppositions de ses envieux, de quoy 
ledit sieur d'Halincourt priera Sa Saincteté , de la part de 
Sa Majesté , d'avoir bonne tonvenanee. 

« Il luy dira aossi Sa Majesté estre très-eontente da 
bon debvoir que les cardinaux ses tubjets ont contribué 
pour favoriser son élection au pontificat, ayant en ceia 
servi le public et Sa Majetté également, comme il a ea 
charge de leur dire , et qu'ils contÉnnent à honorer et ré- 
vérer Sa Saincteté comme sa prc^re peraonne , chose 
qu'il fora entendre à Sa Saincteté Sa Majesté lui avoir 
aussi ooimnaBdétfès-expressément de faire , de son côté, 
durant sa résidence auprès d'elle, dont il ta rappUera de 
croire qu'il s'acquittera trèi-fidellement et le plus digne- 
ment qu'il loy sera possiUe ; en quoy U s'efforcera de se 
rendre digne par l'dbéyssance qu'il rendra àsea eomman- 
dements. 

« il présentera à sa dicte Saincteté la Mtre que la royne 
lui eseript de sa main , et lin déclaro'a rhoaneur et l'af- 
fection que ladite dame lui porte , lui recommandant sa 
personne, celle de monseigneur le Dauphin et de ma- 
dame sa fille , la priant de départir sa saincte bénédiction 
et paternelle l^nvelHance. 

« Sy ledit sieur d'Halinoeurt apprend que quelqu'un des 
frères ou parents de Sa Saincteté ont été par elle installés 
au maniement des affaires publiques, ou qu'il doibve par 
cette occasion ou autre le visiter , après avoir salué Sa 
Saincteté, il s'en acquittera le même jour par l'avis dudlt 
cardinal du Perron, à l'effet de quoy H s'aidera des lettres 
desquelles il a été chargé '. 

* Voilà le népotisme reconnu, jostifié, et presque conseillé. 
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<c Ensuite, od autre jour, il réitérera à Sa Saincteté les 
offices et compliments au nom de la royne et de mondit sel- 
gneur le Dauphin, fait en sa première l^lsite y aAn de loi 
témoigner de plus en plus la dévotion de ladite dame, et 
lui recommander la personne de mondit seigneur le Dau- 
phin; lui disant que comme il a favorisé le mariage de 
ladite dame auprès du feu pape Glanent, de la créance 
qu'il avoit auprès de lui, elle se promet aussi qu'il voudra 
encore continuer ses grôces et faveurs envers cette jeune 
ffeur que Dieu a faiot naistre dudit mariage, non-seule- 
ment pour la consolation de Leurs Mejestés et de tous 
leurs sujets , le bonheur desquels dépend de sa prospérité , 
mais pour le bien de tous les chrétiens, qui a notable in- 
térest à la conservation de ce noble et puissant royaume, 
et particulièrement pour l'honneur et service du saint-siége, 
en la dévotion et révérence duquel il sera nourri et instruit 
par Leurs Mcyestés comme il doibt estre. » 

Ici le roi ordonne qu'il soit fait use noovdie visite aux 
neveux ou parents du pape. 

a Les membres du sacré collège seront encore remer- 
ciés d'avoir esleu deux si bons papes < Tdn après l'autre, 
s'étant en cela montrés vraie amateurs de Vhonneur de 
DieUy de f autorité du sai»t^iiége, et de la liberté pu- 
blique^ » 

Puis Villeroy père , au|eur du document, explique la 
situation du royaume dans toutes lei affaires qui le 
ecmeernent. Ceci n'est pas la partie la moins importante 
de ces instructions si nettes, si franches, et si dignes d'un 
grand roi. 



* Le souvenir des excellentes et gracieuses manières da légat, de- 
puis Louis XI, était profondénent gravé dans i*esprit de Heaii IV. 
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« Pour bien comprendre et représenter Tétat des affaires 
et du royaume de Sa Majesté, il faut les diviser et séparer 
en deux, assavoir : i® les domestiques et les civiles, 2* et 
les estraugères. 

« Pour Je regard des premières , ledit sieur d'Halia- 
court dira à Sa Saincteté qu'elles sont, grâces à Dieu, plus 
prospères et florissantes qu'elles n'ont été depuis quarante 
ans, ieroiy étantaiméetcraintetparconséquent bienobéy 
de tous ses subjets, comme celui qui seul par sa bonté et 
vertu, assisté de la singulière grâce de Dieu , qui l'a em- 
brassé et heureusement sauvé, et relevé le royaume et la 
fortune des François, que la longueur et rigueur des di- 
visions et guerres civiles avoient mis au dernier abois ; 
jouissante à présent d'une paix et tranquillité entière, par 
le moyen de laquelle Sa Majesté est obéye comme elle doit 
estre ; ses subjets se sont remis et remettent tous les jours 
de leurs pertes passées , et la religion catholique, estant 
favorisée conune elle est de l'autorité et sollicitude de Sa 
Majesté, regagne et reprend à vue d'oeil sa première force 
et splendeur. En quoy il est notoire à tous qu'elle a plus 
profité et avancé, depuis six ou sept ans que laditte paix 
dure parles bons moyens que Sa Majesté y a employés, 
qu'elle n'avoit fait par les armes durant le règne des rois 
Charles et Henri derniers , la France ayant esprouvé à 
ses dépens que les maux quipro<{eddentde la diversité des 
opinions de la religion, quand ils ont pris racine eu un 
pays, veulent estre traitez et pansez plutost par douceur 
et prudence que par violence et rigueur. 

« Une guerre civile corrompt et despense les bonnes 
mœurs, destruit le culte divin, engendre et élève les fac- 
tions, et anéantit l'autorité du prince et des lois; et la 
concosde publique fait tout contraire. C'est pourquoy Su 
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Majesté, très-prudente et expérimentée aux affaires publi- 
ques, a voulu pacifier son royaume , et donner occasion à 
ses subjeets de vivre en repos, le plus tôt qu'il lui a psté 
possible ; a depuis religieusement faict observer et prétend 
faire encore les édits et lois par elles faictes à cette fin, 
comme un fondement nécessaire pour soutenir et faire du- 
rer et augmenter la félicité de laquelle elle jouit avec ses- 
dits sujets, comme leseul moyen par lequelelle peult espérer 
de restaurer avec le temps la religion catholique en son 
ancien estât, à quoi elle aspire et trayaille incessamment 
et très-utilement, comme il est notoire à tous , et est au- 
jourd'huy recogneu et appréhendé par des chefs de' fac- 
tion, dont il ne reste encore que trop de fragments en ce 
royaume, et par les envieux deja prospérité d'icelui. 

«Aneangmoingslesuns et les autres sont regardés des! 
près et tenus en telle subjection et crainte par la vigilance 
et conduite de Sa Majesté , qu'ils ont eu peu de pouvoir 
jusques à présent d'endommager Sa Majesté et troubler le 
repos public, leur ennemi mortel; tellement que comme 
ce royaume estaujourd'huy plus uny, riche et puissant en 
toutes choses et mieux réglé qu'il ait esté depuis cinquante 
ans^ il peut aussi estre utile à ses alliez, amis et bons voi- 
sins, et particulièrement audlct saint-siége, comme il a 
esté du temps des rois ses prédécesseurs ; et espérons qu'il 
sera tous les jours augmentant en grandeur et félicité, 
Dieu conservant en santé la personne de Sa Majesté, celle 
de monseigneur le Dauphin, qui dès à présent promet 
d'estre yray fils et successeur de la magnanimité et dé- 
bonnaireté de son père. 

« Voilà donc l'état présent de la France, que ledit sieur 
d'Halincourt non-seulement représentera, mais aussi of- 
frira de la part de Sa Majesté à Sa Sainteté et au saint-siége, 

16. 
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blier ', sans jamais s'en ressentir et ressouvenir toutes 
les fois que l'on lui donnera juste occasion de le faire. 

« Mais il semble à Sa Majesté qu'il appartient à Sa 
Saincteté, et à son autorité, d'arrêter le cours des usurpa- 
tions, remtiements et nouveautés qui sont en Italie, par 
aulcuns ministres du roy d'Espagne, comme choses qui 
importent grandement à l'autorité dusaint-siége et à l'au- 
torité publique, et lesquelies produiront à la fin des acci- 
dents irréparables, estant certain que lesdicts Espagnols 
ont plus empiété et usurpe de pays en Italie depuis ladite 
paix de Yervins, qu'ils n'auroient faict durant It règne 
du feu roy d'Espagne ' dernièrement déceddé, ce qui 
n'offense pas seulement l'Italie et ceux qui en sont op- 
primés, mais altère les aultres princes et potentats, 
qui^ appréhendent, par tel exemple, le voisinage et la 
convoitise de la nation espagnole; chose que ledict 
sieur d'Halincourt dira à Sa Saincteté Sa Majesté avoir 
fait souvent représenter au feu pape Clément en le requé- 
rant et pressant d'interposer son autorité, et toutefois n'y 
avoir rien advancé, comme si Dieu avoit réservé cette 
provision digne de gloire à la personne de Sa Saincteté, la- 
quelle à cette cause sera pryée par ledit sieur d'Halin» 
court, quand il sera jugé à propos, d'y mettre vifvement 
la main, et partant empescher qu'il en arrive pis. 

« Par quels moyens le remède doit être appliqué, Sa Ma* 

Ol y en aura des offenses qu'il faudra bienencoreoublier ; car dans 
la tombe il faut oublier tout par force. Nous nous expliquerons mieux 
plus tard. 

' On en était à regretter Philippe II , parce que Philippe III était 
faible, dominé, et agissait peu par lui-même. Les ministres tran- 
chaient du Pkitipp6 II sans posséder son tact, sa force, et ce coup 
d'œil qui laisse apercevoir ie danger d'usurper sans Tassarance d'un 
profit. 
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jesté s'en remet entièrement à Sa Saineteté > ; car ledit 
sieur d'Halincourt lai déclarera que Sa Majesté n'entend 
la presser de prendre sur ce des conseils de résolution qui 
soient préjudiciables au repos public et désagréables à Sa 
Saineteté, se voulant contenter de lai faire représenter par 
Iny ce qu'elle estime être cause de nourrir la défiance qui 
empêche les deux roys de vivre, pour le bien de la chré- 
tienté, en bonne intelligence et amitié. 

« Ledit sieur d'Halincourt ne parlera'pas à Sa Saineteté 
des révoltes et affaires de la haute Hongrie ni des pays 
circonvoisins ; mais si Sa Saineteté l'en met en propos , et 
lui demande sur ce l'opinion de'.Sa {Majesté, 11 lui dira 
qu'elle est marrie du malheureux sujet desdites affaires, 
dont'le Turc tirera le principal ad vantage, ayant jà pris 
en sa protection lesdits révoltés avec leur chef nommé 
Blstokay , qui a pris le tiitre de prince de la Transylva- 
nie, et s'est accompagné et fortifié des forces turques avec 
ses adhérants. 

« Ce désordre procedde de la trop grande sévérité pra- 
ticquée par l'empereur et ses officiers contre les héréti- 
ques du pays et les insolences des gens de guerre qu'il y 

> Quel pouvoir Henri donne ici à la coar romaine! Mais Paul n'en 
doit pas abuser. £t Ton Youdrait aujourd'hui qu'un pape à qui un 
si puissant monarque attribuait de tels droits se fût contenté d'admi- 
nistrer son petit État, de bâtir des églises, de construire des ponts, 
et de Yivre au jour le jour, comme tant de princes souverains d'Alle- 
magne ! Le pape était pape par la Yolonté de Dieu, volonté à laquelle ve- 
nait spontanément i^e joindre l'intérêt des rois et des peuples; et cet 
intérêt, c'était le plus puissant roi de ces temps-là qui était le premier 
à le reconnaître. Admirons encore avec quelle sagesse ce roi, qui re- 
connaissait à Rome tant de pouvoir, la laissait maîtresse de ne pas 
s'écarter de ses règles de prudence, de bonté, et de mansuétude évan- 
gélique. 
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a employez, à quoi il luy fera difficile âorénavant de 
pourvoir. Au oofitraire, il faut craindre que la eoûtagion 
de ladite révolte preeaDt racine aux provinees voisines, a^ 
fligées etentaeliées de la même cause d'ioeile, fondée sur 
la diversité de la religion, laquelle est et Éera toujours fa- 
vorisée par ceux qiû font la même profession, dont Sa 
SaiDcteté sait que le nombre, en la Germanie, n'esl de pe^ 
tite considération et puissance. 

« G*est pourquoy il semble à Sa Majesté que ce seroit 
grande prudence d'éteindre promptement ce feu par quel- 
que forme de composition et accord, au lieu d'y employer 
la force ^ ; et d'autant ^us que i'ea^iereur y est noal pré- 
paré, que le saint-si^e a peu de moyens de le fortifier 
comme il convient, et qu'il est à craindre que pfusieurs 
sortes de gens eu Allemagne et ailleurs secourent soubs 
mains ksdlts révoltés plus volontiers que les armes Impé- 
rialleS) en haine de la religion , sans considérer qa'ih filent 
la corde avec laquelle les Turcs ^ à la fin, les étrangle^ 
vont comme les miliree, 

« L'empire desquels (des Turcs), sans ladite révolte, 
estoit réduit en si misérable estât de toutes parts , qu'il es- 
toit à la veille de succomber et devenir la proie de ses 
voisins, l'Asie étant pleine de reventes mal traitées des ar- 
mes persienMS^ et tedict empire gouverné et régi par un 
jeune prince plus violent et plongé en plaisirs et voluptés 
que ses prédécesseurs, et trop plus mal assisté de servi- 
teurs et ministres qu'eux ** 

« La flfiéme violence et sévérité au fàict de la religion 
a, de nos jours, privé le roi de Pologne de la couronne de 

* O roi spiritoel ot généreux, tu mets toi-même le saint^siége sur 
la voie de sa vertu naturelle et iodmpeiiaBble t 
' Acbmet l^**, alors âgé de dix-sept ans. 



L'ani8o5 de J. C. 9ÂVL V. 191 

Suède ' 9 el formé aux PaytshBftS un État paissant et for- 
midable à ses Yoisins ', a ruyné et juré de perdre la 
France, et a rempli l'Europe de factions, partialitez et di- 
visions très-dangereuses , ce qui mérite estre considéré 
de la prudence de Sa Saincteté^ afin d'essayer à guérir 
lea plaies par ies moyens qu'elle Jugera les plus propres , 
et empéclier cependant quelle nombre n'en augmente , 
« Ainsy qu'il pourroft advenir si Sa Safncteté prenait 
conseil d'user envers le roi d'Angleterre (Jacques V" ', 
fils de Marie Stuart) de'quelque rigueur extraordinaire, à 
cause de la r^igion , au contrsire de ce qu'a fait le feu 
pape Clément : car ii est certain que cela le préciplterolt 
«n des résolutens qui seroîent très-préjudiciables aux ca- 
tholiques , qui sont en grand nombre en ses pays, et très 
aflvantageuses aux hérétiques calvinistes, qui font ce qu'ils 
peuvent pour irriter ledit roi contre les catholiques , et 
l'engager tout à fait en leur cabale ^ ; à quoi ils Font trouvé 
jusqu'à présent peu endin et disposé : c'est pourquoi il est 
besoin, pour toutes eonsidérattons, que Sa Sainctetéle traite 

1 II font avouer que i»otre fitari IV établit dans ce ménoire les 
bases d'une statistique complète du temps, eace qui conceroe les in- 
térêts lesplus secrets de la p(Aitique. 

* La HoHande. 

^ Henri IV en parlait souvent avec mépris, et l'appelait mafA*e JaC' 
qu6$. Quelques Anglais disaient alors : « Feu le rwl Elisabeth, et 
Jacques, la reine régnante. » 

4 Peut-on douter, en lisant ces paroles^ de la sincérité du catholi- 
cisme de Henri IV ? On ne pourra jamais être un vrai roi de France, 
si 1*on nVst pas un vrai catholique. Et ce qui était bon à dire sous 
Henri iV n'est pas moins bon à dire ai^ourd^i. En cela, je n'en- 
tends blesser aucune des lois nécessaires de la tolérauce prescrite par 
le besoin d'un repos public non interrompu, jusqu'à ce que le père 
ait réuni autour de hiitous ses enfants, et les serre, à grands bras 
contre son cceur. 
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doucement , sans le presser encore de favoriser dadvan- 
tage les catholiques desdits pays, lesquels au contraire il 
convient admonester de se contenir patiemment, et atten- 
dre de la grâce de Dieu et de la justice de leur cause la 
consolation qui leur, est nécessaire. 

« Joings qu'il y a lieu d'espérer, se gouvernant de cette 
manière, que les puritains dudit pays, qui sont calvinis- 
teS; lesquels ne sont guères plus contents dudit roi d'An* 
gleterre que les catholiques, pour ce qu'il y a faict des 
lois contre eux, comme ils verront ne pouvoir irriter le- 
dit roi dadvantage contre lesdits catholiques, impatients de 
la condition et incertitude en laquelle ils vivent, pourront 
entreprendre telle chose , que, tout ainsi qu'ils irriteront 
ledit roi d'Angleterre contr'eux, ils pourroient bien être 
cause aussi de le rendre plus favorable auxdits catholi- 
ques, lesquels n'ont jà faute de supports et d'amis au- 
près de lui. 

«t Le meilleur advis donc que Sa Majesté peut pour le 
présent donner à Sa Saincteté sur les affaires d'Angleterre , 
est de s'abstenir de presser et poursuivre ledit roi , de 
changer ses lois, ni sa manière de vivre en faict de reli- 
gion y jusques à un autre temps qui sera jugé plus oppor- 
tun , estant à craindre , si l'on use autrement , qu'il ne 
s'allie et unisse tout à fait avec les calvinistes et protes- 
tants, ennemis déclarez du pape et du saint-siége, comme 
il est fort sollicité, chose qui renforceront grandement leur 
parti, au désadvantage des catholiques '. 

« Ensuite duquel propos, il ne sera peut-être que bien 
opportun que ledit d'Halincourt se présente à Sa Saine- 

*■ Villeroi oublie un peu ici qu'il a, plus haut, compté davantage 
sur la prudence du pape Paul. 11 faut laisser agir ce pape, et il agira 
sagement. 
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teté , par forme de discours et oomme de Itiy-méme ; 
que si Sa Majesté n'eût conservé quelque créance envers 
les états des provinces unies des Pays-Bas , ainsi qu'elle a 
fait par nécessité , mesmement depuis avoir découvert les 
desseins des Espagnols contre elle et son Estât, qu'ils se 
fussent jetés et engagés tout à fait aux Anglois , les ren-* 
dant chefs de la faction hérétique , au lieu qu'ils se sont 
jusques à présent maintenus à part; moyennant quoy il 
reste encore quelque espérance de pouvoir avec le temps 
les disposer et ranger à un accordy qui est à quoy l'on 
doit aspirer, aûnde délivrer la chrétienté de l'affliction et 
l'affaiblissement qu'elle reçoit de la trop longue durée et 
continuation de la guerre desdicts pays. 

<c A quoy ledit sieur d'Halincourt dira à Sa Saincteté, 
lorsqu'il connoistra estre à propos, que Sa Majesté ne re- 
fusera jamais d'employer sou crédit, quand ceux qui y 
ont intérêt se gouverneront [en son endroict de façon qu'ils 
lui en donnent occasion , sans néanmoins engager Sa Ma- 
jesté qu'en termes généraux, qu'il n'ait reçu aultre com- 
mandement ; car il suffira qu'il représente à Sa Saincteté 
que Sa Majesté abonde tout en bonne volonté , comme 
roy très-chrétien , parlant de prudence et de piété. 

« Lé feu roy dernier décédé prit en protection la ville 
de Genève, avec quelques cantons catholiques et autres, 
non pour favoriser les erreurs qui régnent en iceux , les- 
quelles il détestait grandement , mais pour empêcher que 
le duc de Savoye ne se saisist de ladite ville, sous prétexte 
de certains droits qu'il prétend y avoir ; d'autant qu'il im- 
porte grandement au service de Sa Majesté que ladite 
ville demeure libre, à cause de la situation d'icelle, qui 
l'a rendue nécessaire pour le commerce et passage de la 
France avec les Suisses et Allemaigne, de sorte que Sa Ma* 

17 
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jesté, fluiya&t tes «rres à l'exemple de nm prédécesseur , 
a confirmé, depuis qu'il est roy, le même traité qu'il avoit 
fait avee ladite ville pour sa défense et conservation , ce 
qui l'oblige, avec les autres considérations susdites, à 
s'opposer à quiconque voudroit entreprendre sur iceile , 
en quelque forme que ce soit '. 

« C'est chose aussy que l'on ne peut faire sans violer 
les derniers traités de paix, et autant que ladite ville a 
été comprise en iceux , de la part de Sa Majesté, sous le 
nom général des alliés et confédérés des cantons suisses, 
Sa Majesté ayant consenty et trouvé bon qu'elle fût spéci- 
fiée et nommée plus ouvertement comme d'aultres, à l'ins- 
tance qu'en fit à Sa Majesté le feu cardinal de Florence , 
lors légat du feu pape Clément , et naguère pape Léon 
onzième, pour complaire à la Sainetelé dndit Clément. 

« Cela estant ainsy. Sa Majesté prie Sa Saincteté, 
non-seulement de ne favoriser ni approuver les desseins 
que ledit duc de Savoye pourroit renouvelier sur ladite 
ville pour s'en emparer, mais aussi l'en divertir et l'en 
empêcher , autant qu'elle désire entretenir la paix publi- 

< Tout ceci était fort délicat à dire. l\ est probable que le jeune Vil- 
kiroi s'est contenté de représenter combien la possession de Genève 
entre les mains d'uniduc de Savoie nuirait alla France : le pape avait 
peut-être une réponse à faire dans ce cas. Toujours est-il certain que, 
de cette ville, le calvinisme a sans cesse menacé Tltalie et la France 
elle-même. Ce mal, d*ailleurs, a pu être grand sous Henri IV; c'est 
aujourd'hui un mal qui semble devenir indifférent : car Genève, se 
jetant dans des idées libérales, est moins dangereuse que Genève pro^ 
tégeant les idées calvinistes, qui font en ce moment peu de progrès. 
Quant aux idées libérales, inexpliquées comme elles le sont, et persis- 
tant à se faire précéder d'un drapeau rouge, il faut plaindre ceux qui 
les professent ; c'est encore un flot qui se retire tous les jours, en lais- 
sant la rive à sec. 
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que, d'autant que rbomieur et l'intérêt de Sa Majesté sont 
si engagés à ladite défense, qu'elle seroit contrainte de 
passer ^r-dessus tontes sortes de respects, pour em- 
pêcher tels attentats, et défendre la liberté de ladite 
YUle. 

« Chose que ledit sieur d'BaUneotirt ^déelai^era à Sa 
Saîncteté , quand il cognoistra qu'il sera temps et besoin 
de le faire, en termes si clairs et [exprès qu'elle ne de- 
meure en double de la volonté de Sa Majesté , et que cela 
serve à 1« dissuader efe retenir de favoriser ledit dessein ; 
et quand elle en usera autrement , qu'elle ne se laisse plus 
plaindre de tout ce que Sa Majesté fera en faveur de la- 
dite vilU , protestant toujours qu'il n'est question de reli* 
gion, mais de pure eonsidération d'Estat \ 

* Je crains que Yilleroi ne se soit trompé, et qu'il n'ait exagéré le 
désir que les papes pouvaient avoir dUatervenir dans cette afïaire. 
Les papes n'ont jamais eu intérêt à laisser un prince d'Italie s'agran- 
dir. Tranchons le mot : Yilleroi ne voulait pas que le duc eût Genève, 
et il aurait mieux aimé que la France s'en enparât. C'est à cette riva- 
lité, et non à la valeur de son calvinisme, que Genève a dû sob indé- 
pendance. £n dernier raisonnenaeat : quant à la politique de» papes, 
puisque c'est de cela seulement que nous parlons en ce momeat, an 
agrandissement pour la France valait mieux qu'un agrandissement 
pour un prince dUtalie. Les Français tombent souvent en Italie, mais 
aussi souvent ils en sont renvoyés t un prince d'Italie est là, toujours 
là. Après Genève, on pouvait reprendre Saluces ; et Sully avait dit qu'à 
Saluces il y avait un chemin par lequel oo était conduit sous les murs 
de Rome. Rome ne veut pas plus des Savoisiens qu'elle n'a voulu 
toute sa vie des Français. 

On me reprocherait peut-être de n'avoir^ pas ici traité la question 
particulière et absolumeàt chrétienne du rétablissement de la messe 
à Genève. Je ne crois pas que, sur cela» on puisse accuser les papes. 
Ils ont dû, je n'en doute pas un instant^ et c'était une de leurs cons- 
tantes pensées, ils ont dû adresseï' mille fois des prières à Dieu pour 
que le culte hérétique fût aboli. Les papes n'ont fait que cela .en 
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•t II dira aussy à Sa Saînctetéque Sa Majesté n'entend 
empescher ledit duc.de Savoye de poursuivre en justice les 
droits qu^ii prétend avoir sur ladite viliC) suivant la forme 
commune et prescripte par nos traités ; au contraire , elle 
luy sera toujours favorable, comme souvent elle lui a ftict 
dire, et est prêt de luy en rendre preuve par effet , quand 
il voudra tenir ce chemin \ 



tout et partout, depuis la mort de saint Pierre; mais, en même 
temps, leur raison, dont il leur est permis comme à tous de se servir 
quand il s'agit de considérations personnelles, leur raison, leur bon 
sens ont pu leur faire prévoir que cette occupation de Genèye ne se- 
rait pas ajournée aux temps du pouvoir de Napoléon. Le système de 
connexion, d'ajoutement^ôea rois de France, était suffisamment 
connu :.Ia Provence, la Bretagne, sans parler d'autres contrées pri- 
ses à la dérobée, étaient venues, comme d'elles-mêmes, arrondir le 
continent français. Ce système, depuis, a été suivi par tous nos mi- 
nistres. Mazarin a fondé son collège des Quatre-Nations, en mémoire 
de quatre glorieuses conquêtes ; sous Louis XV, tout indolent qu'il 
était, un cardinal s'est assuré de la Lorraine. Kt pourquoi les papes 
n'anraient-ils pas dit : « Opposons-nous à la possession savoisiennoy 
et laissons aller l'avidité française, moins menaçante en ce cas?» 
Ainsi, les papes, sans faillir à un devoir religieux, ont feit un calcul 
politique raisonnable, et ils n'ont manqué ni d'habileté ni de prévision. 
On peut seulement dire que, dans tant d'occasions favorables, il n'est 
jamais passé par la tête d'un de nos directeurs politiques d'étendre 
un peu plus loin le faubourg de Lyon^ et d'aller voir de plus près 
les sources de ce Rhône, qui, aidé de la Saône, cette voisine couron- 
née d'épis et de fleurs, a fait de cette même ville de Lyon un des chefs- 
lieux commerciaux les plus importants de l'univers. 

' Ici Villeroi déploie, pour quiconque connaît ce genre d'affaires, la 
plus admirable habileté. Il permet au duc de poursuivre ses droits 
sur Genève par voie de négociation. Qu'est«ée que cela peut signifier 
pour celui qui étudie les secrets d'accroissement d'un grand peuple.^ 
Cela signifie précisément ce que j'ai dit à la On de la note précédente. 
Le duc est maître de faire valoir ses droits, et même on veut bien 
qu'il réussisse. Puis, un jour, même un siècle après, le duc estmaK 
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« Puisque Dieu n'a permis que le feu pape Clément , 
qui avoit été supplié et semond (invité) par Sa Majesté 
de présenter monseigneur le Daulphin au saint sacrement 
de baptême ) fît cette cérémonie, Sa Majesté a commandé 
au sieur d*Halincourt de requérir Sa Saiocteté de vouloir 
faire cest office , qui obligera le père, la mère et le fils , 
avec toute la famille , à honorer de plus en plus sa per- 
sonne et sa mémoire ; et si Sa Saincteté s'euquiert si Sa 
Majesté affectionne que Sa Saincteté emploie en cette com- 
mission un des cardinaux du sacré collège par préférence, 
il lui dira que Sa Majesté en remet le choix à sa volonté, 
l'assurant que celuy qu'elle y employera sera toujours 
agréable à Sa Majesté, honoré et reçu comme il convient; 
et pour le regard du temps que ledit baptême se pourra 
faire, il lui dira que Sa Majesté s'en résoudra après qu'elle 
aura reçu la réponse et volonté de Sa Saincteté, Sa Ma- 
jesté désirant l'effectuer au plus tost '. 

« Ledit sieur d'Halincourt ne débitera et ne repré- 
sentera à Sa Saincteté tous les points contenus en la pré- 
sente instruction à la fois, ni à sa première audience, 



heureux à la guerre quelque part; les garnisons de la Bresse le me- 
nacent encore; il est battu, illcède ses droits sur Genève. II ne s'agit 
plus que d*aYoir cinquante mille hommes, cent canons et un maré- 
chal de France, et (xenève est réunie au royaume très-chrétien. Les 
suites de la révolution française ont laissé orille exemples de sem- 
blables conséquences,. sous lesquelles ont péri tant de petits États. 
On proteste contre ceux qui usurpent, et à la première occasion on 
les imite. 

> Cette invitation à venir baptiser le Dauphin n^était pas dans ce 
temps-là (je Tai assez fait entendre) une injonction, c'était simple- 
ment un acte de dévotion et de respect.lHem-i IV savait bien qu'au 
plus, dans ce temps de convenances, de politesse et de bonne éduca* 
tion politique, il n'obtiendrait que l'envoi d'un cardinal. 

17. 
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mais les mesnagera et employera, selon qu'étant sur les 
lieux 11 avisera avec ledit cardinal du Perron être à pro- 
pos, afin qu'ils soient mieux reeeus de Sa Saineteté, et 
qu'il en recueille le fruit que Sa Majesté recberebe pour ie 
bien de ses affaires. 

ft Ledit sieur d'Halineourt se ressouvenant de rendre 
compte à Sa Majesté , par le menu , de toutes sortes d'af- 
faires et occurrences qui se présenteront ; en quoj il s'ai- 
dera, pour celles qui le méritent, de l'alphabet de chiffres 
et de gergon que Sa Majesté a commandé lui estre baillé. 

« Fait à Paris, le jour de juin l6o5. » 

Je n'ai donné cette pièce qu'en extrait, en conservant 
les points les plus importants* 

Elle appartient à ja bibliothèque du Roi. Yoyea Saint- 
Germain français^ 873. 

RetournoDS aux travaux directs de la papauté. 

Pour donner une fin à la controyerse sur la grâce, agi- 
tée entre les dominicains et les jésuites, le rpape renou- 
vela les congrégations de Auanlii$ , instituées par Clé- 
ment VIII, et il permit, de nouveau, aux deux parties 
de soutenir chacune leur opinion. 

Le 18 juillet de la même année, Paul avait créé cardi- 
nal Scipion Caffarelli Borghèse , noble romain , son neveu 
maternel, auquel il faisait quitter le nom de Gaffarelli, 
pour qu'il prît seulement celui de Borghèse. Il faut re- 
marquer que ce choix plut à toute la ville de Rome. Sci- 
pion se distinguait par de si douces et de si bienveillantes 
manières, qu'on l'appelait Delizia di Roma. C'est lui qui 
bâtit la magnifique villa Pinciana Borghèse , où Ton ad- 
mire encore , malgi*é ses pertes et la vente de beaucoup 
de statues , une foule d'objets du plus grand prix. 
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Rosny s'occupait avec zèle des grands intérêts militai- 
res et ÛDanciers du roi. En même temps, il cherchait à se 
mêler aussi aux débats des affaires de la politique exté- 
rieure. En lisant attentivement les instructions données à 
M. d'Halineourt) on peut reeonnaitre à la fin que Sully 
avait euGommunicatioB du mémoire, et qu'il pouvait avoir 
fait ajouter quelques phrases au paragraphe, un peu dé- 
sobligeant -pour Rome, m il était question de Genève : 
de là peut-être ces deux couleura diverses qu'offre le 
document. 

Quoi qu'il en soit» Béthune, frère de Sull j, avait perdu 
son ambassade. Le pape ne pouvait pas Mter indifférent 
à TopinioB de Sully : après avoir consulté le cardinal du 
Perron I qui était en correspondance avec le ministre, Sa 
Sainteté manifesta le désir de témoigner à ce dernier des 
sentiments de Uenveillatice. En mars 1605, du Perron 
avait écrit à Rosny ces propres parolee ' : « Le cardinal 
dcl Bufalo a toujours vostre nom en la bouche, et, entre 
ses autres contentemetils, est j»i ravi d'une belle, grande et 
éloquente letti'e que vous lui avez écrite de vostre pro- 
pre main, qu'il la tient comme un chet et prééleux trésor, 
et s'en réjouit et glorifie avec ses plus particuliers amis. 
Tous les autres cardinaux semblablosent parlent de vous 
avec de très-grandes louanges, et n'y en désirent qu'une 
seule pour comble de toutes les autres, confessant que 
quant à ce qui est des affaires du roi et de l'État, vous y 
avez fait merveille, et que pour celles de l'Église et des 
ecclésiastiques, et nommément pour le fait de Rome, vous 
vous gouvernez incroyablement bien : cela est grande- 
ment utile au service du roi, et vous puis dire que la ré- 

' (Economies royales, tom. U, p. 319. ' 
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putation que vous (de loing) et M. Tambassadeur, votre 
frère (de près), avez acquise dans cette cour, favorise 
indiciblement les affaires de Sa Majesté. Je vous eD donnç 
avis, DOD pour vous flatter, mais parce que c'est la vérité. » 

Rosny reçût avec joie cette lettre de du Perron, et la 
montra au roi. Le ministre ne pouvait pas rester en ar- 
rière avec le cardinal , et entre autres remerctments il lui 
dit : « Continuez donc, Monsieur, je vous en supplie, à 
faire valoir votre ouvrage; et me permettez d'attribuer 
au récit honorable que vous avez fait de ma personne et 
de mes actions , et au cas que vous faites de mon amitié, 
toute cette grande réputation que vous me persuadez d'a- 
voir acquise dans Rome, laquelle j'essayerai de ménager, 
en sorte que vous puissiez éviter le reproche de vouloir 
flatter ce que vous honorez de votre amitié, et moi la 
honte d'être trouvé indigne de vos louanges et de votre 
bienveillance, et de la qualité que je veux retenir à ja- 
mais'. » 

Rosny éprouva une grande satisfaction de ces divers 
témoignages d'amitié, et il s'en expliqua en des termes qui 
furent agréables à Rome. 

Alors le pape Paul Y jugea à propos d'écrire lui-même à 
Rosny la lettre suivante : 

« Paul , pape cinquième , à vous , ht)mme illustre, sa- 
lut , grâce et lumière divine >• 
« Nous affectionnons^tellement nostre bien-aymé fils , 



* (Economies royales, U, 320. 

' Les protestants ne font aucun cas de la bénédiction pontificale ; 
mais on déroute leur oi^ueil, quand ou leur souhaite de les voir ins* 
pires de la lumière divine. Ils n*ont rien qu'ils puissent opposer à 
cette lumière. Ce début du pape est rempli de bon goût, et d'un éclat 
de dignité qui ne permet aucune insulte. 
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M. de Béthune, vostre frère, pour sa rare prudence et 
piété, et pour la courtoisie, le respect dont il a traité avec 
nous durant que nous étions encore du nombre des car- 
dinaux y que sa personne et ses actions nous sont toujours 
très-agréables en la pensée : Tollà pourquoi , considérant 
les étroits liens dont le sang et la nature vous ont joints 
ensemble 9 et sachant votre grande expérience et force 
de courage, lesquelles nous sont représentées très-exactes 
et singulières tant aux faits de la guerre qu'aux affaires 
de la paix , nous avons été poussé d'un extrême désir de 
rencontrer une occasion en laquelle nous vous peussions 
tesmoigner combien nous souhaitons de vous embrasser 
avec affection en Dieu ; il nous reste ce regret en notre 
charité, que ce qui nous devroit servir de consolation 
nous tourne à desplaisir, estant d'autant plus soucieux 
de votre salut , que nous recognoissons les dons infinis 
d'esprit que la nature a fait naistre en vous en estre 
beaucoup esloignez; comme, à la vérité, c'est chose im- 
possible de se rendre agréable à Dieu sans la confession 
et la foi orthodoxe, c*est-à-dire sans croire en la religion 
catholique , de laquelle fait profession la sainte Eglise ro- 
maine, la mère et la maîtresse de toutes les autres; et en 
ceci nous ne devons rien présumer pour nous voir tous 
les jours comblé des faveurs de sa bonté divine, car tous 
les serviteurs peuvent bieiï recevoir le talent du père de 
famille, mais tous ne doivent pas entrer en la joye du 
Seigneur. Au contraire, les richesses acquises en ce monde 
par les pécheurs ressemblent aux songes qu'ils trouvent 
vains au resveil , estant nécessaire que quiconque s'é- 
loigne de la Divinité périsse. Ce qui nous fait davantage 
désirer que toutes vos grâces temporelles soient accompa^ 
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gnces de bénédiction spirituelle' ; et pour cette fin, nous 
prions incessamment l'Ëternel.qu'ii veuille illuminer votre 
entendement de la clarté de] son Saint-Esprit , afin que 
plus facilement vous puissiez parvenir à la cognoissance 
de la vérité de la foi catholique. Certes, si^ entre les 
grandes occupations du pontificat > il nous estoit permis 
d'ajouter notre industrie, nos propos labeurs à nos prières, 
nous n'omettrions rien de ce qui pourroit servir à votre 
conversion , tant nous la désirons. Nous dirions comme le 
bon pasteur évangélique, qui abandonna les quatre-vingt- 
dix-neuf brebis de son troupeau , pour vaquer à la re- 
cherche de celle qui lui étoit égarée. Ainsi nous nous 
déchargerions volontiers de toutes les autres soUicitudeSi 
pour ramener votre âme, que nous désirons estre au 
nombre des bienheureuses. Néanmoins ^ pour ce que c'est 
chose du tout interdite à nos travaux, à ce défaut, nous 
avons voulu vous tesmoigner cet ardent zèle de votre salut, 
auquel nous persévérons d'autant plus constamment que 
nous sommes adverti de la générosité de votre esprit, et 
que facilement nous la croyons grande : vos devanciers 
et vous estant descendus d'une maison si illustre que 
celle des anciens comtes de Fiandreê, qualités qui nous 
font croire encore que vous recevez de meilleure par les 
effets de notre sincère volonté , et que bientôt vous nous 
rendrez quelque preuve de l'avis eu pour agréable'. 
C'est bien chose de facile exécution , pourvu seulement 

' Le pape montre ici à Rosny la bénédiction spirituelle, mais sans 
la lui donner. Le pape;Paul V désire que Rosny s'en rende digne. 

2 Avec quelle délicatesse Godefroi de Bouillon est indiqué ici sans 
être nommé! Il y avait eu une alliance entre la maison de la basse 
Lorraine, à laquelle appartenait Godefroi , et la famille de Béthune. 
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que voos permettiez d'être ii^truit en la vérité de la re- 
ligion catholique; car sar ce sajet interrogez vos pères , 
et ils vous diront quels étoient leurs prédécesseurs. Sa- 
chez ce qu'ont enseigné saint Benys , saint Remy, saint 
Hilaire,sa|nt Martin, saint Bernard, qui ont prêché le 
christianisme en France, et vous jugerez s'il^y a diffé- 
rence entre leur doctrine et celle de la sainte Église ro- 
maine. Sachez ce qu'ont cru Clovis, Charlemagne, saint 
Louis, et enfin tous les autres rois de France, et lors 
vous reconnoitrez s'ils n*ont pas toujours esté unis en foy 
avec les très*saints pontifes nos prédécesseurs; mais sur- 
tout interrogez notre très>cher fils en Jésus-Christ, le roi 
Henri à préçpnt régnant % et lui-même vous enseignera 
clairement quelle est la créance en sa très-chère mère 
rÉglise romaine. Véritablement vous ferez en ceci une 
action qui lui sera très-agréable ; et pourtant nous vous 
exhortons d'autant plus ardemment de condescendre à 
notre volonté , que c'est une occasion en laquelle, d'un 
seul effet et en un même instant , vous pourrez donner un 
infini contentement à nous , à votre roi , et pourvoir en- 
semble à l'établissement de votre Ame. Il nous a été repré- 
senté qu'en plusieurs sujets qui ooncernoient la dignité de 
ce saint-siége, vous avez toujours obéi aux ,intentions de 
notre prédécesseur, d'heureuse mémoire, Clément huitiè- 
me , et que vous avez aussi rendu plusieurs bons offices 
aux légats et nonces apostoliques ; ce qui nous fait ici 
plus assurément attendre l'accomplissement de nos désirs, 
et principalement puisqu'il y va de votre propre salut , 
et puis que nous ne désirons pas moins que ce très-saint 

1 Voici la bonne foi du roi signalée à celui de ses ministres qui avait 
semblé le plus ne pas y croire. 
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pontife de vous recevoir à bras ouverts , et voas faire ar- 
rêter, avec une réjouissance extrême, au temple de Je-* 
sus-Christ, notre rédempteur, c*est-à-dire , en l'Eglise 
catholique. Ontrecela, notre espérance est encore aug- 
mentée depuis que nous avons su que vous portez beau- 
coup d'honneur ( comme c'est chose raisonnable ) à la sain- 
teté d'un saint Alpin de Béthune, sorti de votre race : car 
certes ce personnage bienheureux faisoit profession de la 
fôy catholiqueet apostoIiquedel'Égliseromaine; tellement 
qu'il faut maintenant , ou que vous vous réduisiez à suivre 
son exemple , ou que vous cessiez de vous approprier la 
gloire de sa vie. Car si vous exaltez sa sainteté en per- 
sistant toujours en votre même religion , sans doute vous 
serez trouvé estre en ceci contraire à vous-même, d'au- 
tant que vous ne pouvez conserver ensemble votre pre- 
mière créance , et faire bon jugement de sa doctrine et 
actions. 

« Or il semble estre temps que nous terminions notre 
lettre en ce lieu. Nous la unirons donc , mais non le soin 
que nous avons de vous, ni les dévotes prières que nous 
faisons à Dieu pour votre salut, lesquelles au contraire 
nous redoublerons incessamment, afin que rÉternel, par 
sa miséricorde , dissipe les ténèbres de votre entendement, 
et ne permette point qu'étant sollicité par notre piété, 
vous refusiez la clarté de sa divine lumière'. Donné à 
Rome, à Saint-Marc, sous le sceau du pêcheur, le 5 oc- 
tobre de l'an 1605 , de notre pontificat le premier. 

« Pavlvs, pp. V. » 
A cette lettre , si remplie de paternité , de sagesse et de 

t » Ici revenait la formule de la bénédiction ; et c'est la divine lumière 
qui vient elle-môme contenir l'esprit des ténèbres. 
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confiance en an pouvoir véritable , Bosny répondit par la 
lettre suivante : 

« Très-saint père, 

ft Les bénédictions et grâces infinies , tant spirituelles 
que temporelles, dont ce grand Dieu éternel a si libérale- 
ment et en toute plénitude favorisé Votre Sainteté , et les 
signalés témoignages de paternelle affection dont elle a 
voulu continuellement gratifier mon roy et ma patrie , 
avoient déjà acquis telle puissance sur mes volontés , et si 
bien disposé mon cœur à lui demeurer très-humble et très- 
fidèle serviteur , que je n'estimois pas pouvoir rien ajou« 
ter à la passion extrême que j'avois d'être honoré de ses 
commandements, auxquels j'ai voué perpétuelle obéis- 
sance. Mais voyant à cette heure , par le brief dont il a 
plu à Votre Béatitude de m'honorer, tous mes desseins et 
mes espérances surmontées avec tel excèz de l)onté9 piété ' 
et courtoisie, je ne veux entreprendre d'exprimer par 
mes paroles le ressentiment que j'en ai dans mon âme , 
ni avec quels liens une grâce si particulière et spéciale me 
tient attaché à son fidèle service, mais me contenterai de 
les admirer comme des effets provenant du ciel et d'une 
vertu qui n'a pas sa pareille ; et , sans la crainte que j'ai 
eue d^être accusé justement d'ingratitude, j'eusse estimé 
plus séant de me taire que de parler : confessant par un 
silence plein d'humilité mes défauts et vos mérites infmis, 
lesquels me font espérer qu'à l'imitation de celui qui vous 
a^té si libéral de ses grâces , et lequel , sans acception de 
personnes, se plaît et délecte aux louanges et offrandes 
qu'il reçoit de ses plus infimes créatures, lorsqu'elles 
procèdent d'un cœur sans faintise , votre piété et clé- 
mence auroit agréable d'accepter ies vœux de mon bien 

IH 



306 PAUL ▼. L*«o tCoS de S. C. 

humble service , et que je dédiasse mes Jours et ma vie 
pour estre employés sous son obéissance, quelque 
inutile que je lui puisse être ; protestant néanmoins que 
si mon malheur me prive du moyen de proportionner 
mes services à mon devoir et à ma dévotion , mes désirs 
de parvenir à cette félicité demeureront étemels, et que 
je publierai en tous lieux votre gloire et louange immor- 
telle, reudant mille grâces à Votre Sainteté des belles 
admonitions qu'il lui a pieu de me faire , et la suppliant 
en toute humilité de ne trouver mauvais si , estimant ne 
pouvoir faire aucune action plus louable qu'en imitant les 
vôtres, j'adresse mes très-ardentes prières à ce grand Dieu, 
créateur de toutes choses , afin qu'il lui plaise, estant le 
père des resplendissantes lumières , assister et illuminer 
de son Saint-Esprit votre zèle et béatitude , et lui donner 
de plus en plus entière connolssance de sa vérité et bonne 
volonté , en laquelle consiste le salut et la félicité éfer- 
nelle de ^toutes les créatures ; baisant en cette dévotion 
très-humblement les pieds de Votre Grandeur et Sain* 
teté, comme celui sur qui elle a acquis toutes sortes de 
très-étroites obligations, et qui désire conserver , à l'égal 
de sa vie, la qualité de 

« Votre très-humble , très-obéissant et très-fidèle ser- 
viteur, 

«BÉtHUNE BE Sully. 

« Â Paris, ce 17 novembre 1605. » 

Je hasarderai quelques réflexions sur ces deux lettres. 
Comme la lettre du pape est tendre , généreuse et pater- 
nelle ! La réponse de Rosny est un peu embarrassée. Il y 
a un passage où il fait entendre qu'en vain on désirerait 
qu'il dédiât ses jours et sa vie pour être employés sons 
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TobéissaDce du pape; il ajoute : « Protestant néan- 
moins, etc. » (Foy. plus haut, page 206.) Ce mot protestant 
est là singulièrement placé , car il ne signifie qji' attestant, 
déclarant ; et saint Alpin de Béthune, sorti de la race des 
Rosny, et si habilement cité par Paul Y, parait, ou du 
moins on peut le croire, n'avoir pas été remarqué. L'or- 
gueil de Rosny se trouve-t-il en défaut? Enfin^ dans cette 
lutte courtoise, l'avantage est au pape; et Rosny fuit tou- 
jours, après avoir jeté quelques phrases qui sentent un 
peu leur calvinisme. Mais laissons cette vanité qui s'est 
débattue, et reconnaissons qu'il a le mérite de nous avoir 
instruits de ces faits, qui nous sont transmis seulement par 
les (Economies royales. Sully 'a-t-il voulu que l'on n'i- 
gnorât pas qu'un saint a illustré sa race, et, ce petit avan- 
tage obtenu, s'en est -il contenté comme d'une suffisante 
victoire ? 

Parlon's d'autres travaux de Paul V. 

En ce moment , s'éleva un différend entre le pontife et 
la république de Venise. On assigne deux causes à cette 
grave querelle. Deux ecclésiastiques avaient été accusés, 
devant le conseil des Dix , de crimes , de rapines , et 
même d'homicides. Ces deux accusés, appelés l'un Scipion 
Saraceni, chanoine de Yicence, et l'autre Brandolino 
Yalmarino , natif de Forli, et abbé de Narvesa, avaient 
été mis en jugement et emprisonnés en 1606, sans qu'on 
eût donné aucune communication de ces faits à la cour 
romaine. 

L'autre cause était la publication de deux décrets du 
sénat , dont un défendait de fonder des hôpitaux ou des 
monastères, d'instituer de nouvelles re^eon^^ de bâtir 
des églises ou d'établir des confraternités, sans la permis- 
sion du sénat. Le second décret défendait, dans toutes les 
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villes et dans tout l'État de la république (ce qui s'était 
déjà fait en 1536 pour la ville et le duché de Venise, sous 
Paul III), de ^laisser à titre de testament, de vente, ou 
d'autres moyens, de vendre ou d'aliéner, les biens immeu- 
bles de l'Église pour plus de deux ans , et prohibait à tous 
d'acquérir ces biens sans le consentement du sénat. 

Paul, zélé défenseur de l'immunité ecclésiastique, 
voyant que ces décrets l'attaquaient pour la détruire , 
écrivit à son neveu , Horace Mattis , qu'il devait deman- 
der la liberté des deux prisonniers et la révocation des 
susdits décrets. De son côté , le pape se plaignit vivement 
d'une telle conduite avec le chevalier Nani , ambassadeur 
de la république près le saint-siége. 

Paul espérait amener à la concorde et à l'obéissance le 
sénat de Venise , comme il était arrivé , dans des circons- 
tances à peu près pareilles, avec les Génois. ^ 

Mais la république de Venise ne voulut pas céder. Le 
saint-père tint un consistoire le 17 avril 1606, auquel as- 
sistèrent les quarante cardinaux qui étaient à Rome, ex- 
cepté un qui était sujet de la république , et qui s'abstint 
de voter. Ces cardinaux'donnèrent un vœu favorable à ce 
que proposait le saint-père. Là il fut décidé qu'un moni- 
toire serait lancé dans l'État de la république , et que si 
avant vingt-quatre jours le doge et la république n'o- 
béissaient pas au saint-père, le doge et le sénat seraient 
excommuniés, et que, trois jours après, la môme peine 
serait appliquée à tous les sujets de la république. 

Venise ordonna que persontie n'obéit à Tinterdlt, sous 
peine ^de l'exil. Le nonce quitta Venise; les jésuites, se 
soumettant sur-le-champ à l'ordre pontifical , partirent en 
marchant processionnellement , et furent déclarés bannis 
à perpétuité de l'État. Les théatins et les capucins repré* 
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sentèrent au gouveroeraent qu'ils étaient prêts à eonscr^ 
ver leurs églises ouvertes pour les prêtres étrangers; en 
même temps , ils priaient qu'on les laissât faire leurs offi« 
ces en particulier. Cette permission ne leur ayant pas été 
accordée, ils partirent aussi pour Texil. Les capucins, 
dans le territoire de Brescia et de Bergame , purent conti- 
nuer d'habiter leurs couvents , parce qu'ils n'avaient pas 
observé l'interdit ». 

D'un côté et de l'autre, on publia beaucoup d'écrits qui 
annonçaient la volonté des deux parties *, On disait que 
la cause des Vénitiens devait être celle de tous les princes, 
et qu'il leur était utile de voir les Vénitiens remporter la vic- 
toire. Au nombre des écrivains qui défendirent les Vénitiens, 
il faut compter Frà Paolo Sarpî, et frère Fulgence, son di- 
gne émule, qui lancèrent une foule d'invectives audacieuse 
contre la cour romaine. Mais la cause de cette cour fut dé- 
fendue éloquemment par Baronius et Bellarmin, ces deux 
hommes de gloire et de génie, qu'on ne pouvait pas décider 
à recevoir la tiare, et qui ne cessaient de se montrer les plus 
hardis défenseurs de l'Église ^. 

On avait à redouter une guerre entre Venise et le saint- 
siége , lorsque le roi catholique Philippe III offrit au pape 
le secours des troupes qui étaient stationnées dans le Mi - 
lànais, et promit de réduire les Vénitiens à une prompte 
obéissance. En même temps ce prince, sous main , en- 
courageait les Vénitiens à la résistance. Henri IV, at- 
taché avec sincérité au saint-siége, offrait sa médiation 
aux deux puissances, et voulait francliement ramener 
la paix en Italie, où, comme partout, elle était si néces- 

' Muratori, Annales (T Italie, ao 1606 et suiv. 

^ Novaes, loin. IX, p. 92. 

^ De Sponde, Annah e^L, an 1600, 

18. 
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saire. Le cardinal da Joyeuse , Français ^ et doyen du 
sacré collège , eut ordre d'aller à Venise, pour traiter au 
nom du pape et du roi : il revînt à Rome le 22 mars 1607 , 
et il obtint du pape la pleine autorité d'alisoudre les Vé- 
nitiens des censures encourues , de lever l'interdit, et de 
conclure une paix définitive avec la république. Les deux 
parties devaient d'abord discontinuer les iiostilités com- 
mencées. L'interdit fut révoqué, et les deux décrets décla- 
rés uon avenus. Le cardinal de Joyeuse déploya dans cette 
négociation un zèle qui doit être apprécié. Le 31 avril, les 
Véniliens loi remirent les prisonniers Seipion Saraceni et 
Brandolino Valmarino , et la concorde fut rétablie. 

Les Vénitiens promirent d'expédier à Rome un ambas- 
sadeur chargé de remercier le pape de ce qu'il leur avait 
rendu son affection ; mais ils ne voulurent pas que l'on 
parlât d'absolution. En cette circonstance, on oonnut l'âme 
grande de Paul : aj^ès avoir montré une juste fierté, il re- 
vint à des sentiments de conciliation , comme avaient fait 
tant de fois ses augustes prédécesseurs, qui craignirent 
de trop perdre pour un faux point d'honneur ^ Le saint- 
siège et la république adressèrent dans plusieurs lettres 
les témoignages de leur reconnaissance pour le roi Henri. 

Cependant il y eut un point sur lequel les Vénitiens, 
lorsqu'il s'agit de l'exécution du traité , ne voulurent pas 
revenir. Les religieux exilés rentrèrent dans leur couvent, 
mais non pas les jésuites. Ils n'y revinrent qu'ea 16^7, 
sous Alexandre VIL 

Il y eut alors une nouvelle promotion de cardinaux : 
Paul donna la pourpre à Marcel Lante, son parent, l'un 
des plus riches et des plus bienfaisants prélats de Rome. A 

* Novaes, lom. JX, p. 93. 
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cause de ses libéralités somptueuses , on l'appela le Jean 
l'aumônier de son temps. 

Le 29 mars 1608 , le pape termina tous les travaux re- 
latifs à la canonisation de sainte Françoise, Romaine, née 
eu 1 384 , fondatrice des oblates de Saint-Benoit , de la 
congrégation des Monf Olivetole, appelées communément 
les Dames de Tor' de specchi, 

Henri IV avait institué , contre les hérétiques , Tordre 
militaire de Sainte-Marie du Garmel. Le pape Tavait ap- 
prouvé, et, le 31 octobre 1008, il unit cet ordre à celui 
des chevaliers de Saint-Lazare. L'ordre devait porter ces 
deux noms à l'avenir pour les Français ; celui des Saints- 
Maurice et Lazare était réservé pour les Savoisiens et les 
Italiens. 

Le nombre de ces chevaliers , qui avaient la faculté de 
se marier 9 ne put pas plus tard, par ordre de Louis XV, 
excéder le nombre de 100 : huit pouvaient être ecclésias- 
tiques, et tous devaient être âgés de trente ans, et prouver 
quatre degrés de noblesse paternelle. 

Les armées du roi d'Espagne , commandées par Tarchi- 
duc Albert, en Flandre, étaient souvent vaincues par 
celles des Provinces-Unies, qui ne voulaient pas entendre 
parier de paix : elles ne consentaient à déposer les armes- 
qu'à des conditions d'indépendance fort dures pour l'Es- 
pagne, et auxquelles il fallait céder. 

Le pape , apprenant qu'à Madrid on assemblait de fré* 
quents conseils d'État pour arriver à conclure l'accommo- 
dement désiré, exhorta, sans perdre de temps, le roi 
Philippe à demander dans le traité le libre exercice de la 
religion catholique en Hollande. Les provinces protestan- 
tes y répugnèrent constamment; alors les Espagnols, ne 
pouvant continuer la- guerre , conclurent une trêve de 
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douze ans , et abandooDèrent les intérêts de la religion. 
Le pape s'en plaignit amèrement, avec le roi et l'archiduc. 

Cependant Philippe, qui n'avait pu se montrer agréa- 
ble au pape dans cette circonstance , où les exigences de 
la politique avaient blessé les droits de la religion , cher- 
chait les moyens de ne pas perdre l'affection du saint- 
biége. 

Les Maures continuaient d'habiter les royaumes de Va- 
lence et de Grenade ; ils conspiraient contre le roi, ils cher- 
chaient partout des appuis pour se révolter. Ils envoyaient 
des agents en France pour obtenir des alliances ; ils inquié- 
taient le roi sur son trône, dans la ville de Madrid , peu 
éloignée des lieux où l'on tramait des insurrections. Ces 
tentatives d'émeutes étaient la cause qui avait empêché de 
continuer la guerre en Hollande. Le roi , après une mûre 
délibération , ordonna que ces Maures seraient éloignés 
simultanément des royaumes qu'ils habitaient. L'Espagne 
se plut à voir vanter son zèle pour la religion ; Muratori et 
de Sponde attribuent d'ailleurs cet édit à des fins seule- 
ment politiques. 

En ce même temps, le duc de Savoie, Charles-Emma- 
nuel , essaya encore une fois de surprendre Genève ; mais 
l'entreprise fut découverte , et les partisans du prince du- 
rent prendre la fuite. 

Le pape fut vivement affligé de la mort de Henri IV. Le 
crime commis sur sa personne jeta le pontife dans une 
profonde douleur: il assembla un consistoire ; il y exprima 
les angoisses qu'il avait éprouvées en apprenant une nou- 
velle si fatale pour le catholicisme. Ensuite il adressa à la 
reine régente des lettres où, après avoir exposé les peines 
et les embarras du saint-siége, il exhortait cette princesse 
à défendre la fol, et à élever son fils Louis XIII dans de 
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pensées d'amour pour la religion, qui perdait, avec Henri, 
un si puissant protecteur. 

II a été écrit une foule de mémoires sur les causes de l'as- 
sassinat de Henri IV. Un ouvrage de M. le comte Tiepolo, 
qui embrasse diverses phases de Tliistoire vénitienne ' , 
m'amis sur la voie de suppositions et de faits qui semblent 
peu connus. L'auteur cite des passages d'un Essai sur 
l'histoire de la maison (T Autriche^ qu'il attribue à M. de 
Girecourt *. 

Dans le tome II de cet ouvrage, p. 176, on lit, à la suite 
de détails sur le siège d'Ostende, en 1604 : 

« A la fin de Tannée, Spinola alla en Espagne pour en- 
gager Philippe à permettre qu'on levât plusieurs régiments 
italiens , et fit adopter le projet conçu de porter le théâtre 
de la guerre, au printemps suivant, au delà du Rhin. Le 
conseil de Madrid était fort occupé, dans le même temps, 
à chercher les moyens d'exciter des soulèvements en 
France. Il avait été le moteur de deux conspirations contre 
la personne de Henri IV, par le maréchal de Blron, et par 
le comte d'Auvergne et la marcpiise de Yerneuil. On sait 
que le roi de France dissimula ces outrages, bien résolu , 
dans le fond du cœur, d'en tirer vengeance quand il aurait 
remis ses finances en bon état ^, et réparé les pertes que * 
les guerres civiles avaient causées à son royaume. 

(c II paraît pour constant que ce5 complots se tramère^^ 

1 Discorsi sulla storxa veneta, e^c» del Co. Domenico Tiepo" 
lo, etc. ; 2 vol. in- 12, Udine, 1828. 

' Essai sur r histoire de la maison d* Autriche, par M, le comte 
de Girecourt; 6 vol. in-l2, Paris, 1778. Cet ouvrage est dédié à la 
reine de France Marie-Anloinette. 

3 C*csl à cela que Sully travaillait, avec un zèle {qui sera étemelle- 
naent digne de la plus haute admiration. 
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àTinsu de Philippe, III, prinee natarellement pieux et 
équitable. On prétend même que le duc de Lerme, quoi- 
qu'il fît les fonetions de premier ministrei n'en fut pas 
instruit, ce qui semble incroyable; Galderon % et ceux 
avec lesquels il partageait les rênes de l'État, en furent 
les auteurs, de concert avec le prince le plus brouillon de 
son siècle, et depuis longtemps l'ennemi juré du roi de 
France. >» 

M. de Girecourt parle ainsi de l'assassinat de Henri IV: 
^ Henri se préparait à attaquer la maison d'Autriche du 
côté de l'Allemagne, des Pays-Bas et de l'Italie : assuré 
des Hollandais et des princes de l'Union évangélique, il 
venait de ccmclure un traité d'alliance avec le duc de Sa- 
voie, qui se flattait déjà de l'espoir de conquérir le Mila- 
nais. La cour de Madrid n'était guère en état de résister à 
l'orage, lorsqu'on événement tragique la tira d'embarras. 
Henri fut assassiné le 14 mai 1610, dans sa capitale. Le 
scélérat qui porta le coup se nommait Bavaillac, natif 
d'Angouléme. Ceux qui ont accusé Philippe d'avoir trempé 
dans le crime l'ont dit sans aucune preuve. Les projets 
que le monarque français avait formés pour l'abaissement 
de la maison d'Autriche furent ensevelis avec lui. Bientôt 
Marie de Médieis, régente du royaume pendant la mino- 

' Calderon (don Rodrigue de), comte d'Oliva, marquis de Siete 
Iglesias, surintendant d'État sous Philippe III, naquit à Anvers , 
d'un pauvre soldat deValladolid qui y était en garnison. S^élant fait 
•remarquer par son intelligence, il entra au service du duc de Lerme, 
qui lui procura des honneurs et cent mille ducats de rente. Jamais 
le favori d'un autre fiivori n'avait été si riche ni si puissant. Accusé 
pour d'autres crimes peut* être que ceux qu'U avait commis, il fut 
décapité le 21 octobre 1621. M. de Girecourt avait puisé ses inrorroa. 
iMtt à Madrid et à Yieiuie. 
._ * Tom. II, p. 202. 
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rite de son fils Louis Xlii^ B*aeeommoda a?ee la cour 
d'Espagne ; elle contracta même, quelque temps après, 
une double alliance avec cette cour. » 

C'est à ravénement de Philippe IV que Calderon fut 
condamné. Des alliances avec la France donnaient aux 
affaires une autre direction : la môme cour pouvait-elle 
voir à la fois sur le trône Philippe IV assis à côté de la 
noble et excellente Elisabeth, fille de Henri I V , et , dans 
le secrétariat politique, Calderon , qui avait cherché à ré- 
pandre tant de maux sur la France? 

Paul V , attentif, vigilant, ne cessait d'entretenir Marie 
de Médicis dans des sentiments religieuse favorables au 
saint-siége ; et chaque fois qu'il ne rencontrait pas Tarn- 
bition domestique tout à fait insatiable de cette prin- 
cesse, il avait lieu d'espérer qu'elle se montrerait amie 
fidèle des intérêts de la cour romaine» D'ailleurs , révo- 
que de Luçon ( Richelieu ) , dévoué à cette princesse , et 
qui avait reçu , ra 1 607 , un accueil favorable à Rome, main- 
tenait dans le eœur passionné de Marie , accoutumée de 
bonne heure à honorer respectueusement Rome et ses mi- 
nistres, des dispositions de bienveillance qui ne s'étei- 
gnirent jamais, et dont nous retrouverons la trace en 1625, 
quand cette reine mariera sa fille Henriette avec le prince 
de Galles, depuis Charles V^. 

Le 1^'^ novembre 1610, le pape canonisa saint Charles 
Borromée, né à Arma, fief de sa maison, le 2 octobre 1538, 
de Gibert Borrmnée et de Marguerite de Médicis , sœur de 
Pie lY. Clément VIII, en 1 601 , avait commencé la cause, 
de cette canonisation, et en 1604 il avait béatifié Charles. 
Benoit Xliï, le 14 juillet 1724, a concédé une iadulgence 
plénière à ceux qui, le jour de la fête de ee saint , visi« 
teraient une église des religieux de Saint- J^n de Dieu» 
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Cependant le pape avait obtena que la paix fût conclue 
entre la France et i'Ëspagne. On publia le traité à Rome , 
et l'on donna des fêtes qai attestaient toute lajoie que res- 
sentait le saint-père, à qui TEurope devait une partie de ce 
bienfait. Paul eut encore la satisfaction de régler le diffé- 
rend qui s'était élevé entre l'empereur Rodolphe et l'archi- 
duc Mathias, qui fut couronné roi de Rohême à Prague ; 
et l'on vit refleurir une concorde sincère dans ces pays, que 
ravageait la guerre/ Le cardinal Mellini, légat de Paul, 
avait obtenu des deux contendants tout ce que demandait 
le saint-père. 

Le 34 septembre, Paul approuva l'ordre des ursulines, 
institué à Paris par Marie l'Huillier, dame de Sainte-Beuve. 
Cet ordre suivait les règles de Saint- Augustin et d'autres 
statuts particuliers, et il avait pour but d'élever les jeunes 
filles, et de leur apprendre tous les travaux propres à leur 
sexe. 

Cet institut religieux avait pris naissance à Brescia , en 
l'année 1527. Grégoire XIII l'avait approuvé le 24 novem- 
bre 1572. Ensuite, l'ordre des ursulines se propagea en 
France, en Flandre, en Allemagne, où ces religieuses fu- 
rent appelées par l'impératrice Éléonore , mère de Léo- 
pold P*"; puis en Amérique, au Canada , en Hongrie, et 
finalement à Rome. 

Paul y devait aussi montrer son amour pour les arts, 
et son désir d'embellir la capitale du monde chrétien. 

La basilique Vaticane, commencée par Jules II, accrue 
par ses successeurs , et notamment par Grégoire XIII et 
Sixte-Quint y n'était pas encore terminée : elle ne suffisait 
pas à la majesté de tant de cendres sacrées des saints nom- 
breux qu'elle contenait , malgré la vaste pensée conçue 
d'abord par Bramante, ensuite par Buonarroti. Paul cher- 
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chait à perfectionner cette basilique ; il continua les cons- 
tructions , depuis la chapelle Grégorienne Jusqu'à la fa- 
çade ; il bâtit des chapelles, le chœur, le portique inférieur 
qui est à la suite , une église , et le portique supérieur , 
pour la bénédiction papale. Dans l'intérieur du premier 
portique , on représenta les actions de saint Pierre. Au 
portique supérieur , on plaça treize statues , celle du Ré- 
dempteur, et celles des douze apôtres. 

Au milieu de ce temple auguste, Paul ouvrit la Con- 
fession sacrée, dans laquelle reposent les corps de saint 
Pierre et de saint Paul '. Sa Sainteté s'occupa, quelque 
temps après , de Téglise souterraine. 

Le palais du Vatican fut ensuite augmenté , et cons- 
truit avec encore plus de magnificence. La bibliothèque et 
la secrétairerie Yaticane devinrent ce que nous les voyons 
aujourd'hui. 

De non moins beaux embellissements furent donnés à 
Sainte-Marie Majeure ; il faut aller y admirer la chapelle 
Borghèse. 

Afin de fuir l'air du Vatican , qui passe pour n'être pas 
salutaire en été , les pontifes avaient coutume de transfé- 
rer leur résidence au Quirinal; mais ce palais n'offrait pas 
les logements nécessaires pour le service du pape, pour le 
tribunal de la rote et d'autres tribunaux. Paul pensa à 
tout ce que demandait le service public , et le Quirinal fut 
porté au degré d'élégance qui nous frappe en ce moment. 

Le pape commença à l'habiter le 14 janvier 1614, 
et, en expédiant les bulles, il les datait de Sainte-Marie 
Majeure, parce que c'est la basilique la plus voisine de ce 

» 11 faut lire la description de la façade et des portiques dans Chat» 
tard, lom. 1, ciiap. 2 et 3. 

HIST. DES POiXÏ. — T. V. 19 
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palais. On datait autrefois de SafDt-Marc , mais Saint- 
Marc n'était pas une basilique. 

Paul fit construire un phare à Cività-Vecchia, et ajouta 
de nouveaux ouvrages à la forteresse. Il amena à Rome 
Teau qu'on appelle Paola, C'était Feau nommée autrefois, 
sous Trajan, Teau Alsietina. Cette acqua Paola fat un 
des grands bienfaits d'alors pour la ville de Rome. 

Il est impossible d^énumérer les œuvres de Paul, qui 
suivait si bien l'exemple de Sixte-Quint. Il l'imita encore 
quand , après tant d'entreprises gigantesques , il laissa au 
château Saint-Ange un trésor qui permit de ne toucher 
que plus tard à celui de Sixte. 

Sur les instances de Marie de Médicis, reine de France, 
le saint-père approuva en 161 3 , le 10 mai , la congréga- 
tion de l'Oratoire de Jésus-Christ , instituée en France 
le 4 novembre 1611 , par Pierre de Bérulie, prêtre de 
Paris , et ensuite créé cardinal par Urbain VIII , en mé- 
moire des oraisons faites par Jésus-Christ tandis qu'il dai- 
gnait vivre parmi les hommes, revêtu de notre, chair. 
Cette congrégation formait, jusqu'aux récentes révolutions 
de la France , un corps de prêtres sous la juridiction des 
évéqnes, et elle n'y avait été reçue qu'à cette condition ; 
elle est tout à fait distincte de la congrégation de l'Ora- 
toire fondée par saint Philippe Nérl , et approuvée par 
Grégoire XIII. 

Les soins de Paul s'étendaient sur l'univers, et devaient 
embrasser toutes les questions, même celles qui tiennent 
aux usages des divers pays. 

Dans l'empire de la Chine, on estime qu'il est indécent, 
et que c'est un signe de grande irrévérence , d'avoir la 
tête découverte : Paul V accorda aux missionnaires de cet 
empire de pouvoir garder un bonnet (berrettino) quand 
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ils^diraient la messe , pourvu que ce ne fût pas celui dont 
ils se servaient dans un autre temps. Il arriva que les 
néophytes chinois firent faire un nouveau berrettino pro« 
pre à la messe , et différent du berrettino ordinaire. 

Les mêmes missionnaires demandèrent une autre grâce, 
qu'accorda le saint-père. Il rendit un décret par lequel 
il permettait de célébrer le service divin et de dire la 
messe en langue chinoise. Mais le décret ne fut pas en-- 
voyé aux missionnaires qui l'avaient sollicité. Nous ajou- 
terons qu'en 1658 la même demande ayant été renou- 
velée auprès d'Alexandre YII, une congrégation fht 
assemblée, mais qu'elle ne décida rien. En 1681 , on en- 
voya à Innocent XI un missel traduit en chinois ; le 
père Couplet, procureur général de ces missionnaires , 
vint à Rome en solliciter l'approbation et l'usage; cepen- 
dant il ne put les obtenir ^ 

Par une bulle du 30 août 1617, Paul Y renouvela la 
constitution de Sixte IV sur la Conception immaculée de 
la mère de Dieu, pour terminer la dispute qui s'était rallu' 
mée entre les dominicains et. les franciscains d'Espagne. 
On pressa alors le saint -père de faire du mystère de la 
Conception un article de foi; mais le pontife se contenta 
de défendre qu'on enseignât le contraire en public. 

Le même pape approuva , en 1 6 1 8 , X ordre de la Visi- 
tation y institué en 1610 dans la ville d'Annecy, en Sa- 
voie, par sainte Jeanne-Françoise Frémyot, veuve de 
Christophe de Rabutin, baron de Chantai. Qn lui attribua 
ce nom à cause des visites qu'avant d'être soumises à la 

» Voyez Papebroek , dans la Vie de Nicolas V^, d'Adrien II et de 
Jean VIII, Pallayicini, Hist. du concile de Trente, lir. XVIII, cb. 10 ; 
et Noël Alexandrei Hist. eccl., siècles XV et XVI, dissertation XII, 
art. 12. 
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clôture, quelques-unes de ces religieuses faisaient aux pau- 
vres et aux malades, en mémoire de la Visitation de la très- 
sainte Vierge à sainte Elisabeth. Saint François de Sales, 
qui avait contribué principalement à la fondation de cet 
institut, lui donna des règles presque en tout conformes à 
celles de Saint- Augustin , qui furent ensuite confirmées , 
en 1626 , par Urbain VlH. 

Pour former ces statuts, le saint évéque de Genève 
prit une connaissance approfondie de ceux de tous les au- 
tres religieux , et se régla définitivement sur ceux de la 
compagnie de Jésus, dont il admirait la sagesse et l'exacti- 
tude ; il rendait surtout justice aux admirables prévisions 
par lesquelles on n'omettait rien de ce qui pouvait mainte- 
nir la piété au sein d'un ordre occupé du salut du pro- 
chain dans tant de diverses fonctions. 

La congrégation de la Visitation, érigée en ordre religieux 
parPaul V, commença à se propager tellement, que la sainte 
fondatrice eut le bonheur de voir quatre-vingt-sept maisons 
fondées en France et en Savoie , d'où elle a pénétré dans 
l'Allemagne et dans la Pologne. Il y a eu , à la fin du dix- 
huitième siècle, jusqu'à 6,600 religieuses répandues dans 
cent cinquante monastères , qui n'avaient rien perdu de 
leur première ferveur. C'est à ces religieuses, qui sont sous 
la direction des évéques, que le roi d'Espagne confia en 
J757 une communauté, sur le modèle de l'illustre maison 
de Saint-Cyr en France. Elles récitent chaque jour l'office 
de la Madone f et comme, après être entrées en clôture, 
elles ne peuvent plus prêter aux pauvres les services qu'el- 
les leur prêtaient pendantles visites, elles sont tenues d'ad- 
mettre dans leurs couvents les jeunes filles infirmes, fai- 
bles, les veuves, les vieilles, et les femmes inhabiles à 
être reçues dans d'autres religions. 
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En 1520 , la congrégation réformée des ermites Ca- 
tnalduies y api^elée de Monte- Corona^ avait été fondée 
par le vénérable Paul Giustiniani, Vénitien, mort à cin- 
quante-deux anS; en 1528. Le saint-père concéda à ces 
religieux un ample terrain sur le territoire de Frascati, pour 
y construire le monastère qu'ils y possèdent aujourd'hui. 
Cette congrégation est une réforme des Camaldnles, ainsi 
appelés du premier monastère fondé en 1022 par saint 
Bomuald , noble de Ravenne, au milieu de l'ermitage de 
Campo-Maldolo, situé dans les Apennins, près d'Arezzo, 
et suivant la règle de Saint-Benoît. A cet ordre, confirmé 
par les pontifes Léon IX, Nicolas II et Alexandre II, s'est 
unie une autre congrégation des ermites de Fontevel^ 
lana; fondée à la même époque dans TOmbrie, cette 
dernière doit une partie de sa renommée à saint Pierre 
Damien , qui en fut l'abbé. 

Le 16 mars 1618 , le pape fit une promotion de deux 
cardinaux, un Français et un Espagnol. Le Français était 
le cardinal Henri de Gondi , oncle du fameux cardinal de 
Betz, Paul de Gondi. 

Le second cardinal de cette promotion fut François Ro« 
jasde Sandoval, desducsdeLerme, le fameux ministre 
de Philippe III. 

Par cette promotion, Paul lùontrait qu'il tenait à hono- 
rer en même temps la France et l'Espagne. 

L'empereur Matthias était mort , et il avait eu pour 
successeur, dans les États d'Autriche et les royaumes de 
Hongrie et de Bohême , Ferdinand II, son cousin. Alors 
des rebelles bohèmes essayèrent d'arracher l'empire à 
l'auguste famille d'Autriche, promettant au duc de Sa- 
voie la couronne impériale, s'il voulait soutenir leur rébel- 
lion : néanmoins Ferdinand II fut couronné empereur. 

19. 
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Bientôt , le 29 août , les Bohèmes le déclarèrent déchu du 
trône , qu!ils offrirent à divers princes. Aucun d'eux ne 
voulut essayer d'y monter, excepté Frédéric, électeur 
palatin , jeune ambitieux excité par sa femme , qui , étant 
la ûlle de Jacques, roi d'Angleterre /.voyait avec peine 
qu'elle aussi ne portait pas une couronne royale. Ce prince 
fut proclamé solennellement roi de Bohême. 

Le pape Paul se montrait contraire aux vues de Frédé- 
ric, prince protestant ; et il ordonna à son nonce de recon- 
naître Ferdinand II, empereur, comme légitime successeur 
des États de défunt Matthias. Dieu bénit les armes de 
Ferdinand ; et la célèbre victoire de Prague lui rendit la 
Bohême, qui put alors librement redevenir catholique. 
Mais le terme assigné de Dieu pour la fin de l^ vie de 
Paul y était arrivé; et, le 28 janvier 1631, il mpurut, 
après avoir récité la formule de la foi, à l'âge de soixante- 
neuf ans. Il avait gpuverné FÉgUse quinze ans sept mois 
et treize jours. 

Il fut enterré au Vatican. 

La taille de Paul Y était haute et majestueuse ; tout, 
dans sa démarche, dans son maintien, dans ses traits, pré- 
venait en sa faveur; mais ses vertus surtout le recom- 
mandaient à ceux qui pouvaient avoir des relations avec 
lui. Il remplit d'ouvriers évangéliques toutes les contrées 
idolâtres qui sollicitaient l'envoi de missionnaires. 

Paul avait CQUtume d^ dire qu'il gagnait deux avanta- 
ges à embellir Rome : d'abord il rendait la ville plus au- 
guste ; ensuite il donnait du pain à une foule d'artisans , 
qui sans lui auraient été misérables. 

Ce pape avait toujours manifesté une grande affection 
pour les jésuites. Il réclama contre la condamnation du 
livre de Suarez, prononcée par le parlement de Paris, et 
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l'arrêt resta suspenda après de longs débats ; il réclama 
contre le livre de Richer, docteur en Sorbonne, qui par- 
lait sans égards des droits du saint-siége. L'ouvrage fut 
censuré y et le pontife s'apaisa. 

Quant à ce qui concerne les opinions de Galilée , qui 
commençaient à se répandre sous Paul Y , voici ce que 
Guichardin, ambassadeur du grand-duc de Toscane, écri- 
vait à son maître, dans une dépêche du 4 mars 1616 : 
« Galilée exigea que le pape et le saint ofûce déclarassent 
le système de Copernic fondé sur la Bible : il assiégea les 
antichambres de la cour et des palais des cardinaux ; il 
composa mémoire sur mémoire ^ Galilée a fait plus cas de 
son opinion que de celle de ses amis, ^près avoir per- 
sécuté et lassé plusieurs cardinaux , il s'est jeté à la tête 
du cardinal Or$ini ; celui-pi , sans trop de prudence , a 
pressé vivement Sa Sainteté d'adhérer aux désirs de Gali- 
lée. Le pape, fatigué, a rompu la conversatiop Gali- 
lée met un extrême emportement en tout ceci , et il n'a ni 
la force ni la sagesse de le surmonter : il pourra nous je- 
ter tous dans de grands eofibarras ; je ne vois pas ce qu'il 
peut gagner id par un plus long séjour '. » 

Feller dit ensuite, au rapport d'un historien moderne : 
« Jamais pape n'a plus approuvé d'ordres religieux et de 
congrégations différentes, persuadé qu'il ne peut y avoir 
trop d'asiles à la piété , et que , comme Bleu ne conduit 
pas tous les hommes par la même voie, il est à propos de 
leur ouvrir différentes routes par où ils puissent aller à 
lui. Il résulte de tout ce récit que Paul V fut un grand et 
généreux pontife. » 



' Feller, tom. 1 V , p. 729. 

' Nous aurons plus tard occaaiop de reparler de Galilée. 
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J« possède trois médailles de Paul Y. 
1® PAVL PONT. MAX. ANN. VF. « Paul V, souveraifi pon* 
tife , an yi. » La tête da pape nue. 

])). COMPLEAT GLOBIA HABITE DOHVM ISTAM. « Que la 

gloire de Marie termine cette maison . » La chapelle dédiée 
à Marie par Paul Y; dans l'église de Sainte-Marie Majeure, 
est à moitié achevée. C'est dans cette chapelle qu'il or- 
donna de placer l'effigie de la sainte Yierge peinte par 
saint Luc, et qui était ornée de pierres précieuses. Cette 
chapelle, commencée vers 1607, ne fut achevée qu'en 
1613. 

2® PAVLV8 V PONT. inkx. A. xiiii. « Paul F, souve^ 
rain pontife^ anxiv. » La tête de Paul V vue de face 
(en général , les papes ne sont représentés que de profil ). 

Au révers , on lit dans l'exergue : tv dominvs et 
MAGisTER. « Tu es le seigneur et le maître. » Notre- 
Seigneur, auréolé , lave les pieds des apôtres ; on en voit 
cinq. Cette médaille est d'un très-petit module. 

3® PAVLVS V BVBGHESIVS BO. P. MAX. AN. XVI. « Paul V 

Borghèse, Romain, souverain pontife, au seizième. 

J^. SACBLLUM IN PALATIO QVIBIN. AN MDGXIX. « SanC* 

tuaire dans le palais du Quirinal, an 1 619. » La façade 
de la chapelle du Quirinal. Sur la porte on voit les bas-re« 
liefs dont elle est ornée. Au-dessus d'une des deux portes , 
on lit ; PAVLVS v. 

Du Molinet décrit les pièces suivantes : 

1® spiBAT vBi vvLT. « // souffle Oïl il veut, » Le Saint- 
Esprit dans une masse de rayons lumineux. On veut dire 
que dans le conclave on porta successivement divers 
cardinaux, et que tout à coup l'Esprit- Saint souffla sur 
le cardinal Borghèse. 

2** DEIGENITBIGI SBMPEB VfBGINr. MDC3H1. «Al($ mère 
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de Dieu, toujours vierge. 161 2. » Médaille frappée à l'oc- 
casion de la construction de la chapelle Borghèse, dans 
Sainte-Marie Majeure. On reconnaît la façade de cet ad- 
mirable monument. 

3^ Une autre médaille à peu près semblable fut frappée 
à propos de la même construction. Il y a quelque diffé- 
rence dans Tordre des colonnes de la façade. 

4** APEBIT ET CLAVDTT. MDGYII. « EilC OUVrC et elle 

ferme. » Saint Pierre tenant les clefs pontificales. 

5^ IN HOROBBM PRINGIPIS APOST. AN. MDGXIII. « Efl 

rhonneur dû prince des apôtres. 1613. » La façade de 
Saint-Pierre; il n'y a encore qu'un seul dôme. 

6® TÉM. D. PETBi IN vATiGANo. « Le temple de Saint" 
Pierre au Vatican, » Dans l'exergue : et pobta infebn. 
NON PBiEVALEBVNT. « Et Ics portcs dc tcnfer ne pré^ 
vaudront pas. » La façade de Saint-Pierre avec le grand 
dôme , et les deux dômes latéraux qui se voient aujour- 
d'hui. 

7® ET GONGV ADGNOSGIT PASTOBEM SVVM. « Et IC 

Congo reconnaît son pasteur. 1608. » 

Le roi de Congo en Afrique s'était fait baptiser, et il 
avait envoyé un ambassadeur pour reconnaître Paul Y 
comme chef de Tfiglise. Le pape est sur son trône , et bé- 
nit l'ambassadeur, qui est à genoux. 

Cette conquête morale fut due à une mission de douze 
pères de l'ordre des capucins. Ils avaient appris suffisam- 
ment la langue du pays; leur zèle et leur courage triom- 
phèrent de tous les obstacles. 

Le Congo est un royaume de la Guinée inférieure, qui 
s'étend entre 2** 40' et 8® 25' de latitude sud, et entre 
1 0** 30' et 1 7" 30' de longitude est. Il a deux cents lieues de 
longueur sur quatre-vingts de largeur. Des cours d'eau 
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nombreux qni arrosent ce pays , le Zaïre, qui forme plu- 
sieurs chutes dans son cours, est le plus considérable. San- 
Salvador est la capitale du royaume. 

L'ambassadeur du roi était un noir d'une très «bel le 
taille; il arriva si malade , qu'il mourut avant d'aller à 
Taudience. Déjà la médaille était frappée , et Bonanni dit 
que Ton Cinitne devoir y rien changer; du reste, il est 
probable qu'un autre noir de la suite , |e plus distingué 
après l'ambassadeur, eut l'honneur d'être présenté au 
saint-père. C'est ce que Bonanni aurait dû ajouter. 

30 ^j ^y FfiÀNGISCA. s. VOCiBSBIS. AN. 1608. « Et 

tu f appelleras sainte Françoise. » Le pape , tiare en 
tète , assis sur ^on trône, prononce le décret de canoni- 
sation de sainte Françoise, en présence de six cardii^aux 
mitres. 

Sainte François, Romaine, veuve de Laurent Pontiani, 
fut proposée pour la béatification , et puis pour la cano- 
nisation , sous Eugène IV , Nicolas Y , Jules II et Clé- 
ment VIII ; enfin Paul Y la plaça au rang des saintes 
le 4 des calendes de juin ( 29 mai) 11508. Françoise ap- 
partenait À la famille Borghèse, et elle était la fondatrice 
de la congrégation de Tor' de* specchi, couvent de fem- 
mes , où l'on donne l'éducation aux filles des familles no- 
bles de Rome. 

9^ PVBUCiE GOMMODITATI RESTITyiT. AN. 1609. « // 

a relevé les aqueducs pour la commodité publique. » 
Paul fit venir du lac de Bracciano , sur des aqueducs , 
une quantité d'eau suffisante pour alimenter de belles 
fontaines. On voit sur la médaille une suite de conduits 
qui amènent]cette eau dans Rome. 

10^ SEGVBiTAS popviii. « La sécurité du peuple. » 
Dans l'exergue : febraaia. « Ferrare. » La citadelle de 
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Ferrare , commencée par Clément YIII et achevée par 
Paul V. 

1 1^ iNTEfi SÀNGTOS REFBHT. Dans l'exergue : gàrd. 
BOB&OMEVM. « Il place parmi les saints le cardinal Bor^ 
romée, » 

Le pape, tiare en tête, prononce la canonisation de 
saint Charles Borromée (voyez ce qui a été dit de ce car- 
dinal, tome IV, page 187). Nous verrons à l'instant que 
le même pape fit construire une église en l'honneur de ce 
saint. 

12°DEi ^DiFiGATio EST. Dans l'cxergue : s. carolvs. 
« Saint Charles est l'édifice que Dieu bâtit. » Saint Paul 
avait dit aux Corinthiens (I, Cor., 3,9) : Dei œdificatio 
estis. Cela signifie que ce saint a été formé par l'effet 
d'une providence particulière de Dieu. On voit l'église de 
Saint-Charles, telle qu'elle est aujourd'hui sftir la voie Fla- 
minienne ( sur une place de la rue du Cours à Rome). A 
la droite du temple , dans un nuage , saint Charles en 
prière. 

13° PALATII VATICANI PORTA BBSTITVTA. « La portC dU 

palais du Vatican restaurée. » Elle est d'une forme an- 
cienne, et élevée sur un mur de refend. On l'a abattue 
sous Alexandre VU, pour la rebâtir dans une forme plus 
élégante et plus grandiose. 

14^ Une autre médaille, plus compliquée, représente 
encore cette restauration de la porte Vaticane avec la 
même inscription. 

15° FVNDA NOS IN PAGE. « Foude-nous dans la paix. » 
Dans l'exergue : an. mdgxiii. Une colonne en haut de 
laquelle est la statue en bronze de la Vierge , portant 
son fils. 

Nous lisons dans Féa, tome II, page 82, in-12, 1821 : 
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« On observe sur la place de Sainte-Marie Majeure, au-de- 
vant de la façade de i*église, une fontaine et une magnifique 
colonne cannelée de marbre de Paros, d'ordre corinthien, 
Tune des huit colonnes qui étaient au temple de la Paix. 
Paul V la fit enlever pour la transporter en cet endroit , 
sous la direction de son architecte Charles Mademo, en 
1613, et plaça au sommet de cette même colonne la sta* 
tue en bronze de la Vierge et de l'enfant Jésus. Cette co- 
lonne produit un bel effet, vue de loin ; mais elle n'est pas 
proportionnée avec son piédestal: elle a cinquante-huit 
pieds de haut, sur un diamètre de cinq pieds huit pouces ; 
du sol au sommet, on compte cent trente pieds. » 

16° PBO Tvi MOMLiNis GLO&iA. « Pour la çloire de 
ton nom, » La même colonne cannelée du temple de la 
Paix, dont il vient d^étre question; sur le second plan, la 
façade de Sainte-Marie Majeure. Sur un des côtés, adroite, 
on lit : 

IMPVRA FALSI TEMPLA 

QVONDAM NVMINIS 

IVBENTB MŒSTA * 

SVSTINEBAM C^SABE. 

NVNC LiETA VEBI 

PEBFEBENS MATBEH DEI. 

TE PAVLK WVLLI8 

OBTICEBO SiECVLIS. 

C'est la colonne qui parle : « Autrefois, par l'ordre de 
César, je soutenais les temples impurs d'un faux Dieu : 
maintenant, joyeuse, portant la mère du Dieu véritable, 
6 Paul, je n'oublierai ton nom dans aucun siècle. » Je 
rapporte cette inscription deux cent trente-quatre ans après 
qu'elle a été gravée, pour ne pas faire mentir la colonne. 
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I 

A gauche on lit cette ioscription , qui atteste l'antiquité 
de la colonne. Ce n'est plus elle qui parle. 

VASTA COLVMNAM MOLE 

QYM ST£TIT DIV 

PACIS P&OPHANA IN ^DE 

PAYLVS TEANSTVLIT 

IN BXQUILINVM QVINTVS 

PAX YNDE YERA EST 

DEDIGAYiT YIRGINI. 

« La colonne d'une étendue vaste qui orna longtemps 
le temple profane de la Paix, Paul cinquième la 
transporta sur l'Esquilin, et la dédia à la Vierge^ de 
qui vient la paix véritable. » 

Je rapporte aYec une douce satisfaction ces témoignages 
de la grandeur de Paul Y. 

l7°P0aTY BYBOESIO A FYNDAMBNTIS EXTEYGTO GOLO- 

NKA lYLiA FANEsrais. « La colonie Julienne de Faru) en 
souvenir du port Borghèse^ sorti de ses fondations. • 

Le pape aYait fait creuser un port à Fano en Om- 
brie , entre Pesaro et Sinigaglia ; on appelle Fano co- 
lonie Julienne y parce que Jules César y a euYoyé une 
colonie. 

On Yoit l'enceinte du port, et les portes fortifiées qui y 
conduisent. 

18** SS. AGNBTIS ET EMBBENTIANiE OSSA. DanS l'CXer- 

gue : HONOBiFiGATA. « Lcs osscmcnts de sainte Agnès 
et de sainte Émérentiane honorés. » Paul avait éleYé un 
autel aux Yierges martyres Agnès et Émérentiane, dans 
leur temple hors de la Yille, et il ayait fait placer leurs os- 
sements dans un reliquaire d'argent d'un grand prix, l'an 

1615. On voit l'autel, le pape qui tient le reliquaire, et 

20 
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autour du pape des cardinaux et des évëques. On distin- 
gue le porte-croix qui précède toujours le pape. 

19° PONTIFICVM COMMODITATI. AN. MDCXYI. « PoUf 

la commodité des pontifes romains, (An 1616.) » Le pa- 
lais de Monte- Cavallo, à peu près tel qu'il est aujourd'hui. 

20^ SAGBA PETBI GONFESSIO EXOBNATA. « La SaintC 

confession de saint Pierre revêtue d'ornements. » C'est 
une des plus belles merveilles de Saint-Ï'ierre. Il a été fait, 
depuis, quelques embellissements, qui lui donnent une 
autre forme ; c'est dans ce souterrain, placé au milieu de 
Tégiise , que sont enterrés les deux apôtres dont on voit 
les statues dorées. Vittorelli dit delà Confession : « Quand 
on ne l'a pas vue , on ne peut pas concevoir en idée ce 
qu'elle a de magnificence. » 

21® GBPEBAni Pons svpBR uBtH. Dans l'exergue, bbs- 
TirvTvs, « Le pont de Cépérano, sur Je Liris, restauré. » 
Paul fit reconstruire à Cépérano un pont sur le fleuve du 
Liris , appelé vulgairement l« Garigliano. Ce pont sépare 
la Campanie du pays des Samnites. Le Liris, après avoir 
baigné en sens différents l'île de Sora, se jette dans la 
mer Tyrrhénienne, près de Gaëte. La tête du pont, à 
droite, est fortifiée par des bastions et des tours. 

Bonanni donne des médailles que n'a pas connues du 
Molinet. 

1° DOMINE I. M. A. T. VBNIBE. DaUS TexergUC, BOMA. 

« Seigneur f ordonne-moi de venir à toi. » La barque; 
saint Pierre, les mains sur le cœur. Deux apôtres. 
2° Dans le champ , egglesiam s. habi^b:. in <:ampi- 

TELLO GONOBB&. MATBIS D£l VNIVIT. ANNO HDGXIX. 

<i lia réuni V église de Sainte-Marie in Campitelli à la 
congrégation de la Mère de Dieu. An 1619. » 
Cette église avait été autrefois consacrée par le pape 
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Honorias III, en 1217. Elle était abandonnée; et comme 
elle contenait les reliques 4e beaucoup de martyrs , 
Paul V la concéda au^ clercs 4e la coqgrégation çlite de 
la Mère de Dieu. Alors on augmenta Tét^ndu^ de cette 
église, et le cardinal Meilini, vicaire de Paul, la CQn^^^ni 
de nouveau. 

3^ HVMiLEs K3^Ài«T4viT* « H exodtcii îesi bumbhs. d 
Les Boroqiée avaient pour devise, dans leurs arinoiries, le 
mot Humlitast écrit en caractères lombards. Au moment 
où saint Charles fut eapopisé, on frappa cette médaille; 
elle représente deux aoge£| aU^» soutenant qne couronne 
dW, au-dessous de laquelle est écrit ce mot : Humilitcis. 

4° TALES ÂMBio FVBDATOBES. « Je désire de tels fon- 
dateurs. » Dans Texergue , FvisrpAHENTVM. An-desçous 
de la couronne d'or y accompagnée du mot hvmilitas, 
dont nous venons de parler , un temple à trois portes ; au 
milieu , saint Charles priant ; à droite , la statue de saint 
Paul ; à gauche, celle de saint Biaise ; à la sommité, une 
croix entre ces lettres A et Q ; au-dessous , l'aiglfi et le 
dragon, armoiries de la famille Bprghèse. 

ô^ Dans le champ, sans figures, on lit les mots suivants : 

n. 0. M. 

PAVLO V P M FAVBRTE 
AD AMPLIANPAM MDl&VL 

S. CAAOLI nOMIIVB 
IkOl&M PIllKO DEDICÀTAM 
LAPIDEH FVNBAMENTALEM 

PBB ABCBIP. S. FETAI 

GLEBIGI BEGVL. S. ?AyLI 

PONI CVBABVNT 

ANNO MDCXII 
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« Sous les auspices de Paul V, souverain pontife, pour 
augmenter l'église consacrée à Rome au nom de saint 
Charles , les clercs réguliers de Saint'Paul ont fait po^ 
ser la pierre fondamentale par Tarchiprétre de Sainte 
Pierre, » 

Il ne s*agit pas ici de l'église de Saint-Charles au Cours, 
mais de celle de Saint-Charles a' Catenari. 

En 1613, on commença à construire cette église, qui 
fut achevée aux frais du cardinal Jean-Baptiste Léni, sur 
les dessins de Rosat Bosati, excepté la façade, cons- 
truite sur les dessins de Soria. Ce local ayant été d'abord 
occupé par les fabricants de vases de bois appelés catini, 
et dont les habitations forent incendiées, il était dénommé 
comme aujourd'hui de* Catenari, nom qui est resté pour 
désigner le lieu et l'église dédiée à saint Charles. Elle est 
desservie par les pères barnabites , Fane des congréga- 
tions les -plus estimées de Rome^ et qui se sont toujours 
montrés recommandables par leur science et leur piété. 
C'étaient ces pères qui avaient sollicité le plus vivement 
les honneurs de la canonisation pour saint Charles Bor» 
romée. 

6® PVBBLic^ coMMODiTÀTi BESTrrvTA. « Rcstauré 
pour la commodité publique. » Une longue suite d'a- 
queducs , terminée 'par une sorte d'arc de triomphe , et 
disposée en spirale ( voir la médaille 9, rapportée par Du 
Moiinet, pag. 226), amène à Borne des eaux abondantes, 
qui alimentent surtout les deux imposantes fontaines de 
la place de Saint-Pierre. 

7°PVBBLIG£ GOMMODITATI ANNO MDGX. *i A la COm- 

modité publique , Van 1610. » L'une des plus belles fon- 
taines de Borne, celle qui est appelée San Pietro in Mon' 
torio. 
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Les eaux s'échappent par trois ouvertures, avec la rapi- 
dité d'un torrent. Elle est placée sur le mont Janicule ; et 
de là on voit Rome entière, avec ses collines, ses temples , 
ses tours, sonColysée, ses voies, ses théâtres. C'est un des 
coups d'œil les plus magnifiques qui puissent être offerts 
aux regards des hommes. 

Tous ces monuments, poifr lesquels on a frappé tant de 
médailles, racontent la gloire du grand Paul V. Bonanni 
donne une très-belle gravure de cette fontaine , que la re- 
connaissance du peuple appelle Pauline. Au bout de Té- 
diflce, on voit l'aigle et le griffon des Borghèse, dans un 
écusson soutenu par deux anges. 

8^ ÀirOVLABIS FVNDAMBNTVM LAPIS GHBISTVS MISSVS 

BST. « Le Christ a été envoyé pour être la pierre angu- 
laire sur laquelle est fondée l'Église. » Dans le champ, 

VF PBO PECGATIS POPVLI |0B£T SACBBDOS. VIBGO CVIVS 
VTBBVS TEMPLVM DBI FAGTVS BST. S. P. Q. BONONIBN- 

818 TBMPLVM HOC Tvo NOMiTfi BXTBV. « Afin que le prê- 
tre priât pour les péchés du peuple, ô Vierge dont le 
sein est devenu le temple de Dieu, le sénat et le peu- 
pie bolonais ont élevé ce temple à ton nom, > 

Cette médaille n'offre aucune figure. Le champ est rem< 
pli tout entier par cette inscription. 

Les carmes déchaux avaient autrefois élevé dans Bolo- 
gne une petite église dédiée à la Vierge a lacrymis, la 
Vierge des larmes. On y révérait une ancienne statue de 
la mère de Dieu. La piété du peuple qui fréquentait cet 
oratoire y conduisait une si grande quantité d'habitants 
de la ville, que le cardinal Capponi, légat de Paul V, ré- 
solut d'y faire construire une église plus grande, et il en 
posa la première pierre en 1 6 1 9. 

9® GVfVS BBGNI NON BBIT FINIS. « Cclui dont le fé- 

20. 
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gne n'aura pas de fin. » L'écu contenant les armoiries 
des Borghè^e (Faigle dans le haat du champ , le griffon 
au-dessoqs) est surmonté de deux plefs et de la tiare. 

10^ VAS ELBGiiONis. « L$ vasô d'élection. >» Saint Paul 
est tombé de cheval ; en haut , la foudre brille. Près de 
saint Paul, trois soldats romains, dont un «eul consi- 
dère révénementy et soutient Paul dan«ses bras. 

1 1^ MOATJFEBÀ NON NOGEBYNT. « Ce QUI pOfte la mOft 

m nuira pas. » Saint Paul tient dans la main une vipère; 
à droite et à gauche , de chaque côté , trois figures qui 
écoutent saint Paiil; une autre figure plu» jeune est 
assise à ses pieds. ( Voyez, pour ce fait, les Actes des 
apôtres, chapitre 28, versets 3 et 5.) Saint Paul, dans 
rîle de Malte, avait rassemblé des sarments pour «Humer 
^u feq. Une vipère engourdie, réveillée par la chaleur, 
s'élauça sur la main du saint; il secoua sa main, et n§ fut 
pas atteint du poison de ce reptile. Des habitants de 
rile, voyant qu'il n'avait [aucqp m^l, çonivert^es je , 
dicebant esse deum, « se convertisçapt, disaient qu'il était 
un dieu, > 

12^ IVSTITIA HT CLPMBNTU C0^1?hBX/B^ SVNT. « La 

Justice et la Clémence se sont embrassées, ^ Deux figures 
de femmes s'embrassept- Oji a vu ce revers plu9 haut, 
30US le règne de Clément YIII, ppge lâ6. Dans la mé- 
daille de Clément VIII, il y a déplus lemotsB. 

Il est impossible que nous ne disions pas ici quelqnes 
mots du palais Borghèse , qui existe encore à Rome. C'est 
une des plus magnifiques et des plus riches habitations 
de cette ville. L'édifice fut commencé dans l'intention 
d'uu calcul de népotisme cardinalice. Ce fut le cardinal 
Deza qui entreprit de l'élever, en 1 590. Ce noble espagnol, 
né à Toro, dans le diocèse de Zampra, le 24 février 1 623, 
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créé cardinal par Grégoire XIII en 1578, eut Tidée d'ap- 
peler sa famille à Borne , et de lui laisser un palais digne 
de son illustration , mais ce cardinal étant mort, en 1600, 
évéque d'Albano , l'entreprise ne fut pas continuée. On 
la reprit sous Fapl V. Il désirait l'offrir en présent C(u car 
dinal Scipion Gaffarelli^ son neveu maternel ; le p^pe lui 
avait fait quitter le nom de Cafforelli, pour lui faire pren 
dre celui de Borghèse. Nous ne répéterons pas ici nos ob 
servations ordinaires contre les habitudes du temps, qui 
conseillaient si obstinément le népotisme. S'il peut étr^ 
excusé , il doit l'être surtout quand il s'agit du cardinal 
Scipion Borghèse. 11 était beau, courtois, généreux : on 
lui avait donné le nom de Delizia di Roma. Le pape 
acheta les fondations commencées et le terrain , et les 
paya aux héritiers du cardinal Deza. Le palais fut bientôt 
achevé , sur les dessins de Martin Longhi l'afné , qui lui 
donna la forme d'un clavecin. 

La cour du palais est entourée de deux ordres d'arcs , 
au-dessus desquels règne un attique corinthien. Le tout 
est supporté par quatre-vingt-seize colonnes de granit, 
qui forment deux portiques ouverts, placés l'un sur l'au- 
tre. Le portique inférieur est orné de trois statues colos- 
sales, représentant l'une Julia Pia , sous les formes de la 
muse Thalie ; l'autre , une MuSe ; et la troisième , qui est 
la plus grande, un Apollon citharède^ auquel on a donné 
la tête de la Muse , tandis qu'on a appliqué à la Muse la 
tête d'Apollon; changement singulier, qui n'avait pas en- 
core été remarqué. Les antiquaires employés par le car- 
dinal Scipion Borghèse n'avaient pas l'œil aussi exercé 
que les antiquaires d'aujourd^hui. 

Les douze chambres de l'appartement du rez-de-chaus- 
sée sont ornées de tableaux d'un grand prix. 
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Ce fut le même cardinal qui construisit la villa Pin- 
ciana ou Borghèse, qui a environ trois milles de circuit; 
elle a été depuis singulièrement embellie par le prince 
Mare- Antoine, par son fils Camille, et par le prince ac- 
tuel, fils du prince Âldobrandini , et neveu du prince 
Camille '. 

On voit dans cette villa un portrait du pape Paul Y, 
par le Caravage. 

Après la mort de ce pape, le saint-siége fat vacant onze 
jours. 

* Pour coonattre ce que cette, villa a perdu daos les vicissitudes 
du commencement de ce siècle, il faut consulter' les catalogues du 
musée de Paris. 



*—* 
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258. GRÉGOIRE XV. 4624, 



' Grégoire XV s'appelait d'abord Alexandre Ludovisi ' ; 
il naquit à Bologne, le 15 janvier* 1564, de Pompée Lu- 

' La famille Ludovisi fut élevée à de grands honneurs sous ce 
pontife, quoique déjà elle jouit de prérogatives très-distinguées. 
Vers l*an 1320, Jeanne II, reine de Naples, l'avait agrégée à la no- 
blesse napolitaine. Vers Tan 1360, le cardinal Albornoz, légat du 
pape en Italie, avait nommé Ltgo Ludovisi prieur de Bologne; plus 
tard, Jean Ludovisi, comte d'Aigremont, fut élu sénateur de Rome, 
dignité qui n'était alors dévolue qu'à la première noblesse. D'Horace, 
frère de Grégoire XII, qui avait épousé Lavinie Albergati, naquit 
Nicolas Ludovisi , que son oncle nomma général de l'Église, puis duc 
de Fiano. Nicolas, ayant épousé en premières noces Isabelle Gesualdi^ 
reçut pour dot de grandes richesses à Naples, et la principauté de 
Venosa dont elle était héritière. Veuf d'Isahelle , il épousa Polyxène 
Mendoza , qui lui apporta la principauté de Piombino, avec 40,000 
ducats de rente. Riche d'une belle fortune, il put acheter l'Ile d'Elbe, 
du roi Philippe IV, qui en outre le créa grand d'Esgagne, chevalier 
de la Toison d'or, vice-roi d'Aragon et de Sardaigne. Veuf une se- 
conde fois , Nicolas épousa en troisièmes noces Constance-Camilla 
Pamphili , nièce du pape Innocent X, par qui il lut nommé prince as- 
sistant au trône. Nicolas étant mort en 1665, il laissa pour héritier 
Jean-Baptiste Ludovisi , qui passa à une meilleure vie en 1699, 
mourant sans héritier mâle. Sa fille, Olympie Ludovisi, mariée à 
Grégoire Buoncompagni, duc de Sora, donna le jour à Marie Ludovisi* 
Cette dernière, ayant épousé, en 1702, Antoine Buoncompagni, son 
oncle, transféra dans cette famille le duché de Piombino et d'autres 
possessions de la maison Ludovisi. 
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dovisi et de Camilla Bianchini. Alexandre ayant étudié à 
Rome les humanités et la philosophie, dans le collège Ger- 
manique et dans le séminaire Romain, devint un des 
élèves les plus recommandables de la société de Jésus. 
Déjà on admirait la modestie du jeune' seigneur, son es- 
prit , sa prudence; et ses maîtres lui prédirent une éléva- 
tion qui n'étonnerait personne. De retour à Bologne, où 
sa famille menait de le rappeler, Alexandre prit les insi-. 
gnes de docteur dans l'un et l'autre droit. Fixé plus tard 
à Rome^il y mérita l'estime de trois pontifes. Grégoire XIII 
le nomma premier juge du Gapitole, en lui disant : « Ce 
sera là le premier pas par lequel nous vous élevons fiu 
pontificat. » Clément VIII le créa référendaire de si- 
gnature, lieutenant du cardinal- vicaire, et successivement 
vice-gérant, auditeur de rote, et clerc de la chambre. En- 
fin, Paul y, le 12 mars 1612, lui accorda l'archevêché de 
BolQgne, puis l'envoya nonce en Savoie. 

Il est aisé de s'imaginer tout ce que tant de différent» 
emplois éminents accumulent de connaissances dans un 
sujet qui est contraint de se livrer à de si fortes études , et 
de parcourir une si laborieuse carrière. 

Dans sa nonciature à Chambéry , Aleiçandre connut le 
connétable duc de Lesdiguières, que le roi de France avait 
en voyédans cette ville pour appuyer les demandes dusaint- 
siége, qui se montrait conciliateur constantentre les intérêts 
opposés des princes. Les travaux de la nonciature terminés, 
le duc, prenant congé de Ludovisi, lui dit en riant : « Je pui^ 
vous assurer qu'un pressentiment m'annonce que vous se- 
rez pape. — Je le veux bien, répondit Ludovisi ; j'accepte 
cet heureux augure^ mais à condition que mon pontificat 
deviendra célèbre par votre conversion , et que vous re- 
noncerez au calvinisme. » Ou par suite dei| eptrainements 
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ordinaires d*un entretien amical , ou par un sentiment de 
sincérité , le due donna sa promesse de devenir catholi- 
que, si monseigneur Alexandre Ludovîsi, archevêque de 
Bologne, devenait pape. Mais il y a des plaisanteries du 
grand monde qui ne tardent pas à se trouver quelquefois 
des faits sérieux. Ludovisi, créé pontife, somma le due 
de tenir sa parole; et celui-ci, quoiqu'il eût quatre-vingt- 
quatre ans, se fit instruire , et embrassa notre sainte re- 
ligion '. 

Alexandre obtint la pourpre le 1 9 septembre 1 61 6, et sa 
vie de cardinal fut une longue suite d'actions sages , uti- 
les, et toujours agréables au pape régnant. 

Après les funérailles de Paul Y, les électeurs sacrés 
entendirent le discours de eligendo pontifice, qui fut 
prononcé par le célèbre Augustin M ascardi ; et ils entrè- 
rent au conclave le 8 février 1621. Le gouverneur, mon- 
seigneur Varèse, ne put le fermer qu'àdeux heures du ma- 
tin , à cause de la résistance que fit l'ambassadeur de 
France François- Annibal d'Estrées, marquis de Cœuvres, 
qui voulait continuer, et redoubler ses visites aux cardi- 
naux ses adhérents, avec lesquels il s'entretenait des chan- 
ges de la prochaine élection. 

Les électeurs étaient au nombre de cinquante-deux. Les 
cardinaux affectionnés au cardinal Borghèse, appuyés par 
les Bentivoglio , qui espéraient se remettre indirectement 
en possession de Bologne , se déclarèrent en faveur du 
cardinal Campori ; mais ce parti dut céder à des accusa- 
tions qui s'élevèrent contre ce personnage. Probablement, 
comme il arrive souvent , la plus grande partie de ces ac- 
cusations devait être méprisée ; mais l'effet de cette résis- 

' Oldoini, Vit Pont., lom. IV, col. 468. 
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tance fat aussi subit quUnjaste. Campori était entré en quel- 
que sorte pape au conclaye ; le lendemain , au scrutin , U 
n'eut aucun vote : presque tous les électeurs avaient 
donné leur voix à Bellarmin. ]>Jous connaissons ce grand 
cardinal , nous connaissons les trésors de science qu'il a 
répandus, nous n'avons pas oublié ses magnanimes refus : 
il ne sera pas infidèle à la gloire>rdinaire , et , au besoin, 
il travaillera pour d'autres cardinaux. 

S'il n'y a que ce moyen d'assurer le succès complet de 
sa modestie , Bellarmin , sans faire attention à ces signes 
de bienveillance , qu'il est si doux d'adresser à l'homme 
qu'on admire ; Bellarmin , sans écouter son nom , répété 
dans le dépouillement du scrutin, montra le cardinal de la 
Rochefoucauld, Français, le désignant comme le plus di- 
gne de la tiare'. 

Plus par vengeance courtoise contre Bellarmin que par 
éloignement pour la Rochefoucauld, les cardinaux ne se 
rendirent pas à cet avis. On offrit la couronne au cardinal 
Frédéric Borromée, resté parfait modèle de la sainteté de 
son cousin Charles Borromée; mais il refusa vivement le 
tri règne'. 

Le A février, le cardinal Ludovisi arriva de Bologne. A 
peine entré, il reçut les compliments de ceux qui pensaient 
comme le duc de Lesdiguières, et le 9 il fut élu pape , à 
l'âge de soixante ans.Vc^\ 



^ Je consigne ici avec joie, avec empressement, ce témoignage 
de Tesprit de Justice de Bellarmin, pour abattre ces bruits calom- 
nieux qui veulent faire croire que jamais un Français n*a de voix au 
conclave. Le cardinal de la Rocbefoucauld , en 1621 , obtenait celle 
d'un Bellarmin. 

' Ce fait est rapporté par rArgclati , dans sa Bibliothèque des 
écrivains milanais. 
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Alexandre prit le nom' de Grégoire, en mémoire de son 
concitoyen Grégoire XIII, et fut couronné le 14 février. 

Ensuite, le 9 mai, jour dédié à saint Grégoire de Na- 
zianze, il alla, en litière découverte , prendre possession 
de Saint -Jean de Latran ^ 

Après avoir publié un jubilé pour demander à Dieu un 
heureux gouvernement de l'Église, Grégoire s'empressa 
d^organiser une ligue des princes chrétiens contre le Turc , 
t\,les moyens de ramener à la foi les princes protestants par 
tous les moyens de douceur qui seraient convenables. 
A cet effet, le pape envoya de l'argent et des troupes à 
l'empereur Ferdinand II. Ce monarque , en guerre avec 
les hérétiques, dut à ces secours un encouragement ines- 
péré* Il proposa aux princes des conditions honorables, 
qu'ils refusèrent : on dut en venir aux mains, et il gagna 
la bataille de Prague % à la suite ^de laquelle il recouvra 
la Bohême, la Silésie et la Moravie. Le palaân du Rhin, 
Frédéric , à la fois hérétique et rebelle, fut dépouillé de 
son propre électorat ^. 

En même temps Grégoire envoya des secours à Sigis- 
mond, roi de Pologne, qui eut ainsi la facilité de rempor- 
ter des avantages sur les Turcs. 

^ Toutes ces cérémonies sont décrites amplement dans la Relation 
du conclave oii Von a élu le cardinal Ludovisi^ formant partie 
des Mémoires de la régence de la reine Marie de Médicis ; Paris, 
1G60, page 297. Novaes (tome IX, page 163) cite une foule d'autres 
ouvrages où ces diverses cérémonies sont mentionnées. 

' Voyez plus haut, page 222. 

^ Parmi les notables produits de cette victoire , il faut compter les 
livres de la fameuse bibliothèque d'Heidelberg. On les avait pris 
dans les bibliothèques des monastères pillés par les protestants. Gré- 
goire ordonna que ces livres fussent donnés à la bibliothèque Vati- 
cane; mais on ne les ^ reçut que sous le règne d'Urbain VUl. 

21 
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Dans eette même année, le saint-père approuva la 
congrégàl\otïde\à Bienheureuse Vierge du Calvaire, ainsi 
appelée parce que les religieux qui suivent cette règle pas- 
sent les heures de prières devant L'autel de la sainte Vierge, 
pleurant son Fils au pied, de la éroix. Cette institution 
avait été reconnue en 1 6 1 7 , d'ai)ord sous la règle de Saint- 
Benoit, par Antoinette d'Orléans, fille de Louis, duc de 
Loogueville , sous la direction du père du Treknblay, de 
Tordre des capucins. Cette princesse étant morte, la reine 
mère fonda à Paris une autre maison, qui devint la rési- 
dence de la supérieure générale. 

Le 1 8 novembre 1 62 1 Je saint-père approuva la congré- 
gation des Clers réguliers des écoles pies^ ou des Pau^ 
vres de la Mère de Dieu, instituée par iosepli Calasanzio, 
noble aragonais. Cette congrégation devait enseigner aux 
{muvres le premier rudiment des arts libéraux, et incul- 
quer à la Jeunesse les principes des bonnes mœurs ; le 6 
mars 1617, Paul V Tavait approuvée, en n'imposant que 
de simples vœux ; en même temps il l'avait séparée de la 
congrégation de la Mère de Dieu, et de Tunion prescrite 
le 14 janvier 1614. Innocent X, ensuite, la réduisit à Té- 
tât de simple congrégation , comme celle de Saint-Phi- 
lippe Néri, sans aucun vœu. Depuis, Alexandre VII per- 
mit à ceux qui la composaient de prononcer les trois vœux 
solennels, en promettant d'y persévérer perpétuellement : 
enfin, Clément IX, en 1669., lui rendit Tétat de religion, 
avec lesdits vœux solennels. C'est ainsi qu'elle existe au- 
jourd'hui, pour le plus grand avantage des fidèles indi- 
gents. En ce moment, elle compte une foule de sujets 
recommandables , si distingués , qu'on les juge générale- 
ment dignes de la pourpre. Le 8 novembre, Sa Sainteté 
approuva ladite congrégation des Cleres réguliers de la 
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Mère de DieUy approuvée déjà, avec des vœux simples, le 
1 3 octobre 1 695, par Clément YIII. 

Elle approuva aussi, sans l'assujettir à aucun vœu, la 
congrégation des Pieux missionnaires^ fondée ppur faire 
des missions et autres exercices apostoliques, par Cliarles 
Garafa, noble napolitaip. Elle est gouvernée par un prévôt, 
nommé pour trois ans. Quelques membres de cette iustitu* 
tion se livrent ^ une vie austère. Le lin leur est ipterdit, 
ils ne peuvent porter que de la laine ; et ils ne doivent aussi 
dormir que dans des draps de laiqe. 

Par la constitution X % le pape approuva la congréga- 
tion bénédictine de Saint^Maur, en France ^ 

Près du monastère de Sainte-Cécile le pape fit cons- 
truire un collège appelé de son nom , Grégorien, où les 
bénédictins pouvaient recevoir ceux de leurs frères qui ve- 
naient à Rome pour leurs études 9 ou par des motifs de 
piété. Il accorda aussi aux franciscains observantins de 
l'Espagne ou des Indes, un bospice qui obtint beaucoup 
de privilèges; il fonda en même temps, à Prague, un col- 
lège dit de Saint-Bonaventure, dans le couvent des mi- 
neurs conventuels. 

Grégoire publia deux constitutions , qui furent approu- 
vées par Urbain VIII, sur la forme, les règlements et les 
cérémonies de l'élection des pontifes. Voici, d'après No- 
vaes ^, un précis des principales dispositions : 

« Ce n'est que dans le condaye seul que Ton peut élire 
le pontife. L'élection se fait de trois manières, par scrutin, 
par compromis, par acclamation ^. 

' Voyez Bullaire romain , tom. V, part. V, p. 343. 

' Novaes, tom. IX, p. 165. 

^ Novaes , IHssertazioni , iom. I, p. 110. 

4 Le mot QcclamcUiQn iei est sul^UUié au mot adtxralion^ 
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« Le nombre des votes poar réfection doit être de deux 
des trois parties des électeurs renfermés dans le conclave. 
Dans ce nombre ne compte pas le vote propre émis par un 
électeur I. 

« Aucune élection n'est consommée , si Ton n'a publié 
tous les votes. Avant de mettre les cédules dans le calice , 
tous doivent jm'er, L'un après l'autre , qu'ils n'ont nommé 
que celui qu'ils croient le meilleur entre tous. 

« L'électeur doit écrire son propre nom, et celui du car- 
dinal à qui il donne son vote. Ces cédules se plient et se 
cachètent, de manière que par le cachet on voie qu'il n'y 
a pas deux cédules du même électeur. La cédule du scru- 
tin est conforme à celle de Vaccesso. Dans chaque scrutin 
on ne pourra accéder qu'une seule fois '• » 

Avant d'ouvrir les votes du scrutin et de Vaccesso , on 
les compte, pour voir s'il y en a autant que de cardinaux 
présents. Le cardinal qui n'observera pas ces lois sera ex- 
communié. Quant aux cardinaux empêchés par des in- 
firmités, trois cardinaux se présenteront pour recevoir les 
votes des mains des malades. Le scrutin se fait tous les 
jours deux fois : le matin après la messe, et le soir à une 
heure opportune. Les cardinaux, sous peine d'excommu- 
nication, doivent s'abstenir de toute convention, signe 
ou menace, relativement à l'élection. Les électeurs et les 
élus hors de la manière ici prescrite sont frappés de 
rexcommunication majeure. Les trois cardinaux chefs 
d'qrdre, le cardinal chef de l'ordre des évêques subur- 
bicaires, le cardinal chef de l'ordre des prêtres, le cardi- 
nal chef de l'ordre des diacres, dans leur tour respectif, 

* Le vole d'un cardinal qui se serait élu lui-môme. 

* Accéder, c'est déclarer qu'on accède au choix d'un sujet pro- 
posé dans le scrutin qui précède immédiatement Vaccesso^ 
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et le eamerlingae , sont chargés de Texécutlon de cette 
balle. Tous les cardinaux doivent jurer de se conformer 
aux présentes le jour où ils sont promus à la pourpre, et 
le premier jour qui suit la mort du pape ^ 

Quand Grégoire eut publié cette bulle, il nomma une 
congrégation chargée de régler un cérémonial direct, ré- 
sultant des dispositions de la présente et des bulles des 
prédécesseurs en rapport avec la nouvelle; et, par une 
constitution du 16 mars 1622, il confirma pleinement ce 
cérémonial, en vertu de l'autorité pontificale. 

Une circonstance importante resserra encore les nœuds 
de l'union qui rapprochait si intimement les papes et le roi' 
de France, union que Marie de Médicis et Richelieu, évé- 
que de Luçon, cherchaient à maintenir avec toute Tha- 
bileté dont ils étaient capables. 

Othman II, seizième sultan ottoman , et fils d'Ach- 
met P^, venait dépérir violemment aux Sept-Tours, à l'âge 
de dix-sept ans. Grégoire négociait avec ce prince pour 
faire protéger les missions catholiques de la Barbarie, et 
craignait que les affaires ne souffrissent quelque retard, 
après la catastrophe qui avait ensanglanté le trône à Gons- 
tantinople. Les relations diplomatiques entre la Porte et 
la France étaient alors très-satisfaisantes pour les deux 
cours. Grégoire, reconnaissant qu'il était nécessaire de re- 
courir à un appui respectable, et ne voyant que la France 
qui pût assurer cet appui, rappela à M. Noël Brulart, com- 
mandeur de Sillery, ambassadeur de Louis XIII à Rome, 
que, dans des circonstances où ces mêmes régences de 
Barbarie, et surtout celle d'Alger, avaient insulté les sujets 
et les protégés du roi ( ces protégés étaient alors les Da- 

• Voyez V Histoire de Léon XII, tom. I. 

31. 
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Bois» les Suédois, les Moscovites, les Polonais, les Suisses^ 
et souvent les Hollandais), des religieux envoyés par 
Paul V, et munis d'instructions de sa main, avaient aidé , 
dans Alger même, à terminer ces différends \ et il priait le 
fils de Henri IV de rendre à son tour bienfait pour bienfait, 
puisque c'était le pape qui en ce moment avait besoin du 
roi. En effet, par suite d'une intervention indirecte, mais 
très-suivie, de Paul V, il avait étéécrit précédemment, par 
Othman H à Louis XIII, une lettre qu'il n'est pas inutile de 
rapporter ici. Le ton des déclarations faites par Méhémet, 
pacha-kaîmacan du Grand Seigneur, jette un Jour éclatant 
sur les rapports qui ei^istaient entre Constantinople et ces 
régences, et annonce , pour cette époque, la grandeur dç 
la France, par les titres seuls que la Porte accorde a 
Louis XIII'. 



' Voici la lettre qu'OthmaD écrivit au roi de France relativemeot 
aux armemeats que faisait le monarque pour obtenir raison des cor* 
saires de la Barbarie , qui avaient enfreint les capitulations conclues 
entre eux et les ministres de Sa Majesté : 

n Au glorieux entre les grands seigneurs de la foy de Jésus-Christ, 
eslu, eutre les plus grands de la nation du Mflssie, chef de la grandeur 
et de la dignité , seigneur de la haulteur et de la m^esté , Louis, em- 
pereur des provinces de France, la fin duquel soit avec félicité. 

« Il vous est fait savoir, à la nouvelle de ceste haulte et impériale 
marque, que vos pères et ancêtres, cydevant du tems des nostres et 
Jusqu'à présent, étant en bonne et sincère amitié avec nostre hauHe 
impériale Porte , nos sujets d'Alger, de Tbunys et de Tripoly de Bar- 
barie, allant en passant aux pays qui sont sous yostre domination , 
étoient en seurcté, ne plus ne moins que s*ils eussent été en leur pro- 
pre terre, et leur foumissoiton tout ce qui leur faisoit besoin; et en 
escbange aussi n'étoit donné empêchement ne fâcherie à vos sujets, 
en quelque lieu de nostre empire quMls voulussent venir, soit par 
mer, soit par terre , et n'étoit molestée contre la sacrée justice Tim- 
pénale capitulation, et leur estoit fourny tout ce qu'ils désiroient. 
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Il était résulté de la politique prévoyante de PapI Y, 
continuée par Qrégoire XY , que la France levait cessé de 



tant pour leur personne qqe les vaisseaux et marcliandises; et d'une 
part et d'autre estoient honorés et respectés les articles des capitu- 
lations , et rappo|:toit-on honneur et respect àn\ lettres, ambassades 
et ambs^ssadeurs qui venoient d'une part* et d*aulre. Mais, depuis 
quelque teais en çà, ayant été commises par ceux de Barbarie aucu- 
nes actions contrevenantes à Isx bonne intelligence; dès quMl a été 
donné ^ entendre à nostre haulte Porte , de la part de yostr^ père 
(Henri IV) au nostre (Achmet T"), et à nostre ayeul (Mahomet III), 
le lit de repos desquels soit pur et net, il fut incontinent expédié com- 
mandement, avec homihes exprès, de se garder de mal faire; et Içs 
reprenant aigrement de semblables actions, et semblablement, de- 
puis quelque temps, retournant de nouveau à molester, vous ayant 
mis ordre de remédier à tels dommages , lesdits de Barbarie envoyè- 
rent devers YouSi requérant qu'à l'avenir la pai?^ fût entretenue, et 
qu'il ne fût plus commis acte d'hostilité de part ni d'aultre, et que 
les auteurs, tant d'une part que d'aultre, fussent mis en liberté; et, 
pour cet effet, se fît quelque traité entre vous, ensuite duquel ayant 
été par vous délivrés les musulmans qui estoient en vostre pays, et 
les ayant renvoyés, avec bpmmes exprès, en Alger, et ceux d'Alger, 
auprès les avoir reçus, n'ayant tenu compte de mettre en liberté les 
esclaves françois qui estoient ^n leurs mains , nous avons entendu 
que vous en sentant offensé, et voulant tirer raison pour leur man- 
quement de parole, mettez en ordre une armée et des vaisseaux 
contre eux. Mais, attendu qu'outre que le pays d'Alger, depuis plu- 
sieurs années, appartient aux musulmans , il est encore , dès le temps 
de vos ayeux et bisayçux , çnclos dans les terres et pays de nostre 
sauvegarde et juridiction, nous n'avons pas voulu croire en aucune 
façon que vous ayez pu consentir et incliner à la volonté de ceux 
qui sont, de tout tems, ennemis de nostre maison et de nostre em- 
pire,. et que, vous unissant avec eux (il s'agit des Espagnols), veuil- 
lez envoyer de compagnie vos forces, pour procurer quHl soit fait 
dommage à un pays qui nous appartient par héritage. 

« Lesdits habitants de Barbarie obéyssoient cy-devant à tous les 
commandements qu'on leur envoyoitd^ci ; mais, pour le présent , plu- 
sieurs François, Anglois et Flamands, devenus nouveaux musulmans 
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ftiire des armements ruineux, et qu'elle avait obtenu pleine 
et entière satisfaction. La France voulait fortement aider 

et corsaires, ne reconnoissent point encore le respect qu'ils doivent 
à leur prince. S'étant mis parmi eux, ces étrangers ont fait perdre aux 
Algériens Tobéyssance qu'ils doivent, et sont cause qu'ils ne se con- 
forment aux commandements qu'on leur envoie, et du manquement 
do peu de compte qu'on fait là des articles de nos capitulations réci- 
proques, il n'est pas raisonnable que leur ignorance et illicite compor- 
tement soit tiré en conséquence. Nous vous écrivons cette présente 
lettre impériale , que nous mandons par Mustapha Chaous , l'eslu et 
le plus estimé et le plus prisé entre ses semblables, afin qu'à l'arrivée 
d'icelui sachiez qu'avec la grâce Dieu, l'ancienne amitié et bonne intel- 
ligence contractée dès le temps de vos prédécesseurs et des nostres, et 
conservée jusqnes à maintenant , avec le repos des sujets , tant d'une 
part que de l'autre, sera honorée et respectée du f ems de nostre justice 
plus que par le passé; et ne consentirons point qu'il soit, en aucune 
façon , contrevenu à Palliance et amitié jurée , et ferons venir en bon 
chemin telle sorte de gens , et ne se manquera à chose aucune qui 
soit nécessaire pour les rendre obéyssauts. Aussi semble-t-il qu'il est 
meilleur et plus honnête de ne vous laisser point tromper aux paro- 
les d'ennemis, mais suivre la droite et large voie de nos prédéces- 
seurs, et avoir soin de témoigner de l'estime et de l'honneur de voslre 
part à la bonne intelligence et parfaite correspondance qui est entre 
nous. 

« Au temsdu sultan Mustapha, nostre oncle, fut cy -devant, par 
méchanceté et faulx donné à entendre des gens malicieux , fait quel- 
que mauvais traitement à la personne de vostre ambassadeur , qui 
est pour le présent résidant à nostre très-haulte Porte ; de quoi nous 
avons eu beaucoup de regret , joint qu'encore son innocence , en ce 
qu'on lui imposoit, a été reconnue (il s'agit ici du baron de Sancy, 
soupçonné d'avoir* favorisé l'évasion du prince polouois Coreski, fait 
prisonnier dans les guerres de Moldavie). Il est maintenant, et sera 
à nostre heureux tems, honoré et vu de bon œil de noslre bonne 
grâce , et ne se manquera encore de nostre part, aucun bon elTet en 
ee qui concerne la protection et soin nécessaire envers vos sujets; et 
de cela vous devez être assuré. 

« Écrit à la fin de la lune de Legap, Tan 1027, qui répond à l'an 
de Jésus-Christ 1618, en la résidence de Constautiuople. » 
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ses sujets, sans cependant être forcée de s'engager, avec 
des barbares sans foi , dans une guerre éternelle , qui fi- 
nissait toujours alors par de douloureux sacrifices d'argent 
offerts en présents, et des clémences forcées ajoutées à 
des frais d'armement très-considérables. 

Grégoire ne répétait pas en vain combien Paul Y avait 
été utile au roi Très-Chrétien , et il était juste, comme 
on le demandait à Rome , que notre cabinet rendit bien- 
fait pour bienfait : la politique de Grégoire , soutenue par 
nous, n'eut donc rien à perdre auprès de la Porte. 

En examinant les circonstances de ce temps , et celles 
qui sous Charles X ont amené le châtiment de la plus in- 
solente de ces régences , on se convaincra que l'on a trop 
longtemps toléré ces brigands, qui déjà, sous prétexte 
d'appartenir à la Porte, essayaient de ne respecter aucune 
autorité , ni la Turquie , ni ses alliés, ni les leurs propres. 
Une horde infâme de renégats, suivant ce que nous voyons 
dans la lettre d'Othman, venait encore encourager les ra- 
pines de ces misérables que l'Europe entière aurait dû 
poursuivre , au lieu de consolider leur puissance par une 
complicité lâche et perfide. On sait qu'ils laissèrent en 
paix Louis XIII, à cause de la force du bras de Richelieu ; 
mais qu'il fallut que Louis XIV les châtiât exemplaire- 
ment. La dernière heure de ces assassins est arrivée sous 
Charles X; et la France devra éternellement bénir la mé- 
moire d'un prince si glorieusement jaloux des intérêts de 
sa nation. 

Le pape crut alors devoir accorder le chapeau de car- 
dinal à son neveu Louis Ludovisi, qui, bien qu'il ne fût 
âgé que de vingt- six ans , se vit encore nommé archevê-^ 
que de Bologne; depuis, il devint légat d'Avignon^ camer- 
lingne et vice- chancelier. 
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Ce cardinal laissa aux jésuites un témoignage de 8i| vive 
affection, en consacrant 200,000 écus à élever la fameuse 
église de Saint-Ignace. Le même cardinal donna aux 

m 

Ecossais des preuves de sa munificence , en leur ouvrant 
un collège dont les professeurs appartenaient h la compa- 
gnie de Jésus. 

Dans la même année 1632, le pape publia une bulle 
par laquelle il défendait à tous les ecclésiastiques réguliers 
et séculiers, exempts et non exempts , de confesser et de 
prêcher sans l'approbation et la permission de Tordinaire. 
Ainsi se terminèrent les anciennes disputes suscitées par 
des écrivains qui prétendaient que Tapprobation une fois 
donnée par un évéque pouvait bien être révoquée par le 
successeur, mais non par celui qui l'avait délivrée ; comme 
si les évêques, après avoir communiqué à quelqu'un leur 
pouvoir ; n'avaient pas droit de le retirer quand ils le 
jugeaient à propos 1 

Nous arrivons à l'époque où fut instituée la congréga- 
tion des cardinaux, appelée de Propaganda fide '• C'est 
elle qui envoie des missionnaires pour propager la foi 
parmi les infidèles. Le même Jour , Grégoire attribua à 
cette congrégation le prix de Tanneau qui est donné à 
chaque cardinal lors de sa promotion , c'est-à-dire , la va- 
leur de l'anneau que la chambre rexpet à un cardinal 
pauvre , ou celle de l'anneau qu'un cardinal riche se pro- 
cure à lui-même , et qui lui est mis au doigt lors de sa 
réception. 

On classe ainsi les époques précises où il fut question de 
rétablissement de la Propagande. La première pensée ap- 
partient à Grégoire XIII ; puis Clément VIII examina cette 

' Oonst. 26 , BMaire romain, tom. UI, p. 425» dans Chérubin!. 
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affaire avec une scrapnlease attention , et Grégoire XV 
perfectionna le travail commencé à ce snjet. 

Animé d'un tei zèle , ie pontife éteignit i'hérésie des t7- 
luminés , répandus en Espagne. Ils étaient tombés dans 
des excès qne Novaes f IX, 171 ) appelle una spiritualità 
eccessiva. Ils accordaient plus d^efflcacité aux prières 
qu'aux sacrements. Us refusaient l'obéissance aux supé* 
rieurs ecclésiastiques , si cenx-ci n'étaient pas illuminés ; 
et ils disaient que l'homme, arrivé au degré de perfection, 
ne devait pas obéir aux commandements de l'Église. 
Ainsi , par une dévotion mal entendue , plutôt aveuglés 
qu'illuminés y ils renversaient les préceptes et l'économie 
de toute la religion. 

En récompense deses veilles, le saint-père eut la consola- 
tion de recevoir une lettrede Rodolphe- Maximilien, ducdè 
Sdxe, qui lui annonçait sa conversion à la foi catholique. 

Cependant les Espagnols s'étalent emparés dé la Yalte- 
Une, seigneurie du pays des Grisons, à l'entrée de l'Italie, 
sous prétexte de protéger les catholiques contre les pro- 
testants ; mais cette mesure tournait au préjudice de tous 
les Grisons, qui, catholiques ôu calvinistes, étaient deve- 
nus les esclaves du cabinet d'Espagne, des Vénitiens, et 
d'autres princes italiens. Alors les provinces intéressées se 
liguèrent avec la France, et il en résulta une guerre fu- 
rieuse. Pour accorder les diverses prétentions, Grégoire 
demanda qu'on lui remît en dépôt toute la Valteline ; les 
puissances en litige consentirent, et l'on travailla en paix 
à des explications et à des voies de conciliation. 

Depuis longtemps on préparait une cérémonie de ca- 
nonisation. Grégoire , dans une seule solennité, canonisa 
cinq illustres personnages, reeommandables par leon mé« 
rites et leur piété. 
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Le premier fut saint Isidore Agriculteur , ainsi appelé 
de la profession qu'il exerçait pendant sa vie. Il avait reçu 
le jour À Madrid à la fin du onzième siècle , et il était mort 
le 30 novembre 1130. Léon X avait permis au docteur 
François de Vargas qu'on élevât une chapelle en l'iion- 
neur de ce saint, non encore béatifié '. On avait déposé 
son corps dans un tombeau magnifique que l'on conser- 
vait encore, mais dans un lieu peu honoié, dépendant de 
Saint-André, à Madrid , ainsi qu'on le voit dans les 
BoUandistes *. Paul V avait béatifié Isidore , sur la de- 
mande du roi Philippe II, en remettante la congrégation 
des rites le soin de l'examen pour la canonisation. Le 
vœu ayant été favorable, Isidore avait été déclaré saint, 
et sa fête devait être célébrée le 15 mai. Depuis, Ur- 
bain Vlll Ta transportée au 10 dudit mois. 

Le second saint proclamé [dans cette solennité fut Phi- 
lippe Néri, Florentin, fondateur delà congrégation de 
rOratoire ^ né , le 22 juillet 1515» de François Néri et 
de Lucrèce Soili, mort à Rome, âgé de quatre-vingts ans, 
le 26 mai 1595. Vingt années après la mort de Philippe 
Néri^PaulV, le 23 avril 1615, le béatifia, et permit 
qu'en son honneur on récitât l'office et la messe. Clé- 
ment IX ordonna , le 8 juin 1 669 , que dans toute l'Église 
on honorât cette mémohre avec le rit double ^ ( con rito 
doppio); jusqu'alors on ne l'honorait qu'avec le rit semi* 



' NovaeSy tom. IX, pag. 173. 

^ Act. Sanct, maii, tora. III, p. 527.. 

^ Saint Philippe Méri est appelé Vapôtre de Rome. 

4 On appelle fêtes doubles, dans les rubriques ecclésiastiqnes , 
certaines fêtes dont l'office est plus solennel que celui des autres; et 
ou appelle fêtes semi^doubles celles qui tiennent h roiliea entre les 
féies doubles et \eB/éles simples. 
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double [semi doppioj. Benoit XIII ayant été délivré à 
Bénévent du fléau d'au tremblement de terre, par l'inter- 
cession de saint Néri, ordonna que sa fête devint à Rome 
une fête de preceiio % avec jeûne, nella sua vigilia. La 
première église en i^honneur de saint Pliilippe Néri fut 
élevée à Garbognano par Horace Giustiniani, cardinal, qui 
avait été prêtre de {'Oratoire. 
Le troisième saint fut Ignace de Loyola *, noble espa-> 

* C'est une fête pendant laquelle il est défendu de travailler. 

* Le père Louis Gonzalez da Caméra a publié les Actes de saint 
Ignace f partie en langue castillane , partie en langue italienne. Cela 
dépendait du secrétaire espagnol on italien qu'il tronyait sous sa 
main quand il dictait cet ouvrage. L'original a été découvert dans les 

^archives de la compagnie de Jésus. Le père Annibal Codretto a tra- 
duit en latin ces différentes recherches, et Ton peut les lire, avec les 
notes du père Jean Piens, dans les Bollandistes , t6m. YII {Acta 
SS, Jul.)y p. 634. Le père Pierre Ribadaneira , à qui Ignace lui-même 
donna l'habit de jésuite, et qui vécut en intimité avec le saint, a 
écrit en latin sa vie, qui a été imprimée à Naples >n 1572, in-S". 
Comme cette vie a été rédigée avant que l'on eût formé les enquêtes 
(processi) pour la canonisation , la partie biographique n'est pas com- 
plète en beaucoup de points. Cependant elle fut augmentée et impri- 
mée, avec ses appendices fondus dans le texte, à Anvers en 1587 , 
in-12; à Ingolstadl en 1590, in-8°; à Cologne en 1702. Le même 
Ribadaneira traduisit cette vie en langue espagnole. On trouve cet 
ouvrage ,*avec des augmentations , dans la collection des œuvres de 

' ce père, imprimées à Madrid en 1605, in•8^ Giolito de Ferrari tra- 
duisit le texte espagnol en langue italienne, et le fit publier à Venise 
en 1586,in-4**, et en 1587, in-8°. D'autres écrivains traduisirent ce 
même livre italien en latin et en grec. 

Le pèreMaffei écrivit encore une vie d'Ignace, sous le titre de De 
vita et moribus Ignatii Loyolœ libri très; Roma, Zannetti, 1585, 
in-4°. Les Bollandistes recommandaient cette vie, comme écrite avec 
une grande fidélité de narration ( bien qu'on y reconnaisse un fils 
qui trace le portrait de son père). Ce livre , remarquable par la pu- 
reté du style et une grande délicatesse de latinité , mérita une foule 
de réimpressions. — La vie d'Ignace fut encore donnée en espagnol 

UIST. DES PONT.'— T. V. 23 
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gnol, de Gaipuscoa^ dans la fiiscaye / fondateur de la 
compagnie de Jésus. On sait que cette compagnie, approu- 
Tée par Paul III en 1540 , et confirmée par le concile de 
Trente, fut ensuite supprimée en 1 773 par Clément XIV, 
et rétablie en 1814 par Pie VIL 

Ignace était le dernier de huit frères ; il naquit, en 1 49 1 , 
de Beltrando Janez de Ognez et de Marina Sancbez de 
Licona Balda ; il mourut à Rome le 31 juillet 1556 , âgé 
de soixante-cinq ans. 

Paul V, par un décret du S7 juillet 1609 , et par un 
bref du 3 décembre de la même année, l'avait inscrit au 
nombre des bienheureux. Clément IX, par un bref du 11 
octobre 1667 , avait ordonné que Ton célébrât la mémoire 

par le père Eusèbe Nieremberg, Saragosse , 1631 ; par le père André 
Laça de Arcones (1683) ; et par le père François Garzia (1685). — Ou 
a une autre vie en italien parle père Daniel Bartoli (Rome, 1650, 
in-foP) ; elle fut imprimée avec des augmentations par Lazari en 1659, 
in-foP, puis traduite en latin par le père Louis Giannini,Lyon, 1665. 

Une antre vie a été publiée en italien par le père Louis Carnoli , 
sous le nom deVirgileNolarci; Venise, 1680. On a encore une autre 
histoire d*Jgnace par Paul Bombini , qui de la religion des jésuites 
passa à la congrégation des somasques , dont il fut général. Cette 
histoire fut publiée en 1715, mais sans le nom de Tauteur. 

On a, du père Antoine-François Mariani, un ouvrage intitulé 
jbeîla vlla di san Ignazio, fondaiore délia compagnia di Gesù^ 
libri VIII; Bologne, Lelio délia Volpe, 1741, în-4°. C'est, dit No- 
vaes (tom. IX , p. 176) , un livre que recommandent son exactitude 
et son élégance; il est devenu extrêmement rare. 

Le père Bouliours a publié en français une Vie de saint Ignace, 
Paris, 1679,in-4°, réimprimée en 1680, 1683. 11 faut en signaler 
aussi une autre en français, du père Jean de Bussières; Lyon, 1679. 
Ni Feller ni Michaud u^ont connu ce dernier ouvrage. 

£nlin, il existe beaucoup d'autres histoires de ce saint fondateur 
de la compagnie de Jésus y et la nomenclature n'eu est possible que 
dans un ouvrage spécial. 
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de ce saint avec*ofAce et messe de rit double ( cela ne se 
faisaitaaparavaDtqu'avec le rit semi-double). Innocent XI, 
par nn bref du 7 septembre 1682 ', le déclara protecteur 
du royaume de Biscaye. Alexandre VIl^ par un bref du 1 8 
juillet 1669 *, confirma l'indulgence plénière accordée par 
Grégoire XI à ceux qui , après la confession et la commu- 
nion , le jour de la fête de saint Ignace et le jour de la 
fête de saint François-Xavier, visiteraient une église de 
jésuites. Le même bref portait que la fête de ce dernier 
saint serait transférée du 2 au 8 décembre. 

Le quatrième saint canonisé dans cette cérémonie fut 
saint François-Xavier ^, appartenant à la famille des sei- 
gneurs du château Saveno^ au pied des Pyrénées, dio- 
cèse de Pampelune, dans le royaume de Navarre, né de 
Jean Giasco et deMarieSaveria, le 7 avril 1506 ^. Il fut 

t CoDst. Nupetj BuUaire romain , tom. Vni, part. II, p. 244; 

' CoDst. Cum sicutf BuUaire ronunn, tom. YI, part V, p. 324. 

^ Le père Horace Tarsellini a publié une vie de saint François- 
Xavier, le premier qui porta l'ÉTangile aux Indes et dans le Japon 
(Rome , 1594 , in-8'*). Cette vie fut insérée par Surius dans ses Vies 
des Saints; décembre, p. 45 ; réimprimée à Anvers en 1596 , à Lyon 
en 1607 , à Cologne en IfllO, et à Bologne^en 1746 , in-fl*". 

La même vie, traduite en langue toscane par Louis SergogUelmi. 
citoyen florentin, fut imprimée à Florence par Giuntien 1612, in>4*. 
— Le père Jean de Lucène écrivit une vie de Xavier en langue por- 
tugaise (Lisbonne, 1600, infol'*);et, de cet idiome , celle-ci fut tra- 
duite en italien par Louis Mansom( Rome, 1613, in-4<»).-- Une 
autre vie fut donnée en langue toscane par Daniel BartoK. Cette der- 
nière publication aida beaucoup le zèle du père Joseph Maffei pour 
la vie du même saint, publiée à Rome en 1681, in-4^ 

On a une autre vie en italien , 1743, in-S"". On estimcf celle qu'a 
donnée >n français le père Bouhours, Paris, 1682, in^*"; en 1683, 
2 volumes in-12. 

4 Voyez une dissertation du père Pierre Poussin , sur la naissance 
de saint François-Xavier; Toulouse , 1 677. 
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le compagnon de saint Ignace dans la fondation de lacom- 
pagnie de Jésus , et mourut dans l'Ile de Sanciavo , près 
de la Chine, le 2 décembre 1552, âgé de quarante-six ans, 
après avoir souffert de pénibles travaux en parcourant les 
Indes orientales pour la conversion de plusieurs millions 
d'habitants de ces contrées, qu'il amena à la religion ca- 
tholique, ce qui lui a mérité le surnom S Apôtre de /'O- 
rient. Paul Y lui a donné le titre de bienheureux le 25 
octobre 1619' . Alexandre YIII ordonna, le 24 avril 1657, 
que la fête des saints Firman et Xavier fût célébrée dans 
tout le royaume de Navarre , dont ils étaient les protec* 
leurs principaux , et que l'office de saint Xavier fût mis 
dans le calendrier romain , avec le rit semi-double. £n« 
suite Clément X fit placer Xavier dans le bréviaire ro- 
main , pour toute l'Église , avec le rit double. 

Grégoire XV , le 4 Juin 1622 , accorda une Indulgen ce 
plénière à ceux qui , le jour de la fête de ce saint , visite- 
raient une église de jésuites. Innocent X , par un bref 
du 27 octobre 1561 >, transféra la fête au lundi après le 
premier dimanche de l'avent. Le pontife Benoit XIV, sur 
les instances de Jean V, roi de Portugal, ordonna, par une 
bulle du 24 février 1748 ^, qu'il fallait considérer saint 
Xavier comme principal protecteur des Indes orientales , 
depuis le cap de Bonne-Espérance jusqu'aux royaumes de 
la Chine et du Japon. 

La cinquième canonisation fut célébrée en l'honneur de 
sainte Thérèse, fondatrice de l'ordre des carmes déchaux, 
née, le 12 mars 1515, d'Alphonse Sanchez de Cépéda et 

* Consl. In sede, Bull, rom., tom. V, part. IV, p. 274. 
■ Const. Alias, Bail, rom., lora. VI, part. III , p. 227. 
^ Const. Indiarum genlibus^ Bullaire de Benoit XiV , a^peïk' 
dice, tom. IIl. 
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de Béatrix d'Hahumada, morte à Alba le 2 octobre 1582. 
Après trois ans , son corps fut porté'au monastère d'Avila^ 
sa patrie ; mais Sixte-Quint, sur la demande du duc d'Albe, 
ordonna, en 1589, qu'il fût rendu au monastère d'Alba, 
où elle était morte, et où, aujourd'hui, on le conserve 
encore tout entier, moins la main droite, qui fut envoyée 
au monastère d'Avila, et moins un pied, qui fut donné 
àBomei, au couvent de Sainte-Marie, en 1615. 

La reine d'Espagne, Elisabeth, obtint ensuite un 
doigt , qu'elle envoya à la reine Marie de Médicis sa mère, 
qui le donna aux sœurs carmélites de Paris. Paul Y, qui 
en 1614 avait béatifié Thérèse, commit, sur la prière du 
roi [Philippe III , à la congrégation des rites , l'examen 
de la cause pour la canonisation , qui fut célébrée, comme 
on le voit , par Grégoire XV. Le pontife Urbain VIII , par 
un bref du 23 juillet 1636 , en approuva l'office , et per- 
mit qu'il fût récité dans tous les royaumes d'Espagne et 
de Portugal; ensuite Clément IX , par un décret du 22 
juillet 1668, rétendit à l'Ëglise universelle, avec le rit 
double, car il ne se faisait auparavant qu'avec le rit semi- 
double '• 



' La vie de sainte Thérèse, écrite en langue espagnole par le jé- 
suite François de Ribera , son confesseur, fut publiée à Madrid en 1602, 
in-4'*, et traduite en italien par Cosme Gaci, à Venise, en 1603, in -4". 
On la traduisit en français à Paris, 1645, in-8°; puis en latin. Elle 
fait partie de toutes les œuvres de la sainte, imprimées à Cologne 
en 1620, in-4'». 

La même Tie, avec les notes du père Daniel de Sainte-Marie , se 
trouve dans le Spéculum Carmelitanumt tom. II, p. 677. 

Beaucoup d'autres vies de sainte Thérèse ont été publiées en fran- 
çais. Il y en a une qui a été imprimée à Grenoble en 1Ô78. Une autre, 
écrite par la sainte elle-même, et traduite par Ghanut, a été imprimée 
à Paris en 1691 , in-8^. Une autre encore» par M. de Villefore, a 

22. 
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Dans la même année 1622, Grégoire déclara bienhea- 
reux le serviteur de Dieu Albert le Grand , de Tordre des 

été imprimée à Paris eu 1712 , in-k^ ; et ensuite en 1748 , deux vol. 

iQ-12. 

On en a une en italien , que l'on doit à Jules-César Braccini ; Rome, 
1723. Il rayait traduite de l'espagnol de Diego Yepes. Alpbonse 
Manzonadoen ayant laissé une manuscrite, elle fut publiée à Rome, 
par Philippe Lopez, en 1647. Les œuvres de cette sainte ont été plu- 
sieurs fois réimprimées à Naples et à Anvers. Robert Amauld d'An- 
dilly en publia une traducUon à Paris, 1670, in^**. Cette édition est 
plus belle que la même in-f°. II n*est pas iacile de compter les tra- 
ductions faites eu italien dans toutes les villes de la péninsule auso- 
nienne. 

On lit dans une notice sur le temple et l'hospice du mont Carmel, 
Paris, 1844, page 6, les détails suivants : 

«. Les religieux du Carmel ne purent rester indififérents à la réforme 
publiée par sainte Thérèse, en 1562, pour les couvents des carmé* 
lites en Espagne, d'autant plus que cette réforme s'étendit jusqu'à 
des couvents de carmes, qui Fadoptèrent avec empressement et re- 
connaissance. Des félicitations arrivèrent du haut de la montagne 
sacrée. La maison fondée par sainte Thérèse, sous la protection de 
saint Joseph, fut visitée en 1566 par le supérieur général des carmes, 
et il accorda à Thérèse la permission d'en établir d'autres sur le même 
plan. 

« Thérèse fut une sainte illustre, non-seulement par ses vertus, 
mais encore par ses écrits, si approuvés pendant sa vie, malgré la 
jalousie qui s'attache à tout ce qui est grand : ils seront à jamais des 
trésors précieux pour l'Église catholique. » 

« L'abbé Émery a publié r Esprit de sainte Thérèse, recueilli de 
ses œuvres et de ses lettres (3* édition des Opuscules de ce même 
auteur, Paris, 1820, in-4°). Le secrétaire d'État de Grégoire XVI, le 
cardinal Lambruschini, a publié des Méditations sur les vertus de 
sainte Thérèse. Cet ouvrage a pour but de répandre et d'accroître 
de plus en plus la dévotion envers la réformatrice du Carmel. 

n Un triomphe éclatant était réservé à celte femme immortelle, 
qui sut attacher à son nom celui de théologienne, de docteur, et de 
sainte. » 

Comme ce fut le 6 octobre 1582 que sainte Thérèse mooruts et 
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prêcheurs. Il avait été maître du sacré palais (voyez les 
attributions de cette charge, tome II, page 357), puis 
évéque de Ratisbonne. 

Albert était né à Lawingen , sur le Danube, et mourut 
le 15 novembre 1280. Urbain VIII, en 1635, concéda 
aux dominicains de l'Allemagne la faculté de célébrer 
l'office et la messe de ce bienheureux. Clément X donna 
la même permission aux dominicains de l'État vénitien, 
et, par un décret du 27 avril 1670, il accorda à tout l'or- 
dre de Saint-Dominique la permission de célébrer la fête 
du saint le 15 novembre. 

Le même pontife Grégoire XV , par une décision pro^ 
priœvociSy communiquée au cardinal Scipion Borghèse, 
protecteur de l'ordre dominicain , étendit à tout l'ordre le 
culte du bienheureux AmbroiseSansedonii dominicain, 
né à Sienne en 1220 , mort vers le 23 mars 1286. 

Le roi de France Louis XIII avait adressé au pape une 
demande pour que le siège de Paris fût érigé en cathé- 
drale. Le pape accorda cette faveur, à la date du 12 
mars 1622. Ce diocèse possédait une rente de sept cent 
quatre- vingt mille livres tournois. Il avait eu , comme le 
disent tous les auteurs, pour premier évêque saint De- 
nis, puis cent sept autres évêques, dont sept étaient vé- 
nérés comme saints ' \ neuf avaient reçu la pourpre , dix 

que le 6 octobre devint le 15 octobre, il y a des auteurs qui ont 
confondu les deuK dates; on peut choisir celle que Ton veut Ce 
genre de coufusion ne sera pas commun dans l'histoire. 

On lit dans la notice où nous avons puisé ce qui précède , et que 
j*ai composée pourqu*ello fût vendue au profit de l'hospice du mont 
Carmel , divers autres détails concernant M^^^ Acarie, religieuse sous 
le nom de Marie de Tlncarnation, et fondatrice des carmélites en 
France (Voyez la noticB^ page 7}. 

^ Novae8,tom. IX, p. ISi. 
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avaient été élevés à la dignité archiépiscopale dans d'au- 
tres diocèses, et six personnages sortis de son chapitre 
étaient montés sur le trône de saint Pierre '. 

Alors on donna pour suffragants à Tarcfaevéque de Pa- 
ris les évéques d'Orléans, de Meaux et de Chartres, aux- 
quels on ajouta ensuite celui de Blois , quand ce diocèse 
fut créé sous Louis XIY en 1697. 

Cependant ftrégoire fit sa quatrième promotion de car- 
dinaux le 5 septembre 1622. 

Le premier fut Cosme Torrès, d'origine espagnole, ré- 
férendaire de la signature, puis nonce à Cracovie; en- 
suite , sur les instances du roi de Pologne , créé cardinal 
du titre de Saint-Pancrace , et protecteur du royaume 
polonais. 

Le second fut Armand- Jean du Plessis de Richelieu , 
né dans le château de Richelieu , et, suivant d'autres, à 
Paris, le 5 septembre 1586 *• A peine âgé de vingt-deux 
ans, en 1607, 11 avait été sacré évêque de Luçon, par suite 
de la renonciation de son frère Alphonse. 

A l'âge de trente ans, Armand s'était vu nommer aumô- 
nier de la reine Marie de Médicis, et suprême intendant 
de la maison de cette princesse pendant son exil. Par suite 
de diverses vicissitudes politiques , Armand se retira à 
Avignon , dans les États du pape. Paul V ordonna à son 
légat de recevoir l'exilé avec bienveillance; ce fut. là 
qu^ Armand écrivit le livre de la Perfection du chrétien. 
Du reste, les agents pontificaux traitaient en tous lieux 
l'évêque de Luçon avec des honneurs qui attestaient qu'à 

■ Ces six pontifes, suivant Novaes, sont : Grégoire IX, Adrien Y, 
Boniface VllI , Innocent Vf, Grégoire XI, et Clément VIII. 

* Les auteurs français disent 1585; mais Novaes, qui a consulté 
des cerUficats à Rome , date de 1586. 
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Rome on avait déjà compris ses talents , son habileté , et 
peut-être deviné ses destinées. Après la mort du connéta- 
ble de Luynes, favori du roi Louis XIII, Richelieu rentra 
plus solidement en grâce, et la reine Marie sollicita pour 
lui le chapeau de cardinal. Armand , dit M. le comte de 
Choiseul d'Aillecourt, ayant reçu , en grand appareil , la 
barrette de la main du roi, et s'étant acquitté des remer- 
ciments d'usage, alla déposer ce nouvel honneur aux 
pieds de Marie de Médicis. « Cette pourpre, dit-il, dont je 
suis redevable à Votre Majesté, me fera toujours souvenir 
du vœu solennel que j'ai fait de répandre mon sang pour 
votre service \ » 

Ce sentiment de gratitude, Armand le conservera quel- 
que temps, et nous verrons en 1625 qu'encore à cette 
époque, ministre pieux de ses volontés, il les manifestait 
dans un écrit que nous rapporterons, et qui avait le triple 
but de donner de sages conseils , de plaire à Rome , et de 
faire parler à la reine un langage tel, que si elle ne s'é- 
tait jamais exprimée autrement, cette même Marie, que 

* Il y eut ici une singnlière préoccapalion dans Tesprit de celui 
qui deyait devenir un si grand politique, et remettre tant de droits 
à leur place. Le serment que prête un cardinal porte qu'il accepte les 
insignes de la pourpre , dont la couleur lui rappellera sans cesse qu'il 
devra, au besoin, répandre son sang pour la défense de l'Église. Ar- 
mand devait prêter ce serment solennel quand il recevrait le cha- 
peau , que d'ailleurs il ne reçut pas , puisque , revenu de Rome 
en 1607 1 il n'y retourna jamais. L'éclat et la couleur de la pourpre , 
la couleur de cette substance qui coule dans nos veines et dans nos 
artères, tout cela a des affinités de ressembrance qui justifient une 
comparaison. Mais un cardinal qui va rendre par courtoisie de tels 
hommages à une reine , même sa bienfaitrice , n'est plus autant qu'il 
devrait l'être le personnage qui, pour la gloire de l'Église de Dieu , 
ne craindrait pas d'offrir sa lête et son sang à cette hache, par exem- 
ple , qui avait tranché la vie de Marie Stuait. 
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l'histoire accable quelquefois de reproches mérités , se** 
rait, dans nos annales, une des plus grandes reines de la 
France. 

Richelieu étant devenu le maître des affaires de notre 
pays , et à peu près celui de toutes les affaires de l'Europe, 
nous aurons occasion de reparler de lui à propos des af- 
faires de notre ville de Rome, qui , non par un accident 
de quelques années, non par l'effet de circonstances im- 
prévues, et d*un ascendant toujours naturel auprès des ca- 
ractères faibles et absolument désarmés, mais par un pou- 
voir incontesté , a sans cesse eu droit de prétendre à tout 
savoir, à tout concilier, et à consolider ainsi en elle un 
pouvoir établi depuis tant de siècles , qui dure encore, et 
qui durera toujours. J'ai prouvé , dans ce qui a précédé, la 
vérité de cette assertion; j'aurai occasion de prouver en- 
core que Je n'invente pas ici, pour mon sujet, une autorité 
fantastique. Tout en laissant de côté les signes sans cesse 
renouvelés d'une puissance non interrompue, la démons*» 
tration n'en sera pas moins prodigieuse : je me conten- 
terai de signaler ces retours d'une influence qui paraissait 
endormie , ces réapparitions de crédit que l'on croyait 
éteint , ces flots de lumière préservative et vivifiante qui 
viennent éclairer des scènes lugubres , et rasséréner tout à 
coup l'atmosphère politique. Je n'ajouterai qu'un mot à 
cette digression, qui appartient aux questions que je traite. 
Je n'entends établir aucun parallèle entre ce qu'a IRetit Ri- 
chelieu, et ce qu'a fait et ce que Rome fera constam- 
ment : je n'ai voulu parler que de ces occurrences plus ou 
moins prolongées, dans lesquelles une main immense tient 
une autorité non moins immense. L'usage qui est fiait de 
cette autorité n'est pas le point dont je m'occupe ; je me 
borne à dire que si quelques hommes là possèdent momen- 
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tanémeDt de Umps en temps, comme Richelieu, Louis XIV 
et Napoléon , leur succès n'est pas à comparer à celui qui 
ne doit pas finir, malgré plusieurs éclipses partielles qu'on 
ne doit regarder que comme apparentes. Saint Pierre , le 
premier des pontifes dont on parcourt ici l'histoire, a dit : 
« Il y a une chose que yous ne devez pas ignorer, mes 
bien-aimés : c'est qu'aux yeux du Seignear un jour est 
comme mille ans» et mille ans comme un jour ^ * Reye* 
nous à la promotion de Grégoire XV. 

Le troisième cardinal de celte création fut Octave Ri- 
dolfi, noble florentin, vice-légat deFerrare. 

Le quatrième et dernier fut Alphonse de la Gueva, no-^ 
bie espagnol, de la famille des Albuquerque, religieux de 
Tordre militaire d'Alcantara , ambassadeur d'Espagne en 
diverses cours , et créé cardinal-diacre pendant qu'il ré- 
sidait encore à Venise : puis il devint cardinal-prêtre 
de Sainte- Balbine y et évêque de Palestrine. Il mourut 
âgé de 83 ans , à Malaga , dont il était évêque, sans avoir 
perdu ses droits au siège de Palestrine , qui est un des 
évêchés suburbicaires de Rome. Ce cardinal est plus 
connu dans l'histoire sous le nom de marquis de Bedmar, 
ambassadeur d'Espagne à Venise *. 

* Voyeztom. I,p. 38. 

^ J'ai recaeîiii beaucoup de détails sur la fameuse conspiration 
dans laquelle se trouve impliqué Bedmar. Je les ai publiés dans mon 
ouvrage sur l'Italie; Paris, Didot, page 276. 

Voici quelques-uns de ces détails : je les place ici parce qu'ils 
confirment plusieurs des informations que j'ai données plus haut 
relativement aux Espagnols : 

« On a voulu assurer que le père Sarpi, théologien de la républi- 
que, déjà soupçonné d'être l'auteur de Tiri^/otre du concile de Trente, 
où il est parlé sans respect de la cour romaine, fut chargé d'écrire 
l'histoire de la conjuration; mais, dans la collection de ses ouvrages, 



2C4 GBEGOIBE XV. L'an >6a3 de J. C* 

Grégoire se livrait à ses travaux avec le même zèle, 
lorsque Thiver de 1623 vint augmenter des souffrances 

il n*e8t fait aucune mention de cette histoire. Si elle a existé , eUe 
doit être passionnée» car Sarpi n'aimait pas les Espagnols. En 1615, 
il avait publié, pour les Dix, un ouvrage intitulé Opinion pour la 
perpétuelle domination de Venise. Voici comme il parle de T Es- 
pagne : 

« Une monarchie qui , de petits et pauvres comtes de Habsbourg , 
« est arrivée par des mariages à la possession de douze royaumes et 
n de divers duchés en Europe , outre ce qu'elle possède dans les la- 
ce des , donne à connaître qu'elle joint à une fortune honorable une 
« grande habileté pour acquérir le pouvoir; de manière que, si elle 
« n'eût pas été arrêtée par la subtilité (je dirai de plus ici, par la 
« prévoyance) de Rome, cette maison pouvait parvenir à la monar- 
« chie universelle. Si Charles-Qoint avait eu dans sa jeunesse la 
« prudence qu'il a montrée dans l'&ge mûr, il n'aurait pas partagé 
« les royaumes de TEspagne; et il aurait travaillé à faire élire roi 
« des Romains, au lieu de Ferdinand son frère, son propre fils Phi- 
« lippe. Plus tard , il connut sa faute et s'en repentit. 

n Vénitiens, la grandeur espagnole vous doit être suspecte. Il est 
« vrai que cette bête a près d'elle deux venins qui la suivent : le 
«Turc, sur mer, et la France, sur terre, et en outre, le cautère 
« de la Hollande. Philippe n'a-t-il pas voulu la réunion des couronnes 
« de France et d'Espagne , en faisant l'infante reine de France ? Là il 
« a montré non-seulement son désir immodéré de puissance, mais en- 
« core une cupidité mal conduite (Sarpi ne parlait ainsi qu'après les 
« aveux de Philippe. Voyez plus haut, p. 97) ; car il a pensé à 
« s'emparer du tronc avant de s'emparer des branches. Félicitons 
«( l'Italie, qui a échappé pendant un demi-siècle à ce danger, m 

Sarpi, en félicitent ainsi l'Italie, eût dû nommer les papes; mais 
le mauvais prêtre ne rougit pas d'être injuste. Il savait d'ailleurs 
très-bien ce qu'il évite de révéler ici. 

Enfin , en ce qui concerne la conspiration, l'Espagne niait : la France 
disait que son ambassadeur n'en croyait rien. Rome s'efforçait de ne 
pas s'avancer vers un foyer ardent de toutes parts, et, en définitive, 
il est resté prouvé que les exécutions eurent lieu dans un moment 
d'interrègne, odil n'y avait pas de doge Les ^rois inquisiteurs , sans 
rien communiquer aux sept autres du conseil des Dix, dont 
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qui s'étaient déclarées dès l'automne précédent. Les dou- 
leurs de la pierre affligeaient ce bon pape ; il les suppor- 
tait avec courage; mais elles sont d'une nature si funeste, 
qu'elles écrasent quelquefois la patience la plus sainte. 
Le milieu de notre corps étant déchiré par des relance- 
ments qui n'ont pas de trêves , et qui éloignent toute 
pensée d'occupation morale et tout sommeil , il faut re« 
noncer à la moindre possibilité d'existence supportable. 
Les adoucissements qu'on apporte ou qu'on prétend ap- 
porter aujourd'hui à de tels tourments n'étaient pas connus : 
en vain on voulut donner à cette santé si cruellement 
agitée une distraction puissante , et conjurer le pape de 
compléter, par une promotion , le collège des cardinaux » 
et intéresser à cette création sa conscience pontificale; il 
répondit qu'en lui il n'y avait plus un pontife, un appré- 
ciateur exact des mérites de tant de candidats , et qu'il 
voulait ne s'occuper que de son salut. Il demanda à se 
confesser, réitéra encore sa confession , reçut le viatique. 

ils formaient partie, firent faire, dans une nuit, les arrestations et 
les exécutions. 

Antoine Priuli , nouveau doge, qui était sur la terre ferme, arriva 
de Padoue le 6 juin ; les trois ^ qui avaient agi de leur propre auto- 
rité, étaient Vincent Dandolo, Benetto di Malipier, et François Cor- 
rer. Il fallait accepter la conjuration, ou pendre les trois, PriuU 
continua les mesures déjà commencées. 

Des réformes sollicitées et obtenues plus tard du grand conseil', 
et la suppression des secrétaires perpétuels des IHx , qui le plus 
souvent agissaient au nom des trois , font croire à plusieurs histo- 
riens qH*il y eut, de la part des trois, abus de puissance, et que Ton 
profita d'un moment favorable pour détruire , mais sans motifs suf- 
fisants, un système de conspiration et d'attaque qui existait à l'état 
de germe, et qui eût pu se développer plus tard , et je,ter Venise elle- 
même dans les cachots de l'Espagne, par qui la république était me- 
nacée d'une chaîne de fer qu'on voyait s'étendre de ?îaples à Milan. 

23 
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Le lendemain, II fit célébrer deux messes en sa présence, 
communia de nouveau, et puis reçut l'extrême-onction. Le 
jour suivant, il entendit la messe, conjurant avec ferveur les 
personnes présentes de l'aider de leurs prières. Il dit alors 
aux cardinaux rassemblés près de lui : « Nous mourons 
« avec une consolation. Notre successeur pourra corriger 
< quelques erreurs dans Tadmlnistration de la république 
« chrétienne. Il ne sera point possible , ô frères aimés , 
« qu'on en choisisse un qui ne soit plus digne de l'autorité 
« que nous, et qui n'occupe mieux la haute charge ponti- 
« flcale. » Ce fut dans ces sentiments qu'il expira le 8 juil- 
let 1623 , âgé de soixante-dix ans , après avoir gouverné 
l'Église deux ans et cinq mois. Il fut enterré au Vatican. 
Son oraison funèbre a été prononcée devant les cardinaux 
par le Jésuite Famiano Strada , religieux connu par son 
éIoquence][et son érudition. Ensuite les dépouilles mortel- 
les furent transportées dans un très-beau tombeau élevé 
par le sculpteur français Legros , dans l'église de Saint- 
Ignace, aux frais du cardinal Louis Ludovisi , neveu de 
ce pape. 

Grégoire était d'une petite stature { son visage d'une 
couleur pAle, ses yeux éteints, attestaient les jeûnes fré- 
quents. 

La parole de ce pontife était noble, vive, et profondé- 
ment animée. Il excellait dansl'étude de la jurisprudence '. 
Aussi souvent que sa santé le lui permettait, il assistait, 
mais caché par un rideau, à des réunions scientifiques 
qui étaient présidées par son neveu au Vatican et au 
Quirinal. 

* Ses décisions rotaIes,qui sont très-estimées, ont été publiées, 
avec des annotatiousi par le jurisconsulte Olivier BeltraminL 
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Je décrirai d'abord les trois médailles de Grégoire XV 
que j'ai sous les yeux. 

i 1° GBBGOAivs XV poHT. MAX. ANN. III. « Grégoire JV^ 
souverain pontife, Van IIL » La tête nue du pape, avec 
une longue barbe. 

le.QVINQVE BEATIS GGELBSTES HONOBBS. DaUS Texergue, 

DBGEBNiT. ^ Il déceme les honneurs célestes à cinq bien- 
heureux. » Le pape, sur son trône, entouré de cardinaux 
etd'évéques. Devant Sa Sainteté, les cardinaux qui avaient 
expostulé la canonisation. On se rappelle que dans cette 
cérémonie on canonisait quatre Espagnols, saint Ignace, 
saint François-Xavier, saint Isidore et sainte Thérèse; le 
cinquième, saint Philippe Neri, était Florentin. 

Dans la partie supérieure du champ, on voit le Saint- 
Esprit qui descend. Il existe une relation de la procession 
qui se fit pour porter Tétendard de saint Ignace et de saint 
Xavier, de l'église du Jésus, an collège romain. 

2^ GAvsA NosTB^ L.£TiTi^. « La cause de notre joie. >» 
La Vierge et Tenfant Jésus auréolés, dans un nuage. 
Cette médaille fut frappée à l'occasion d'une victoire rem- 
portée par Maximilien, duc de Bavière, sur le palatin du 
Bhin et les luthériens, l'an 1623. Le vainqueur attribuait 
son succès à la sainte Vierge, et il avait envoyé à Rome 
les drapeaux pris sur les vaincus. Le pape avait ordonné 
qu'on les déposât à l'église de Sainte-Marie de la Victoire. 

3"" PAGis BT BBUGiONis AMOB. « L'amour de la paix et 
de la religion. » La Religion assise tient la croix de sa 
main gauche, et la tiare de la main droite. La Paix , as- 
sise également, tient la branche d'olivier de lamain droite, 
et de la gauche une corne d'abondance. Près de la Paix 
et à ses pieds, un casque et la partie supérieure d'une hal- 
lebarde. 
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Cette médaille fut frappée à la suite des négociations 
relatives à la Yalteline (voyez plus haut, page 251 ). 

Du Molinet, qui a décrit aussi ces trois médailles, n'en 
a connu qu'une autre qui porte ces mots : àssàgiym gb- 
NBBÀLB. « Essai général. » Le tentorium ou canopée , 
cette espèce de pavillon que Ton porte devant les chanoi- 
nés des basiliques , est placé sur des clefs entrelacées. Ce 
mot d'assagium ne se trouve pas dans les anciens auteurs 
latins, mais on le voit dans une bulle d'Alexandre IV en 
1255. Ménage croit que ce mot dérive des mots latins ad 
et sapor, dont on a fait sapaggiare, assaggiare. Ce mot 
dernier étant introduit dans la langue vulgaire, on Ta fait 
latin, en lui donnant une terminaison latine. Du Molinet 
croit que assagium vient de as , monnaie romaine, qui, 
étant porté au loin, doit signifier tout genre de monnaie 
légale. 

Ce qui est certain ici, c'est que ce genre d'inscription 
est très-commun dans les médailles récentes de Rome , 
qu'il a été détourné de sa signification primitive, et qu'ici 
il signifie essai d'une monnaie pour connaître si elle a le 
poids, et ne contient pas plus d'alliage que n'en porte 
la loi. 

Outre les médailles que nous venons de décrire, Bo- 
nanni offre les pièces suivantes : 

1® GÀVSÀ MOSTBiE LMTITIM. DaUS TexergUC, s. MàBIiL 

DELLÀ VIT A. BOLOGNÀ. « Lacaiise de notre joie. Sainte 
marie de la vie. — Bologne.^ La Vierge, sur un trône 
orné de colonnes, tenant son enfant dans ses bras. On vé- 
nère à Bologne, dans une petite église, une image de la 
Vierge, qui était invoquée parles malades. En conséquence 
on l'appelait Marie de la vie. On y rencontrait une grande 
quantité de malades qui s'y faisaient transporter, et qui y 
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adressaient de ferventes prières à la mère de Dieu. Gré- 
goire avait très-souvent vu à Bologne une telle afflaence 
dans cette église, que ce souvenir lui donna l'idée de faire 
frapper cette médaille. 

2® BBATI QVI G VSTODI VNT VIAS MBAS .« HeUTCUX CCUXqui 

gardent mes voies. » Proverb., VIII, 82. La figure de 
Notre- Seigneur Jésus-Christ, de profil. C'est le Christ qui 
dit lui-même : « Ils sont heureux ceux qui suivent mes 
enseignements et les sentiers de la foi. » Les traits de Notre- 
Seigneur sont absolument ceux que la tradition a consa- 
crés. Cette médaille est gravée avec un grand soin ; elle 
était probablement destinée à être envoyée dans les Indes 
et dans les Amériques. 

8^ ALTBR IGNATIVM AEIS ADMOVIT : 4LTBR AEAS IGNA- 

Tïo. « L*un plaça Ignace sur les autels : l'autre éleva 
des autels à Ignace. » Dans l'exergue, greg. xv. p. m. l. 
C4RD. LVDO. « Grégoire XV, souverain pontife ; Louis, 
cardinal Ludovisi. » A droite, le buste de Grégoire XV ; 
à gauche, celui du cardinal Ludovisi, son neveu, en re- 
gard. On sait que le pape Grégoire canonisa saint Ignace; 
ce fut ensuite le cardinal neveu Louis Ludovisi, vice-chan- 
celier de irÉglise , qui éleva un temple à saint Ignace. 
L'auteur a voulu dire en termes assez précis que le pon- 
tife, par l'acte de canonisation, plaça le saint sur les au- 
tels] de l'univers, et que le cardinal neveu, en élevant 
l'église de Saint-Ignace, mérita bien de ce saint et de sa 
compagnie. On remarque , sur les visages, que le neveu 
paraît plus âgé que l'oncle. Cette pièce, devenue fort rare, 
parce qu'on recherche toujours avidement les médailles 
à deux ou à plusieurs têtes, est d'un.travail excellent. 
Nous venons de décrire cette médaille du côté de la 

m 

face. On lit au revers cette légende : lvdovicvs card. 

23. 
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LYDOVISIVS 8. B. B. YICBCÀNCBLL, S. IfiNÀTII TBMPLO VBI 
PATBYYS GBBGOBIYS AD SAPIBNTIÀH ADOLEYEBÀT DBSIG- 
N ATO ItLI BX HOC GLOBIAM HYIG BX ILI.0 SYFFBAGIYH: 

QYiESiYiT. « Louis, Cardinal Ludovisi, vice-chancelier 
de la sainte Église romaine, ayant élevé à saint Ignace 
un temple là oiù son oncle Grégoire avait grandi pour 
la science, ainsi a procuré de la gloire au premier, et as- 
suré à celui-ci la protection de celui-là, » Une partie du 
temple avait été construite sur le soi même du gymnase 
où Grégoire avait étudié. Comme la première pierre n'a 
été placée que le 4 des noues d'août ( a août 1636), cette 
médaille n'a été frappée que sous le règne d'Urbain VIII. 
4° QviA DOMiN. svscEPiT ME. « Parce quc le Seigneur 
m'a élevé. » Ce sont des paroles du troisième psaume de 
David ; « Je suis ressuscité, parce que Dieu m' a élevé, » 
La médaille représente Jésus-Christ montant au ciel| bé- 
nissant de la maia droite, et tenant l'étendard de la main 
gauche. Cela veut dire ici , car c'est Grégoire XV qui 
parle : « Je n'ai été élevé à la haute dignité du pontificat 
que par la faveur de Dieu : je ne devais pas cette grandeur 
à mes mérites. » Bonanni et d'autres auteurs donnent cette 
explication. 

ô^GLOBIABOMINI PLENYM EST OPVS. « SonOUVragC CSt 

rempli de la gloire de Dieu, » Le soleil, réfléchi dans un 
globe de verre qui répand les rayons lumineux, éclaire 
d'une lumière encore plus vive une sorte d'autel peu élevé, 
où l'on distingue un cœur enflammé, une flèche, un lis , 
un livre et une faux, allusion qui personnifie les saints 
canonisés à la fois par Grégoire. Le cœur enflammé carac- 
térise Philippe Neri; la tradition porte que la chaleur de 
l'Esprit divin entr'ôuvrit les ûancs du saint. La flèche 
indique le cœur de sainte Thérèse, qu'un ange perça d'un 



L'an i6a3 de J. C. GRÉG^OIBE XV. 271 

dard de feu. Le livre est celui des constitutions de saint 
Ignace ; le lis est la pureté de saint François- Xavier ; la 
faux est Tinstrument dont se servait saint Isidore l'agri- 
culteur. 

Dieu est exprimé par le soleil ; le globe est le pontife, 
qui, vicaire de Jésus-Christ et inspiré de Bien, a rendu 
plus brillants c^ux qui se sont signalés sur la terre par 
réclat immense de leur vertu et de leur ardente piété. 
Tous ces symboles sont représentés sans confusion. Cette 
médaille est très-recberchée en Espagne et en Toscane. 

Bonauni a fait des investigations si complètes, que Ye- 
nuti, arrivé après lui, n'en a pu donner une qui eût échappé 
au savant historien de cette sorte de monuments élevé$ 
par 'un des plus savants membres de la compagnie de 
Jésus. 

Le saint-siége fut vacant vingt-huit jour^. 



272 UBBAIN VIII. L'an i6a3 de J. C. 



239. URBAIN VIII. 4625. 



Nous entrepreDODS avec plaisir de rapporter les annales 
du long règne d'Urbain VIII. 

Xi s'appelait d'abord Mafféo Barbérinl^ et naquit à 
Florence, en 1568, d'Antoine Barbérini et de Camilla 
Barbadori, dont les familles étaient distinguées par leur 
noblesse et leurs hautes^alliances. Mafféo, à trois ans , per* 
dit son père, et il étudia sous la sage direction de sa mère 
les premiers éléments de la langue. Camilla l'envoya à 
Bome pour qu'il se perfectionnât dans les études de la 
philosophie , sous son oncle François Barbérini, protono- 
taire apostolique. 

A l'âge de vingt ans, Mafféo fut reçu docteur à Pise, 
et revint à Bome. Sixte-Quint le nomma référendaire de 
justice. Grégoire XIY Téleva à la dignité de gouverneur 
de Fano, et puis le nomma un des dix-sept protonotaires 
apostoliques. £n cette dernière qualité, il dressa l'acte des 
deux mariages célébrés en la présence de Clément YIII, 
celui de Philippe III, roi catholique, avec Marguerite 
d'Autriche, et celui de l'archiduc d'Autriche, Albert, avec 
Isabelle-Claire-Eugénie, infante d'Espagne. (Nous avons 
parlé de ce qui concerne Marguerite p. 154. ) 

En 1601, Clément l'envoya en France, comme nonce 
extraordinaire, pour porter les langes du dauphin Louis, 
depuis Louis XIII, fils de Henri IV. 



L'an 1623 de J. C UBBÀIN VIIÏ. 273 

Mafféo remplît d'aatres emplois en Italie ; puis, nommé 
archevêque de Nazareth in partibus, il fut envoyé comme 
nonce ordinaire en France. Là il obtint que les jésuites 
fussent rappelés , et que l'on détruisit une colonne élevée 
pour perpétuer le souvenir de leur exil. 

Le 1 1 septembre 1606 , Paul Y le créa cardinal, et ar- 
chevêque de Spoiète. 

Onze jours après la mort de Grégoire XV, cinquante- 
cinq cardinaux entrèrent en conclave le 19 juillet 1C23. 
On y observa avec exactitude les prescriptions des bulles 
données par le défunt pontife pour le sage règlement de 
l'élection pontificale. Il semblait à tous que ce conclave 
allait être très-long, parce qu'il y avait beaucoup de sujets 
papables,et que tous les cardinaux différaient entre eux 
de sentiments. On croyait d'abord que le cardinal Octave 
Bandini serait fait pape ; mais aux scrutins il n'eut qu'un 
petit nombre de voix : il y a toujours dans les conclaves 
beaucoup de voix de politesse , de compliment et de cour- 
toisie; et ce n'est qu'après les scrutins qu'on sait la vérité. 
Cependant aussi quelquefois dans les scrutins il y a des 
feintes, d'ailleurs fort innocentes, qui servent à faire 
connaître les votes sérieux. 

Gardella, dans- la vie du cardinal Anne des Gars de Gi- 
vry, dit que ce cardinal français fut sur le point d'être 
élu pape, comme le méritait sa piété , connue de tout le 
sacré collège, et qui l'a fait comprendre par André Saus- 
say dans le martyrologe gallican. Le cardinal Jean Garzia 
Mellini parvint aussi à obtenir vingt«deux voix de cardi- 
naux, dont Scipion Bo/ghèse, neveu du dernier pape, et 
personnage très-recommandable, était le chef. 

Enfin, le 6 août, cinquante-quatre électeurs sacrés, 
quoique le cardinal 3caglia, dominicain, et le cardinal Ban- 
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dinl eussent été jasqu'alors vivement opposants, se réuni- 
rent pour nommer ie cardinal Barbérini. Ce fat le cardi- 
nal Maurice de Savoie, protecteur des affaires de France^ 
qui gouverna cette élection; aussi Barbérini , plus tard» 
en remercia Louis XIII. Il restait au conclave, ce jour-là, 
cinquante-quatre cardinaux, parce que le cardinal André 
Peretti , attaqué de la fièvre, avait dû retourner dans son 
palais. Quand on examina les votes du scrutin, il se 
trouva qu'il manquait une cédule, on ne savait par quelle 
raison. Malgré cela, le nombre de votes était plus que 
suffisant; il dépassait de beaucoup le nombre de *voîx 
nécessaires. Le pontife était nommé , ikiais il existait une 
irrégularité : Mafféo refusa le trirègne , et voulut que le 
scrutin fût recommencé, aux termes de la loi grégorienne^ 
Le cardinal Farnèse dit alors à Mafféo : « Mais vous êtes 
élu , il y a plus de voix qu'il ne faut. Quand la cédule 
égarée serait contraire , vous seriez encore pontife. Les 
électeurs , dans un nouveau scrutin , peuvent changer 
d*avis. » Le cardinal Barbérini insista pour que le scrutin 
fût recommencé, et il obtint le prix de son périlleux dé- 
sintéressement. On avait remarqué , dans Bome , que du 
côté de la Toscane il était arrivé un essaim d*abeilles qui 
s'était arrêté dans les chambres du cardinal Barbérini ; et 
Ton en avait tiré un augure favorable, parce que sa fa- 
mille portait dans son blason trois abeilles posées deux 
et une >. 

* Le père Jean-Baptiste Spada, dominicain, avait, dit-on, an- 
noncé le pontificat à MalTéo par cette anagramme, disant qu*on trouve 
dans ces deux mots, Maphœus Barberinus, ceux-ci : Phœbus 
romance urbis , « Phébus de la ville de Rome. » 

Voici deux vers composés à ce sujet par Spada : 

« Uê sol regali cœlo micat igneus on , 
« Sic romaftœ urbU Phahus et orbis eris, » 
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Bai bérini prit le nom d'Urbain VIII. Il régnait à Rome 
une maladie contagieuse; Urbain tomba malade, et it 
fallut différer le couronnement jusqu'au 29 septembre. 
Le pontife, quoique encore convalescent, voulut être 
couronné le jour de la Saint-Michel : il avait une grande 
dévotion en cet archange, en l'honneur duquel il fit éle- 
ver un autel dans la Yaticane. On a des médailles de ce 
pape , où on le voit à genoux devant l'image de l'ar- 
change, avec ces mots à l'exergue : « Te maney te ves* 
père, » 

Le*19 novembre, Urbain prit possession de la basilique 
de Saint-Jean de Latran. 

Le 2 octobre , le pape avait fait eardinal son neveu j 
François Barbérini. Ce fut un homme d'un caractère très-dis- 
tingué.; il mourut doyen du sacré collège. Dans Thistoire, 
on ne lui reproche que d'avoir été sujet à la colère ; mais 
il faut ajouter qu'il fiaisait toujours la fortune de ceux 
contre lesquels il s'était emporté. 

Le saint-père s'appliqua bientôt à détruire beaucoup 
d'abus nouveaux. Par un zèle intéressé , ou dans une 
grande simplicité d'esprit, on exposait à la vénération pu- 
blique des portraits de personnages réputés saints. Le pape 
ordonna sévèrement que l'on ne rendit plus ainsi un culte 
qui n'était pas dû. Cet abus s'était introduit à Venise à 
l'égard de Frà Paolo Sarpi , mort excommunié , et ac- 
cusé d'être mort en vrai protestant, comme l'a écrit Bos- 
suet ^ Une femme avait commencé à rendre cet hommage 
à Sarpi; Urbain s'en plaignit au sénat, et le nonce du 
pape, Zacchia, obtint les satisfactions convenables ^ 

■ Histoire des Vanations^ iiv. VII, n° 108,""p. 447. 
' Sarpi (Pierre-Paul) était né à Venise en 1552. Un religieux ser- 
vite le fit entrer dans sou ordre, où il ne tarda pas à être promu aux 
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Sa Sainteté Youlot, en 1624, qa'aucun religieux, 
excepté dans la compagnie de Jésus , ne pût être ren- 
voyé de son ordre, à moins qu'il ne fût réputé incorrigible. 

Elle publia également une loi qui obligeait tous les évê- 

principales charges. Les différeoils élevés entre Paul Y et la répu- 
blique de Venise fournirent au père Sarpi Toccasion de faire éclater 
des sentiments de calvinisme. Le pape lui ordonna, en 1606, de ve- 
nir à Rome; et, sur son refus, il l'excommunia. Ce coup n'étonna pas 
le moine (Feller, V, p. 414), qui commençait à se croire un homme 
éminenl parce que les grands s'occupaient de lui, et que, tandis qu'il 
morguaitS, S., il irritait, par son insolence et sa vanité, des ci- 
toyens de toutes les classes dans Venise même. Il fut, dit-on, attaqué 
sur le pont de Saint-Marc par cinq assassins, qni le frappèrent de 
coups de stylet. Les auteurs qui ont attribué cette attaque supposée 
ou réelle à des émissaires du gouverneur de Rome n'ont consulté 
ni la vraisemblance ni la décence, et semblent ignorer que ce moine 
apostat, par ses emportements et par son caractère caustique et dan- 
gereux, s'était fait sur place des ennemis de tous les genres. Ceux- 
ci avaient à leur disposition , pour se venger, une foule de pervers 
venus du Levant, et qui vendaient, pour peu de ducats, les coup» 
de leur poignard. Sarpi mourut en 1623. La populace fît des vœux 
sur son tombeau , comme éur celui d'un saint. Il est certain , cepen» 
dant , que, loin d'être saint, il n'était pas même chrétien catholique. 
Ce fut Henri IV qui, par ses ambassadeurs, découvrit les plus in- 
dignas menées de Sarpi, et qui en donna connaissance au sénat; 
mais le sénat , à la suite de querelles avec Rome , avait étouffé cette 
affaire. Cependant Sarpi reçut la défense de prêcher. 

Pallavicini, à propos de VHistoire du concile de Trente , par 
Sarpi , lui reproche plus de trois cents erreurs dans les dates, dans 
les noms et dans les faits. En lisant un Traité des bénéfices, par 
Sarpi , qui a été traduit en français, in- 12 , on trouve la proposition 
suivante, dans laquelle le républicain affecte un faux semblant de 
religion : « Les^ plus grandes persécutions suscitées à l'Église sont 
venues uniquement de ce que les princes ^ ayant besoin d^argent, 
voulurent s'emparer de ses biens. » En 1789, c'était l'assemblée na- 
tionale qui était le prince dealers , «t qui mettait en pratique le 
fait historique rappelé par Sarpi. 
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ques à la résidence, et le décret n'en exceptait pas les 
cardinaux. A ce sujet, le pape disait à ces derniers : 
« Jusqu'ici vous avez pu vous excuser , en disant que le 
pape le savait, et quML le tolérait : eh bien I nous ne le 
tolérons point , et nous ne le permettons point. » 

Urbain fit sa seconde promotion en janvier 1624 : il 
nomma cardinaux Antoine Barbérini, religieux capucin» 
son frère ; Laurent Magalotti , noble florentin ; et Pierre- 
Marie Saracini, appelé ensuite Borghèse^ petit- neveu 
maternel de Paul V. Urbain rendait ainsi le chapeau 
à un neveu de ce pape, qui l'avait élevé lui*méme à la 
pourpre. 

En Tan 1625, le saint-père célébra le XIP jubilé de 
l'année sainte. 

Le 25 mai de la même année , sur la demande de Phi- 
lippe III , roi d'Espagne et de Portugal, Urbain canonisa 
sainte Elisabeth, reine de Portugal % petite-nièce de sainte 
Elisabeth, princesse de Hongrie , née, en 1271, de 
Pierre III , roi d'Aragon, et de Constance, fille de Man- 
fred , roi de Sicile. Après la mort du roi Denis, son mari, 
elle était entrée dans un couvent de religieuses franciscai- 
nes • à Coïmbre. 

Le sain^père ayant reçu des ambassadeurs du patriarche 

« La vie de sainte Elisabeth de Portugal , composée par une reli- 
gieuse en langue portugaise , fut traduite en latin par Conrad Jan- 
ning , et se trouve dans les actes des BoHandistes. Le père Pierre- 
Jean Perpinien, jésuite, né dans le royaume de Valence, a publié, en 
latin , une autre vie de cette princesse ; Cologne, 1609, in-8**; et 
Rome, 1749, 4 vol. in-12. Perpinien est un des meilleurs latinistes 
modernes. H y a une troisième vie par le père Hilarion de Cosle , 
rainime;Paris, 1626;etAix, 1639, in-8^ Enfin , on compte encore 
d'autres liistoires de cette princesse publiées à Louvain, à Rome et à 
Venise. 

24 
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de CoQStantinopIe, chargés de resserrer les liens d'anion 
qui pouvaient exister entre le saint-siége et les Grecs , 
Urbain s*entretint lui-même avec ces ambassadeurs dans 
leur langue, quMl parlait avec une grande facilité , aussi 
bien que tes étrangers grecs venus à sa cour. Cest de ce 
moment-là qu'on lui donna , par allusion à ses armoiries , 
le nom S Abeille attique, 

Urbain ne cessait d'accorder des privilèges aux ordres 
religieux ; il se réjouissait de la fin de la guerre de Valte- 
Une; Il entretenait les relations les plus amicales avec la 
France et l'Espagne. Au milieu de ces travaux, de ces 
joies et de cette habileté politique , il préparait de longue 
main un décret par lequel il voulait honorer autant qu'il 
était possible le sacré collège des cardinaux : ce décret ne 
fut publié qu'en 1630. 

Diverses négociations secrètes étaient suivies entre TAn- 
gleterre et TEspagne, et activement surveillées par la 
France, où le cardinal de Richelieu, encore ami de la 
reine Marie, commençait à diriger puissamment les af- 
faires. Jacques P' régnait dans la Grande-Bretagne : c'é- 
tait , comme on sait , un prince faible et vain ; il n'avait 
ni le courage ni l'esprit sain de Marie Stuart, sa mère. 
Bosny, ambassadeur de Henri lY dans les premiers 
temps du règne de Jacques , l'avait entendu parler ainsi : 
« Plusieurs années avant la mort d'Elisabeth , c'était moi 
qui gouvernais à Londres. » Jacques ne gouvernait ni 
rÉcosse , qui était à lui , ni l'Angleterre, qui se trouvait 
dans de bien autres mains. Bosny eut bientôt la juste 
mesure de cette force de tête dont se vantait le monarque. 
La mission de ce négociateur était d'offrir au roi une part 
importante dans le vaste plan qu'avait^ conçu Henri le 
Grand (ou plutôt Bosny] pour abaisser la puissance co- 
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lossale de la maison d'Autriche, en l'attaquant sur tous 
les points à la fols. De telles conceptions étaient trop au- 
dessus d'un génie étroit et timide. Jacques ne voulut pas 
faire ce qu'il est permis d'entreprendre, non pas pour^ 
conquérir une monarchie universelle, mais pour empêcher 
un autre de poursuivre cette chimère, et pour se mettre 
en état de considérer attentivement la conduite de qui- 
conque veut détruire les projets ambitieux d'un rival. 
Cependant, quelques traits d'audace avaient signalé ce 
règne. En 1605, Jacques demandait la réunion solennelle 
de ses deux couronnes , et il tenait à son parlement ce 
langage , peut-être un peu familier et même indécent : 
« L'Angleterre et F Ecosse sont deux royaumes situés dans 
« la même île ; vous ne souffrirez pas que moi , prince 
« chrétien, je tombe dans le crime de bigamie, en vivant 
« avec deux femmes ; que, n'ayant qu'une seule tête , je 
« me joigne à un corps double , et qu'étant seul pâtre >, 
« j'aie à conduire deux troupeaux différents. » 

Le projet , en soi prudent et sage , ne réussit pas. 

Plaignons le fils de Marie Stuart disant plus tard, en 
plein parlement, que la religion des papes est un vrai mys- 
tère d'iniquité. Puis il sollicita et obtint le fameux serment 
d'allégeance. Les Anglais se vantèrent alors, et ils se 
vantent encore aujourd'hui ( dit M. de Sevelinges) , de la 
noble fermeté avec laquelle ils déclarèrent, dans la for- 
mule de ce serment , que le pape n'a pas le droit de dépo- 
ser leur souverain , de délier les sujets de la fidélité, et de 
disposer de sa couronne en faveur d'un prince étranger. 
Mais cette doctrine a toujours été, depuis longtemps, celle 

* Od pouvait penser ainsi ; mais une sorte de dignité et de conve- 
nance manque dans la comparaison. 
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des catholiques les plus attachés à leur religion. (Sevelin- 
ges, Biog. univ,^ XXI, 352.) Ajoutons que des circons- 
tances nouvelles, la profonde sagesse du saint-siége, les 
actes successifs et spontanés des papes , depuis deux siè- 
cles, ont amené partout à cet égard , pour les princes ca- 
tholiques, absolument les mêmes résultats, les consuétudes 
et les reconnaissances les plus publiquement soutenues; 
et l'on en est arrivé là, dans le catholicisme, sans tant 
de crimes. Ailleurs on reçoit des peuples moins de droits 
et de confiance que nous n'en témoignons à nos maî- 
tres. 

Jacques craignait au dehors la puissance espagnole. 

Un premier prince de Galles était mort empoisonné ' ; 
le second prince de Galles , né en teoo, fut proposé pour 
époux de Marie, fille cadette de Philippe III (l'aînée, 
après avoir été promise au premier prince de Galles, avait 
épousé Louis XIII ). La différence de religion semblait de- 
voir mettre obstacle à cette alliance ; mais Jacques fai- 
sait céder à la politique sa haine pour le catholicisme. Le 
roi alla jusqu'à envoyer son fils Charles à Madrid, dans 
un incognito ridicule et rusé. Alors Philippe IV outragea 
rétlquette espagnole, en donnant la droite au jeune Char- 
les, qui n'avait pas une couronne sur la tète. Mais, efforts 
inutiles 1 la France veillait; elle négocia de son côté avec 
le faible Jacques P', et, malgré les promesses faites à 
l'Espagne , il fut convenu entre les cabinets de Londres 
et de Paris que le prince , fils du roi anglais , épouserait 
Marie- Henriette de France, fille de Henri IV , et sœur de 
Louis XTII. Dans la même année où l'on termina la négo- 
ciation, Jacques mourut , et Charles devint roi. 

* Suivant le témoignage de Fox. 
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Rome n'aurait pas yu avec satisfaction le fils d'an prince 
ennemi tel que Jacques, et protestant lui-môme, prêt à 
s'allier plus intimement avec l'Espagne, qui déjà oppri- 
mait assez la cour romaine. Il était à craindre que l'in- 
fante à Londres ne fût persécutée par des instances arden- 
tes , et arrachée à la foi catholique. Le même danger ne se 
présentait pas du côté de la France; loin de là , il était 
possible que ce fût le roi Charles qui cédât aux bons exem- 
ples d'Henriette. Ce fut une des pensées les plus nobles 
d'Urbain YIII , que celle qu'il conçut d'aider de son in- 
fluence le projet , ou, si l'on veut , l'ambition Jalouse que 
manifestait la France. Urbain, habile, prévoyant, ne 
voulait livrer son succès à aucune des chances du hasard ; 
il désira, il demanda , il voulut que rien ne fût négligé 
pour que la jeune Henriette se rendit promptement auprès 
de son époux. Marie de Médicis avait entretenu sa fille 
dans les sentiments les plus vifs pour les intérêts, la gloire, 
la prépondérance du^ saint-siége. Richelieu n'oubliait pas 
qu'à Rome il avait été sacré évêque avec une dispense 
d'âge, faveur très-rare , et comblé d'honneurs ; que dans 
Avignon il avait reçu une hospitalité généreuse : et comme 
la reine Marie de Médicis lui expliquait les conseils qu'elle 
entendait bien donner à Henriette, le cardinal, satisfait 
de la réussite de sa politique , approuvant hautement les 
vues de la reine mère , et déterminé à réjouir profondé* 
ment Rome à l'occasion de ce bienfait qu'elle avait assuré 
à la France , sollicita de la reine , sa protectrice , la per- 
mission de rédiger, en forme d'iostructions , des conseils 
qui seraient lus à Marie-Henriette , et dont elle emporte- 
rait une copie dans son écrin le plus précieux, afin d'avoir 
constamment devant les yeux les recommandations ma- 
ternelles, dans une situation aussi difficile pour une prin^ 

2i. 
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eesse fille de Henri IV , sœar du roi de Franee , mais qui 
n'était âgée que de seise ans à peine. 

Voici ces instructions '• Marie de Médieis a dicté le 
sens; le cardinal de Richelieu « alors conseil intime de 
cette princesse , a mis en ordre la dictée de Marie. C'est la 
reine Marie qui va parler elle-môme à sa fille. 

Que l'on rapproche l'esprit pieux , tolérant, admirable- 
ment chrétien de ces instructions ' , qu'on le rapproche de 
tant de malheurs , de tant d'insultes qui accablèrent Hen« 
riette pendant la vie de son époux Charles V et après 
rindigne supplice de ce monarque , et que l'on se demande 
al plus de bonheur et plus de justice n'étaient pas dus à 
cette princesse, qui avait obéi avec tant de résignation aux 
avis qu'on va lire, et dans lesquels on explique à une reine 
catholique ses devoirs envers Dieu, envers le roi son époux, 
envers ses sujets, envers ses domestiques, et envers elle* 
même I C'est absolument là ce que doit être toute la vie 
d'une reine. 

« Ma fille, vous séparant de moi, je ne puis me séparer 
de vous. Je vous conserve en mon cœur, en mon sein , en 
ma mémoire, et veux que ce papier vous demeure pour 
un souvenir perpétuel de ce que je vous suis : il suppléera à 
mon deffault; il parlera pour moi, lorsque je ne pourrai 
plus vous parler moi-même. Je vous le donne dans ce der- 
nier adieu que Je vous fàicts avant de vous quitter, pour 
l'imprimer davantaige en votre esprit, et vous le donner 
escript de ma propre main, affin qu'il vous soit plus cher, 
et que vous faciez plus d'estat de ce qu'il contient pour 

' Elles sont datées de juin 1625. Je les ai trouTées dans un recueil 
de pièces qui appartiennent à la bibliothèque de l'Institut. 

> Elles n'ont été imprimées, jusqu'ici, que dans un recueil litté- 
raire qui q*a pas été continué, et auquel j'en ayais donné une copie. 



L'an i6a5 de J. C X7EBAIN YIII. 283 

votre conduite envers Dieu, envers le roy votre mary, 
vos subjects , vos domestiques et vous-mesme. Je vous 
dys ici sincèrement , à ia dernière heure de notre entre- 
tien , ce que Je vous dirois à la dernière heure de ma vie', 
si lors je vous avois proche de moy. Je considère à mon 
grand regret que vous n'y pouvez estre , et que la passion 
qui se fera lors de vous et de moi est anticipée par ce par- 
tement, qui nous sépare pour longtemps. 

« Vous n'avez plus sur la terre que Dieu pour père, qui 
le sera à jamais , puisqu'il est éternel : c'est de lui que 
vous tenez l'estre et la vie ; c'est lui qui , vous ayant fait 
naistred'un grandVoi, vous met aujourd'hui une couronne 
sur la tête , et vous établit en {Angleterre , où vous deb- 
vez croire qu'il veut que vous le serviez jet y faciez votre 
salut. 

« Qu'il vous souvienne, ma fille , chaque jour de votre 
vie, qu'il est votre Dieu, et qu'il vous a mise sur la terre 
pour le ciel , et vous a créée pour luy-mesme et pour m 
gloire. Le feu roi votre père a déjà passé ; ce n'est plus 
ici-bas qu'un peu de poudre et de cendre caehée à nos 
yeux. Un de vos frères a faict de même dès son enfance ^ \ 
Dieu, qui Ta retiré de si bonne heure, vous a réservée au 
monde pour vous y combler de ses bienfaicts : mais comme 
il vous avantage de cette sorte, il vous oblige aussi à lui en 
rendre pleine recognoissance, estant juste que les debvoirs 
augmentent à proportion que les grâces et les faveurs sont 
plus grandes >et plus signalées. Donnez -vous bien garde 
d'abuser de celles qu'il vous faict : puisque la grandeur, la 
bonté et la justice de Dieu sont infinies, employez toute la 
force de votre esprit à adorer sa puissance suprême , a ai- 

' Le duc d'Orléans^ second fils de Henri lY. 
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mer son incroyable bonté et craindre son exacte et rigou- 
reuse justice, laquelle il fait ressentir à ceux qui se rendent 
indignes de grâces. Recevez, ma fille, ces instructions 
de ma bouclie. Commencez et finissez chaque journée 
en votre oratoire par ces bonnes pensées; et là, en vos 
prières, prenez résolution de conduire le cours de vo- 
tre vie selon les lois de Dieu et non selon les vanités du 
monde ,'qui n'est à chacun de nous qu'un moment duquel 
dépend uneéternité que vous debvez passer en paradis avec 
Dieu, si vous faictes bien, et en enfer avec les esprits ma- 
lins , si vous faictes mal. 

« Souvenez-vous que vous êtes fille de TÉglise, et que 
c'est la première et principale qualité que vous avez et que 
vous aurez jamais ' ; c'est elle qui vous donne entrée au 
ciel. Les autres dignités, comme venant de la terre, ne 
passent point la terre; mais celle-cy, comme venant du 
ciel , remonte à sa source et vous eslève. Rendez grâce à 
Dieu chaque jour de ce qu'il vous a faict chétieune et ca- 
tholique. Estimez ce bienfait comme il le mérite , et consi- 
dérez qu'ainsi qu'il nous est acquis et communiqué par les 
travaux et par le précieux sang de son fils unique Jésus- 
Christ , notre Sauveur, il doit estre aussi conserve par 
nos peines , même au prix de notre sang , s'il en est be- 
soing. 

« Offrez votre âme et votre vie à celui qui vous a créée 
par sa puissance et rapchetée , par sa bonté et miséri- 
corde. Priez-le et faictesle prier incessamment qu'il vous 

* Le cardinal connaissait Rome, et il avait conservé jusqu'alors 
les formes, les dires tendres et profondément romains, l'accent, si 
Ton peut dire ainsi, qui , Ih , distingue notre mère sainte Église ; et il 
favorisait autant qu'il pouvait la juste et prévoyante politique d'Ur- 
bain YUI , si dignement placé sur la chaire de SaintPierre. 
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conserve le don précieux de la foy et de la grâce , et qa'il 
lui plaise que vous perdiez plnstôt la yie que d'en des* 
cheoir. 

« Vous êtes pctite-fllle de saint Louis : je veux que vous 
receviez de moi en ce dernier adieu la même instruction 
qu'il recevait souvent de sa mère, qui lui disoit qu'elle 
aymoit mieux le voir mourir que de le voir offenser Bien, 
qui est notre tout et notre vye. G*est cette instruction qui 
a commencé à le faire sainct , et qui Ta rendu digne d'em- 
ployer sa vie et sa couronne pour le bien de la foy et 
l'exaltation de rÉglise. Soyez, à son exemple, ferme et zel- 
lée en la ireligion qu'elle vous enseigne , pour la défense 
de laquelle ce sainct votre bisayeul a exposé sa vie, et est 
mort sainct et fidel parmi les infidèles et pervers.' N'écoutez 
et jamais ne souffrez qu'en votre présence on dise rien de 
contraire à votre créance et à votre religion. Nous avons les 
promesses du feu roi de la Grande-Bretagne et du roi son 
fils ' qu'on ne le fera pas ; mais il est besoin que vous ap- 
portiez de votre part une si ferme résolution et une telle 
sévérité en ce point, que si quelqu'un vouloit entrepren- 
dre le contraire, il aperçoive aussitost que vous ne pouvez 
souffrir cette licence. Votre zeile et votre courage seront 
très-bien employez en ce sujet , et dans la connoissance 
que vous avez de ce qui est nécessaire pour votre salut. 
Votre humilité sera estimée, si vous fermez les oreilles au 
propos qu'on voudroit vous tenir de la religion, remettant 
à l'Église d'en parler. 

« Pour vous , persévérez en la simplicité de la foy ; sur 
quoy, pour vous affermir de plus en plus , vous ouvrirez 
votre esprit à ceux qui ont le soing de votre conscience , 

» 

* Jacques!" et Charles I®'» - 
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poar leur rendre eompte de tout ce qui la regardera. Fré- 
quentez Jes sacrements, qui sont la vraie nourriture des 
bonnes âmes, et communiez tous les premiers dimanches des 
mois, toutes les fêtes de Notre-Seigneur Jésus Christ, et cel- 
les de sa sainte mère, à laquelle je vous exhorte d'avoir une 
dévotion particulière. Vivant aiosy, vous ferez des œuvres 
digues de la foy que Dieu vous a empreinte, et que vous 
debvez conserver beaucoup plus chèrement que votre 
propre vie. 

« Ayez soing de protéger, envers le roy votre mary, 
les catholiques, affin qu'ils ne retombent plus dans la mi- 
sère d'où ils sont sortis par le bonheur de votre mariage. 
Soyez envers eux une Esther^ qui eust cette grâce de 
Dieu d'estre la deffenseet la délivrance de son peuple en* 
vers son mary Assuérus. Par eux Dieu vous bénira mesme 
de ce monde, vous fera en leur faveur beaucouj^de grâ- 
ces, et tiendra faictà lui- mesme ce que vous ferez en leur 
personne. 

N Ne les oubliez pas , ma fille. Dieu vous a envoyée en 
ce pays pour eux ; car c'est son peuple, et son peuple qui 
a souffert depuis tant d'années '. Recueillez-les avec cha- 
rité, écoutez-les avec facilité, protégez-les avec assiduité, 
vous le debvez ; car ils sont recommandables non-seule- 
ment à cause des afflictions qu'ils ont reçues, mais encore 
davantage à cause de la religion pour laquelle ils ont 
pâty. En vous recommandant ceux-cy, je n'entends pas 
que vous oubliiez, en vos charités et en vos faveurs, ceux 
mesme qui sont d'une autre religion ; car c'est assez qu'ils 
soient en affliction pour vous obliger à les secourir ; et 

> Qui aurait dit , à la fin da règne d'Elisabeth, qne de si saintes 
doctrines seraient reportées en Angleterre , d'une manière aussi 80« 
Jennelle, par une princesse destinée k régner dsns oe pays? 
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puisque Bleu vous faict lear royne, il Touè oblige consé- 
quemment à les assister ; et vous le debvez fiiire d'autant 
plus volontiers que vous debvez les édfffier par cette voie, 
et les disposer eharitablement à sortir de Terreur où le 
malheur du siècle les a portés plus que leur propre vo- 
lonté ; eu quoi peut-être votre assistance leur donnera 
sujet de se convertira Dieu, en sorte qu'un Jour ils vous 
préeéderont au royaume des deux. 

« Après Dieu et la religion qu'il a establie au monde, 
pour vous donner moyen de le servir et d'opérer votre sa- 
luty votre premier debvoir c'est au roy , auquel Dieu vous a 
liée par le sacrement du mariage. Aymez*le comme votre 
propre époux et l'hoiiorea comme votre roy, sans que Ta- 
lâour diminue le respect, ni le respect l'amour que vous lui 
debvez. Ayez toujours une familiarité respectueuse envers 
loy, le considérant vostre chef; rendez- vous douce, hum- 
ble et patiente en ses volontéiy mettant votre contentement 
non à vous satisfaire, mais à le contenter. Que s'il y avoit 
quelque chose à donner à Dieu, en cela vous le debvez; 
et si vous le falotes, Dieu vous bénira en la terre et au 
ciel. 

« Prenez auprès de lui d'aultant moins d'autorité en 
apparence, que plus il se portera par sa bonté à Vous en 
donner en effet* Votre soing doit estre de Taymer et ho- 
norer, et non pas de régner '. Ne faietes du tout rien que 
vous pensiez lui déplaire tant soit peu. Que votre eonduite 
lui témoigne que, comme après Dieu, tout votre désir 
est de lui plaire. Soyez fidèle et secrète en ce qu'il vou- 
dra vous communiquer, Cest ainsy que votre amour doit 
estre réglé et conduit envers iuy : amour sincère, humble 

t Admirable , soblime préoepto , exprimé en peu de paroles! 
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et fidèle, amour honnête et respectueux. Vous lui devez 
encore une autre sorte d'amour, un amour chrétien, ay^ 
mani son âme ^ et son salut ^ l'aymant pour le ciel et non 
pour la terre. Par cette saincte affection, priez chaque jour 
et faites prier Dieu extraordinairement pour luy, à ce qu'il 
daigne le tirer à la vérité de lareligion en laquelle et pour 
laquelle mesme est morte sa grand'mère* : c'est un sou- 
hait qu'elle a dans le ciel pour son petit-fils, et ce doit 
estre votre ardent désir en la terre. C'est un des desseins 
de Dieu sur vous, qui veuit faire en vos jours une autre 
Berthe ^, fille de France comme vous , et royne d'Angle- 

> Expressions neuves et pieasement passionnées, dignes de sainte 
Thérèse, à qui elles sont pent*étre empruntées. 

* J'éprouvais une vive impatience d'arriver à ce passage ; je suis 
depuis longtemps dans le secret , et j*espère que le lecteur partagera 
l'émotion que j'ai éprouvée en lisant, pour la première fois, la men- 
tion de la sainte reine, qui arrive ici de droit et par les liens du sang 
el par Thistoirede ses malheurs. Pouvait*on jamais prononcer le nom 
de cette grand'mère devant Charles, sans troubler sur-le-champ 
son visage, sa raison, son âme tout entière? 

3 ii'événement le plus heureux et le plus mémorable qui signala 
le règne d'Éthelbert, roi en Angleterre, fut l'introduction de la reli- 
gion chrétienne parmi les Saxons anglais. Ce prince avait épousé, du 
vivant de son père Hermenric, Berthe, fille unique de Caribert, roi 
de Paris. Berthe amena un évéque français à Cantorbéry, tâcha, 
par sa conduite irréprochabje, d'accréditer la sainteté de sa religion, 
et mit en usage sa douceur pour amener son épouk h se faire chré- 
tien; de sorte que saint Augustin, à son arrivée dans le royaume de 
Kent (voyez, tom. I, p. 297, le règne de saint Grégoire le Grand), 
trouva le roi disposé à embrasser la foi. Le mariage d'Éthelbert avec > 
Berthe , et plus encore la conversion du roi au christianisme , ,éla- 
blirent entre ses sujets, les Français, les Italiens , et d'autres nations 
du continent, des communications (597) qui tirèrent les Anglais de 
l'ignorance grossière et de la barbarie où les peuplades saxonnes 
étaient encore plongées. Le règne d'Éthelbert, béni de Dieu, fut glo- 
rieux p^ur lui, et utile à son peuple. 



I/an iflts de J. C* . tJlBÀIN TIIX. S8d 

terre comme vous, laquelle obtint, par sa salncte yïe et 
{Mir ses prièresi le don de la foy à son mary et à cette viJle 
en laquelle voas allez entrer : par ce sainet désir, vous 
debyez faire effort à Yons-roême de plusieurs choses qui 
seront peut-être difficiles à votre bonheur; mais vous 
êtes obligée de vous oublier pour vous rendre davantage 
à celuy à qui Dieu vous donne, et pour vous complaire en 
ses humeurs et volontés : j'entends, ma fiUe, hors ce qui 
concerne la religion ; car en ce point vous debvez avoir et 
montrer de bonne heure tant de constance et de fermeté) 
que vous ne craigniez pas de lui dire hardiment et fran- 
chement que vous aymeriez mieux mourir, que de vous 
relâcher la moindre chose du monde en ce qui est de votre 
religion. Il vous en estimera davantage, estant certain 
que, s'il voyoitque vous manquassiez à Dieu à son occa- 
sion, il croiroit aisément que vous manqueriez encore plus 
parfaictement à luy-méme, puisqu'il n'est rien que l'ombre 
et l'image de Dieu. 

« Pensez>y bien, ma fille , et vous souvenez qu'il y va 
de votre salut et de votre éternité. La crainte de ce péril 
est la seule chose qui me faict trembler en vous laissant, 
ce qui m'a souventes fois arrêtée dans le traité de cette al« 
liance : j^y mon recours à Dieu, et je le supplie qu'il vous 
préserve de ce danger, et que jamais vous n'écoutiez la 
voix du serpent qui a séduit Eve et qui voudroit vous se* 
dttire. Il ne peut entrer en ma pensée que ce malheur vous 
arrive, et j'espère de la bonté de Dieu que ce ne sera ja« 

Cette citation , faite ici par Richelieu , est très à propos. Il appelle 
Berthe^//6 de France : il y a là un peu d'imagination. Les filles de 
France qui sonl venues depuis étaient nées de princes plus puissants 
que Caribert , qui n'était que roi de Paris. Ce Paris , quoi qu'on en 
dise , ne sera jamais très-sérieusement la France. 

HIST DBS PONT. -- T. V. 25 
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mais : mais s'il arrivoit, J'ai horreur de penser qoe Je se^ 
rois contrainte de donner ma malédiction à une personne 
qui m'est si clière, ne vous pouvant tenir ponr ma fiile 
qu'aotant que voos demearerez fille de Jésos-Glirlst et d« 
son Église , liors de laquelle il n'y a pas de saint. 

« L'amour que yoqs debvez au roi votre mary vous 
oblige d'aymer ses sujets et son royaume. Soyez done 
prompte et facile à bien faire à ses sujets, à leur donner 
accès envers luy, et à leur procurer en toute occasion tout 
le bien qui vous sera possible ; et comme Dieu vous a 
faicte leur royne, rendez- vous leur mère, et qu'ils reco- 
gnoissent en vous ces deux qualités. Le mariage voas 
donne l'une, et leur bonté envers eulx vous doit donner 
l'autre, qui vous rendra beaucoup plus aymée et honorée. 
Votre qualité de royne vous lie à l'ÀDgleterre, et partant 
vous debvez désormais en considérer les intérêts ; et parce 
qu'un des principaux est d'être inséparablement unie avec 
ce royaume, à qui ceste union importe esgalement, vous 
estes obligée de vous rendre le lien et le ciment de ces 
deux couronnes, et contribuer en tout ce que vous pour- 
rez à leur bien mutuel. Il vous sera d'aultant plus aisé de 
satisfaire en ce point aux obligations de votre nayssance 
et de votre mariage, que vous n'aurez qu'à suivre l'incli- 
nation et la bonté et intelligence qui est entre les deux 
roys, dont l'un est vostre frère et l'autre vostre mary. 

« Ce que Je vous ai dit jusqu'ici regarde vos debvoirs 
principaux envers Dieu et la religion , envers le roy et le 
royaume : il me reste encore à vous entretenir de ce que 
vous debvez à vos domestiques et à \ous-mesme. Ayez 
soin que tous vos domestiques, excités par votre exemple, 
rendent à Dieu et à la religion ce qu'ils doibvent, et qu'ils 
soient remarquables en l'intégrité des mœurs. Vous pou-< 
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vez assurément croire que, s*i1s servent bien Dieu, ils vous 
serviront bien : qu'ils sacbent, je vous prie, que vous avez 
cette créance, et que vous ne pouvez aultrement prendre 
confiance en eux. Ne souifrez entr'eux aucune personne 
vicieuse, dontle mauvais exemple attireroitsur vous et l'in- 
dîgnation de Dieu et le mespris des hommes. Traitez bien 
vos serviteurs et les aymez esgalement, ne faisant aucune 
différence, dans votre bienveillance et vos bienfaits, que 
celle que le mérite et la vertu y apporteront. Ainsy ils vous 
honoreront et serviront comme maistresse, et vous re- 
cognoistront et ay meront comme mère. 

« Pour ce qui est de votre particulier, ma fille, soyez 
vn exemplaire d'honneur, de vertu et de modestie; que 
votre port, votre regard et votre maintien marquent Thon* 
nêteté, la pudîcité, la débonnaireté mesme, en un mot, la 
dignité de votre naissance et du rang que vous tenez. 

« Ayez une douceur accompagnée d'une gravité royaile. 
Usez d'une très-grande discrétion en la licence que la façon 
de vivre d'Angleterre donne aux dames, qui ont aultant 
de liberté comme elles ont de contrainte en d'auUres royau- 
mes. Gomme votre nayssance vous tient relevée par-des- 
sus les personnes ordinaires, vous le debvez aussi estre en 
votre façon de vivre, vous conduisant en sorte que cette 
retenue que Je vous conseille d'observer paroisse en vous 
non forcée, mais naturelle. Soyez officieuse et presqxie 
respectueuse envers tous, n'offensant jamais personne : 
falotes qu'ils cognoissent que l'autorité que vous avez par- 
dessus eux est pour leur bien faire, et non pour les dépri- 
mer et offenser. Bannissez de votre^persônne la médisance 
et la moquerie usées ordinairement en la cour des grands, 
qui diminuent l'affection des subjects envers les princes. 

« Je ne finirois jamais^ si je n'arrëtois les mouvements de 
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mon cœur, tant je suis esnieae et remplie de âi?erses pen« 
sées : il faut achever ; Il faut que Je vous laisse partir, que 
Je donne lieu à mes pleurs, et que je prie Dieu de vous 
inspirer pour moi ce que je ne puis vous dire, et que mes 
larmes effaceroient si je pou vois l'escrire. 

« Adieu, ma fille; je vous laisse et vous livre en la 
garde de Dieu et de son ange. Je vous donne à Jésus* 
Christ son fils unique, votre Seigneur et Rédempteur. 

^ Je supplie la Vierge, de laquelle vous portez le nom, 
de daigner estre mère de votre âme, en l'honneur de ce 
qu'elle est mère de notre divin Sauveur. Adieu encore une 
et plusieurs fois ; vous estes à Dieu, demeurez à lui pour 
jamais : c'est ce que je désire du plus profond de mon 
cœur. 

« Ma fille, votre très^bonne et très-affectfonnée mère , 

« Mabib, 
« Amiens, ce 15 juin 1625. » 

Voilà l'écrit qu'Henriette-Marie porta en Angleterre. 
Rome et la France faisaient des vœux pour l'heureux suc* 
ces d'une mission à la fois sainte et politique. La preuve 
de la satisfaction de Rome se trouve dans l'envoi qui fut 
fait simultanément , à la nouvelle reine , du présent so« 
lennel de la rose cFor^ embaumée de musc. Le légat Bar« 
berini remit à la princesse, avant son départ de Paris , ce 
haut témoignage d'affection , qui était en même temps ee« 
lui d'une entière confiance dans les dispositions pieuses de 
cette sage colombe , chargée de porter à Londres l'olivier 
de la paix , après tant de désastres. Qu'ils ont été mal in- 
formés, les historiens qui ont dit que Rome n'approuvait 
pas ce mariage ! Cette rose d'or, par son parfum et par sa 
richesse , n*était-elle pas l'emblème de la joie douce et de 
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la prospérité qu'attendait l'Eglise? Nous retrouverons cette 
noble reine Henriette dans le cours de ces annales; nous 
aurons toujours occasion d*admirerson courage, et la fidèle 
déférence qu'elle montra pour les avis de sa mère. 

Le Vatican et le Louvre vivaient alors dans une si par- 
faite intelligence , que le clergé de France fit dans une de 
ses assemblées , en 1626 , placer, en tête d'une de ses dé- 
libérations, la déclaration suivante : 

« Le pape est chef visible de l'Église universelle , vl- 
« caire de Dieu en terre, évéque des évéques et des patriar- 
« ches, en un mot, successeur de saint Pierre ' , en qui 
ft l'apostolat et l'épiscopat ont eu commencement, et sur 
« lequel Jésus-Christ a fondé son Église , en lui donnant 
« les cle£s du ciel /avec l'infaillibilité de la foi, que l'on 
« a vue durer immobile en ses successeurs Jusqu'à nos 
« Jours. » 

Si Rome avait pu penser à mettre un frein aux désirs 
ambitieux du èardinal de Richelieu, les instructions à 
Henriette-Marie, et cette déclaration du clergé, étaient bien 
propres à rassurer le saint-siége ; et quoi qu'on en ait dit 
au sujet d'un prétendu patriarcat indépendant désiré par 
Richelieu, et dont il sera bien de parler plus tard, Rome 
n'avait à redouter aucun danger de la part de la France, 
excepté sous le rapport de cette monarchie universelle 
(périlleuse entreprise) que notre cardinal ambitionnera, 
pour ne pas réussir plus que les insensés qui l'ont précédé 
dans cette poursuite d'un projet imaginaire. Une telle fan« 
tasmagorie vient inquiéter tous les siècles, heureusement 
dans des contrées différentes. La chute d'un de ces géants 

^ Cela était bien connu ; mais il est convenable que , de temps en 
temps, surtout pendant les troubles, ces mêmes témoignages soient 
rendus au suprême pouvoir catholique. 

25. 



994 UBBAIN YIII. L'HB i6as de J. C. 

audacieux n'intimide pas les autres : mais il y aura toa- 
^Jours un obstacle à vaincre, et cet obstacle se trouve dans 
une ville entourée de mauvaises murailles à moitié rui- 
nées, gardée par des vieillards à la parole calme et douce, 
dont on pille le trésor, dont on effraye Thabitant, sans 
arriver Jamais à les arracher pour longtemps d'une chaire 
peu élevée, d'où leur voix est entendue de tout l'univers. 

La même année 1626, Urbain confirma des bulles de 
ses prédécesseurs, saint Pie Y et d'autres, par lesquelles 
il était défendu d'aliéner et de donner en fief quelque 
terre que ce fût, qui appartenait ou qui faisait retour au 
saint-siége. 

Alors le pape apprit que le duc d'Urbin, François II de 
la Rovère, malade et octogénaire, montrait, après la 
mort de son unique fils Frédéric-Ubald, avec qui s'étei- 
gnait la maison de la Rovère , Tintention de restituer au 
saint-siége, par une donation entre- vifs, ledit duché d*Ur- 
bin, que cette maison venait de posséder pendant cent 
quarante ans, en fief relevant de l'Ëglise. Sa Sainteté ju« 
gea convenable d'envoyer sur les lieux le cardinal Berlin- 
ghiéri Gessi, afin qu'il prît possession de la principauté , 
qui comprenait les villes d'Urbin, Pésaro , Gubbio , Sioi- 
gaglia, Fossombrone, San-Léo, et Cagli. Cela fut fait 
ainsi. Le duc, après cet acte généreux , dont il voulut 
se repentir ensuite ', se retira dans le château de Durante, 
que le pape éleva h la dignité de ville , en l'appelant Ur- 
bania. 

L'ancien duc d'Urbin ne survécut pas longtemps à cet 
acte , qui au fond était souverainement juste , et en mou- 
rant il laissa vacante la place de préfet de Rome, 

^ Muratori, Annales de V Italie, an 1626. 
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. Il ne sera pas inutile d'offrir quelques détails sur cette 
dignité très-ancienne, et qui subsiste encore: elle avait été 
fondée avant le sénat et les comices, du temps de Bomu- 
lus. Celui qui était revêtu de cette dignité s'appelait séna* 
teur ou préfet, et il gouvernait la ville quand le roi Bo- 
mulus en sortait pour se mettre à la tête de l'armée. Sous 
l'autorité des rois , celle du préfet fut peu à peu très-limi-' 
tée ; sous les Césars et les rois d'Italie, elle devint redouta- 
ble ; et après cette époque , [la préfecture arriva à un tel 
degré de puissance et de gloire , avec ou sans le consente- 
ment formel de quelques'papes, que le titulaire , dans les 
cérémonies , prenait le pas , non-seulement sur tous les 
magistrats de la villis, mais encore sur tous les ambassa* 
deurs des souverains. Au moment des voyages de Charle- 
magne, la ville resta mjïs préfet pendant un assez grand 
nombre d'années; ce changement dura jusqu'en 928. Une 
sédition rétablit celte charge ; seulement, on adjoignit au 
préfet deux consuls et deux tribuns du peuple. Nous avons 
vu les déplorables suites d'un système d'administration 
municipale qui désola Bome pendant longtemps. Sans di- 
minuer le pouvoir, on changea quelquefois le nom, comme 
il arrive dans toutes les révolutions. Le préfet s'appela 
patrice (nom d'une dignité des bas temps, à Constantl- 
nople). Sous Clément III, on rétablit le préfet. Inno- 
cent III, malgré son courage, fut contraint à nommer 
cinquante sénateurs; le peuple, ennuyé de ces cinquante 
tyrans, demanda qu'il n'y eût plus qu'un sénateur. Gré- 
goire XI, revenant d'Avignon à Bome , trouva dans cette 
dernière ville qu'on y avait rétabli un préfet , qui s'appé-* 
lait François de Vico. La famille de ce dernier garda la 
charge, par usurpation. Jusqu'en 1435. Eugène IV^ par un 
décret daté de Florence , investit de cet emploi François 
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Orsini , appartenant , comme on sait, à une des pins gran- 
des familles de Rome. Souvent, pour des neveux, on unis- 
sait à la préfecture le titre de général de TÉglise, comme 
fit Calixte III, qui donna au préfet le droit de porter une 
couronne. Enfin , on rétablit le titre de sénateur '. 

Après la mort du duc d'Urbin , le pape conféra cette 
charge de préfet à don Taddée Baberini, son neveu, gé- 
néral de l'Église. 

Dans cette circonstance, le pape Urbain eut à se félici- 
ter d'un nouveau triomphe de la religion catholique. Pen- 
dant que les missionnaires apportaient en Abyssinie lé 
bienfait de la civilisation chrétienne, Alphonse Mendez, 
jésuite portugais , dernier patriarche qui entra dans l'E- 
thiopie, obtint le bonheur d'amener à la sainte Église 
l'empereur Seltan , Segued Sucinits. Ce prince convoqua 
(1626) tous les grands de sa cour, et son fils héritier du 
trAne , et leur fit promettre , au nom de toute l'Ethiopie, 
ferme et inébranlable obéissance au pape Urbain YIII. 
Sur-le-champ Sa Sainteté écrivit à ce souverain pour le 
féliciter, et demanda qu'on expédiât de cette contrée dif- 
férents sujets qui viendraient au collège de la Propagande 
s'instruire des langues de l'Europe, pour pouvoir retourner 
dans leur pays, et devenir des ministres de la religion aa 
milieu de ces peuples abandonnés de Dieu. Malheureuse- 
ment, cette mission fut attaquée par des révoltés : le fils 
du roi, Fuciladaz, fit poursuivre les missionnaires, et 
rétablit pour un temps les ancîennes'erreurs. Alors nos re« 
ligieux souffrirent souvent le martyre, qui ne lassa jamais 
leur courage. 

> Le sénateur d'aujourd'hui (1847) est le prince don Dominique 
Orsini, né àNaples le 23 noTembre 1790. Il est chef et président du 
tribunal sénatorial ; il protège noblement les arts. 
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On a va plus haut, page 225, que sous le règne de 
Paul Y des rois de Congo lui envoyèrent un ambassa- 
deur, qui mourut à Rome avant de pouvoir prêter son 
obédience à Sa Sainteté. 

Uirbain reçut du même pays un ambassadeur, Jean* 
Baptiste Vives , qui fut accueilli avec la plus douce bien- 
veillance, et comblé d'honneurs. Cet ambassadeur, origi- 
naire de Lisbonne, parlait avec facilité la langue portugaise. 

Sur ces entrefaites, Partémius, patriarche de Gonstan- 
tinople, envoya des députés chargés de reconnaître la 
suprématie du saint-siége, et de chercher les moyens 
d'opérer une réconciliation définitive et durable entre les 
Latins et les Grecs. Urbain connaissait à fond la langue 
grecque, et toute la négociation fut conduite par le pape 
lui-même, sans interprète. Les députés écoutaient avec res« 
pect le chef du catholicisme s'exprimant dans la langue 
d'Homère avec pureté, avec élégance, et citant au besoin 
les premiers écrivains de l'antiquité grecque. 

Par un bref du 14 septembre de l'an 1627 s le pape 
accorda aux mineurs observantins la faculté de dire Tof- 
fice et la messe de vingt-trois martyrs de leur ordre, égor- 
gés dans le Japon. Parmi eux , on comptait six prêtres et 
dix-sept laïques. 

Ensuite, par un bref du 15 septembre, le pape concéda 
aux pères jésuites * la permission de célébrer l'office et la 
messe de trois de leurs martyrs, Paul Miki, Jean de Goto, 
et Jacques ou Diègue Kisai, martyrisés, comme les pré- 
cédents, au Japon, par l'empereur Taicoslma, le 6 fé* 
vrierl597. 

* Constitution 5a?t;a^on5. 

> La même constitution Salvaioris, 
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La paix d'Italie, qa'Urbain avait tant à cœur, était 
troublée par des querelles pour la succession de Vincent, 
duc de Mantoue. Parmi les 'prétendants , on comptait 
Charles Gonzague, fils du duc de Nevers, en France, 
très-favorisé par Richelieu » et encore plus par le pape 
Urbain. Ce pontife , pour aider Charles, lui accorda des 
dispenses qui lui permirent d'épouser Marie , fille du duc 
Ferdinand de Mantoue , mort avant le duc Vincent, son 
frère. 

Ce fut à cette époque précise que le grand-duc de Tos* 
cane, Ferdinand II, vint à Rome. Le saint-père le traita 
avec magnificence , et lui fit don de la rose d'or, 

£n 1627 , le pape fit une nombreuse promotion de car* 
dinaux , au nombre desquels on comptait Pierre de Bé- 
rulle, l'un des fondateurs de f Oratoire de Jésus^ et Jean- 
Baptiste Pamphili, qui devint pontife en 1144, sous te 
nom d'Innocent X. 

En l'année 1 628 , Urbain concéda à tout le domaine du 
duc de Modène l'office de saint Contardo Pellegrino, prince 
de la famille d'Esté , mort en 1249. Les leçons de cet of- 
fice ont été composées par le chanoine Plaisantin Pierre- 
Marie Campi ' ; les Bollandistes rendent le même té- 
moignage '; elles avaient été approuvées en 1609 par 
la congrégation des rites, sur le rapport du cardinal Bel- 
larmin. 

Dans la même année y le pape ne perdant pas de vue les 
intérêts des nations, et cherchant toujours à maintenir la 
paix universelle, comme il est du devoir d'un bon pon- 
tife 3, publia un jubilé extraordinaire avec les prières 

» Histoire de Plaisance ^Wy, XVIII, ann. 1249. 

* Act, SS.f april. die 16. 

3 Une des plus fatales consiéquences du luthéranisme est celte iiu- 
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des quarante heures, dans les trois premières basiliques 
de Rome, et dans deux églises de tous les ordres religieux, 
pendant trois jours, qui seraient empruntés aux deux se- 
maines suivantes. 

Sa Sainteté elle-même , pour donner l'exemple , se ren- 
dit , avec une grande processfon , à l'église de Sainte- 
Marie in Trastevere. Dieu accorda, quelque temps après, 
la paix que le pape lui avait demandée arec tant de fer- 
veur. 

Les Romains retrouveront ici avec plaisir l'origine d'un 
&it qui se passe à Saint-Pierre pendant les derniers jours 
de la semaine sainte. On conserve dans l'église de Sainte- 
Anastasie, et à l'Église de Sainte-Croix de Jérusalem, 
des morceaux de la vraie croix : Urbain commanda d'en 
extraire des parcelles assez considérables , qu'il fit enchâs- 
ser dans une croix d'argent, ornée de pierros précieuses ; 
ensuite il envoya ce riche souvenir à l'église de Saint- 
Pierre, ordonnant que cette rdique fût placée parmi les 
reliques mineures, et montrée au peuple dans les jours 
prescrits par les brefs, après la sainte lance et avant la vé^ 
ronique sacrée, avec indulgence plénière toutes les fois 
qu'on les montrerait toutes les trois du haut d'une tribune 
intérieure de l'église, vers la droite de la chaire du pre- 
mier vicaire de Jésus Christ. 

Le 22 avril 1629, Urbain canonisa solennellement saint 
André Corsini, noble florentin, qui s'était fait revêtir de 
l'habit des carmes en l'an 1316. Il avait été ensuite sacré 
évêque de Fiesoleen 1 360, et il était mort le 6 janvier 1373. 
Eugène IV, pendant qu'il résidait à Florence en 1440, 

possibilité de faire entendre aox catholiques la voix de celui qui tous 
les jours dans ses prières, et souvent par des bulles, demande, san.8 
jamais se lasser, la paix du monde et le bonlieur des peuples. 
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ému par un célèbre miracle que raconte Brocchi ' , et qui 
avait été opéré par rintercession de ce saiot, en accorda le 
culte public , ordonnant que l'on ferait une procession à 
son tombeau ; et qu'on y célébrerait la messe de la très- 
sainte Trinité. Aussi les Bollandistes disent qu'il fut alors 
béatifié. La cérémonie s'était faite avec tant de magnifi- 
cence , que les cardinaux présents estimèrent qu'elle équi- 
valait à une canonisation. 

Grégoire XIII, en 1583 , permit de vive voix que l'or- 
dre des carnles célébrât la messe et l'office de ce saint, ce 
qui fut étendu ensuite à toute FÉglise, avec le rit semi- 
double ; puis, en 1731 , Clément XII, de la Camille Gor- 
siui , permit qu'on célébrât la fête avec le rit double >. 

En ce moment le crédit du cardinal de Richelieu aupi*ès 
d'Urbain était tel, que le grand ministre osa demander le 
chapeau de cardinal pour son frère Alphonse, de Tordre 
des chartreux. Malgré lui , et malgré des prières qu'il tâ- 
cbaitde faire appuyer par son frère, qui n'en tenait compte, 
Alphonse 'Louis du Plessis-Richelieu fut relevé de son vœa 
de silence, et déclaré archevêque d'Aix, et, deux ans 
après, de Lyon; ensuite, créé cardinal du titre de la 
Sainte -Trinité a Monte Pincio, En le nommant, Urbain 
déclara qu'il choisissait avec plaisir ce sujet pour le faire 

' Vies des saints florentins , p. 357 et suiv. 

^ La Vie de saint André Corsini, écrite par son saccesseur dans 
Tévéché de Fiesole, et traduite par le jésuite Jean-Pierre Malïéi , se 
IrouviR^rmi les Vies de dix-sept cor^esseurs du Christ, page 484. 
Vers Pan 1460 , une autre vie fut écrite par Pierre- André Castagoa, 
carme florentin , et publiée avec des notes par le père Dominique de 
Jésus, du même ordre, dans le livre des Actes de la canonisation de 
saint André. Une troisième vie a été donnée par André Ventnri , et 
publiée à l'occasion de la solennelle béatification de saint André Cor« 
sini; Rome, 1629, in-4^ \ 
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oardioal, parce qu'il avait la réputation d'être un homme 
très*zélé en religion , rempli d'une science profonde , mo- 
dèle de pureté dans les mœurs, plus attaché aux affaires 
de son diocèse qu'à toutes les intrigues delà cour. 

Matthieu Flach, qui se faisait api^éier Illyricus parce 
qu'il était né à Albona , dans l'Istrie , partie de l'ancienne 
Illyrie, et que Novaes désigne comme le premier mobile 
des centuriateurs de Magdebourg ' , avait publié en 1557 
une messe latine^ qu'il croyait contraire à la doctrine ca- 
tholique; les luthériens , la trouvant de leur cAté favorable 
aux catholiques, tâchaient de la faire supprimer >. En lisant 
cette messe , on rencontre une oraison dans laquelle Ur- 
bain trouva , en la revêtant d'une nouvelle forme , la cél^ 
bre oraison Ante octUos tuos. Domine; et, par la consti- 
tution Inter primarias, il accorda une indulgence plénière 
à ceux qui réciteraient cette oraison en visitant la eonfeS' 
sion de Saint-Pierre les jours de fête delà sainte Trinité, 
du saint sacrement, de la sainte Vierge, des saints Pierre 
et Paul, des autres apôtres et des autres saints, tous les 
vendredis de mars ; et pour les autres jours de l'année il 
accorda une indulgence de sept ans, et d'autant d'e qua-* 
rantaines. 

Le 10 juin 1630, Urbain publia le décret que nous avons 
annoncé, et par lequel il voulut encore élever la dignité des 
princes de l'Eglise : il ordonna que les cardinaux jouirsdent 
perpétuellement du titre d'émmfi9i^6. Il attribua également 
ce titre aux trois électeurs ecclésiastiques de l'Empire , les 
électeurs de Cologne, de Mayeuce et de Trêves, et au 



* Tom. IX, p. 229. 
. * Le cardinal Bona Ta publiée à la fin de son Hyre Kerum littirg. 
Mabillou et Martètie en ont parie. 
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grand mattre de l'ordre de Saint- Jean de Jérusalem. Il y 
a lieu de croire que le cardinal de Richelieu eut une grande 
part à cet acte, et qu'il sollicita pour ses collègues ce titre 
d!éminentis$ime *, qui a augmenté encore l'illustration des 
électeurs du souverain pontife. 

Autrefois les cardinaux ne recevaient que le titre d'il- 
lustrissime» Il y eut à ce sujet une contestation susdtée 
par le doge de Venise et le duc de Sav(rfe , qui n'était pas 
encore roi de Sardaigne : à cause du royaume de Chypre, 
sur lequel ils prétendaient des droits,llsvottlaientêtre qua« 
Mes du titre de rois, A cette condition ils accordaient aux 
cardinaux le titre à^éminence» Cette affaire n'eut pas alors 
de suites très*graves, parce que Richelieu , qui était in- 
téressé à la question, intervint avec son bras puissant dans 
cette circonstance. 

Lors de la peste de 1630, Urbain rendit des décrets de 
police et d'administration qui adoucirent l'effet de ce fléau 
pour la ville de Rome ; elle souffrit moins dans sa popula- 
tion que plusieurs autres villes de l'Italie. Par une bulle 
donnée le 2& janvier 1631 , le pape déclara qu'il avait 
porgé de beaucoup d'erreurs le bréviaire romain publié par 
saint Pie V , et réformé par ordre de Clément YIII ; qu'il 
avait rétabli dans les hymnes les règles de la poésie et de 
la haute latinité; qu'il avait introduit dans les psaumes et 
dans les cantiques la ponctuation de l'édition de laVulgate, 
en distinguant, par des astérisques ou de petites étoiles , 
la pause qu'au milieu devaient observer ceux qui chantaient 
les psaumes et les cantiques ; qu'il avait fait coliationnee 
les sermons , les homélies et les histoires, sur les anciens 

> Voyez les Mémoires pour VHist. univers, de l'Europe, 
an 1630. 
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manuscrits. 11 ordonnait donc que le bréviaire fût réim- 
primé à Rome avec ses corrections. Sa Sainteté était prête 
àen envoyer un exemplaire partoutoù l'on voudrait en faire 
la réimpression. 

Dans la même année , Urbain , par le conseil du père 
Valérien Magni, célèbre capucin milanais, supprima les 
jésuitesses. 

Vers le même temps , on découvrit à Rome un projel 
d'attentat contre la personne de Sa Sainteté , tramé par 
Hyacinthe Centini, neveu du pieux cardinal Félix Centini 
d'Ascoli. C'était un acte de folie, mais suivi dans un désir 
pervers de révolution. Cet Hyacinthe voulait voir son oncle 
sur la chaire de Saint-Pierre. Alors il se livra à des études 
insensées de magie, et il résolut, dans sa sotte méchanceté, 
d'ôter la vie au pape , en fabriquant une statue de cire. Le 
pape devait mourir le jour où on l'aurait brisée. Tous les 
complices du nécromancien furent poursuivis , et punis 
avec sévérité. 

Le 12 janvier 1632, le pape approuva la congr^tion 
de la Mission , instituée le 25 janvier t61 7 par saint Vin- 
cent de Paul , Français. £Ue avait pour but de former des 
sujets chargés d*aller dans les villages , dans les bourgs , 
porter Tinstruction de la doctrine chrétienne aux paysans, 
aux enfants, aux ignorants. Pour ce ministère, les frères 
font un vœu perpétuel, quoique leurs vœux soient purement 
simples. 

. Cette congrégation zélée , dont le général était toujours 
Français, et résidaità Parisdans la maison deSaint- Lazare, 
dirigeaiten France un grand nombre de séminaires ; elle a, 
depuis , desservi la chapelle iroyale de Versailles , fourni 
des curés aux deux villes où le roi faisait des résidences 
habituelles, à Versailles et à Fontainebleau, et gouverné 
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au spirituel la maison de Saint-Cyr et 1 'h6tel des Invalides '. 

Ces missionnaires ne sont pas appelés pères, mais mes- 
sieurs de la Mission >; ils font aussi le quatrième vœu de 
permanence dans la congrégation , et n'en peuvent être 
dispensés que par le pape ou par le supérieur général. 

Le même saint avait aussi institué en France, avec ma- 
dame de Gras, pieuse veuve, la congrégation des S(Burs 
de la charité , qui ont soin des vieillards, des enfants, des 
pauvres, et de foutes les sortes de malades que la honte 
ou toute autre raison empêche de se présenter aux hô- 
pitaux. 

La religion catholique devait craindre les progrès guer- 
riers de Gustave-Adolphe , roi de Suède, uni à Télecteur 
de Saxe et à d'autres princes. Leur puissance inquiétait 
l'empereur ; on fiiisait même courir le bruit que Gustave 
porterait ses armes en Italie. 

Dans ces circonstances, quelques esprits contraires à la 
cour romaine accusaient Urbain de tiédeur : mais il suffit 
de consulter le Bullaire romain, pour reconnaître qu'Urbain 
accomplit noblement ses devoirs. Par la constitution 854, 
Suprema, munie de la signature de trente-deux cardinaux, 
il établit un imp6t sur tons les fruits ecclésiastiques de TI- 
talie ; les sommes qui en proviendraient devaient être en- 
voyées à l'empereur, pour l'aider dans ses entreprises contre 
les ennemis de la religion en Italie. Il ordonna que de pa- 
reils impôts fussent établis en Allemagne, dans le même 
but. Il fit tout ce que pouvait faire un pontife pour répri- 
mer les projets des méchants. 

< Beauooop de ces attributions n'ont plaft lieu; néanmoins la 
congrégation des Missions jouit d'une immense considération, et rend 
à l'État , au dedans et au dehors, les plus Importants seiTices, 

' NOYaes, tom. IX, p, 235. 
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CepeDdantles mécontents continuaient d'accuser le pape 
même dans ses États. 

Le cardinal Gaspard Borgia , chargé des affaires du rot 
catholique à Borne, avec plus d'intrépidité que de respect 
osa , dans un consistoire , en présence de tous les cardi- 
naux, reprocher à Urbain de la mollesse et de la lenteur, 
et dire que s'il arrivait des malheurs à la religion eatholi- 
que , ils seraient imputés au pape : le pontife ordonna au 
cardinal de se taire , et , par la constitution 403 , Cum 
nuper, il déclara que sa tolérance envers Borgia n'empê- 
chait pas qu*il n'eût encouru les censures, et qu'il les avait 
méritées par sa témérité. Ces différends affligeaient singu« 
lièrement le sacré collège. 

La position d'Crbain était très-délicate. II avait reçu de 
la France des services et des marques de protection. MaN 
heureusement la France, qui chez elle poursuivait les pro« 
testants, les protégeait au dehors. Cette complication d'in- 
térêts devenait un embarras qu'il était difflcile de conjurer. 
L'empereur et le roi d'Espagne attaquaient aussi Urbain, 
par suitAte mauvaise volonté contre la France : il tâchait 
de concilier les Intérêts de la religion etceux d'unalliéqa'il 
aimait, quoiqu'il blâmât cette double politique. On pou- 
vait ne pas aimer les huguenots à Paris , mais il ne fallait 
pas être ami des luthériens à Dresde. 
' Peu de temps après , les choses changèrent d'aspect. 
Le 1 9 novembre 1 632 , les deux armées impériale et sué- 
doise en vinrent aux mains à Liitzen ; Gustave- Adolphe 
fut tué d'un coup de canon : le monarque la terreur de 
TAllemagne , et qui méditait la conquête de la Germanie, 
et peut-être, après un joug redoutable imposé à l'Église, la 
conquête delaFrance elle-même, rêved'ingratitudelnexpli- 
cable devant les talents de Bichelieu ; ce roi n'existait plus, 

26. 
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et la maison d'Autriche pouvait espérer de rétablir son in- 
fluence. Mais d'autres princes, toujours aidés par la France, 
continuaient la guerre , et cherchaient à opprimer la mai- 
son d'Autriche. Ferdinand demandait des secours. Urbain 
lui envoya une somme d'argent assez considérable , qui 
vint à propos pour les besoins de la guerre. 

La paix d'Italie ne pouvait être durable entre les ja- 
lousies de deux rivaux aussi formidables que Tétaient Ri- 
chelieu en France et Olivarès en Espagne. Mais le Français 
était plus habile que l'Espagnol. 

A cette époque ( 168a) appartient l'affaire de Galilée* 
Déjà, sous plusieurs pontifes, il avait été question de cette 
controverse. J'emprunterai à M. Léon Desdouits, profes- 
seur de physique au collège Stanislas, diverses informa- 
tions qui ont été consignées dans un journal religieux ^ 
Ce savant , aussi recommandable par sa piété que par sa 
bonne foi , examioe un article de la Revue de Dvhlin 
sur trois ouvrages anglais : V Histoire des sciences spécu- 
latives *; la Vie de Galilée ^ ; V Histoire de laphilosO' 
phie ^. 

M. Desdouits ne suit pas les développements de l'au- 
teur de l'article , et se contente de dire quelque chose de 
l'examen considéré en lui-même. 

Il commence par établir qu'en 1835 , sur la liste réim- 
primée à Rome des ouvrages défendus , on ne voit point 

* V Univers catholique, tom. XI, 63** livraison, mars 1841. 
Cet excellent journal est rédigé par M. Bonetty , chevalier de Tordre 
de Saint-Grégoire le Grand. 

* Par le R. Win, Worewel; Londres, 1837. 
3 D'après le livre de la Science utile. 

^ Par le R. Radcn Powen , professeur de géométrie de f uDiversité 
d'Oxford^ Londres, 1837. 
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ceux qui avaient été défendus touchant l'opinion de Co- 
pernic sur le mouvement de la terre ; savoir : Copernic ^ 
Astunica et Fosearini , par décret du 5 mars 1616 , sous 
Paul y ; mais Copernic et Astunica seulement , donec 
corriganiur {jusqu'à ce qu'ils soient corrigés ). Les cor- 
rections de Copernic allaient été publiées avec un autre 
décret du 13 mars 1620 , sous le même Paul Y, et rédui- 
saient à une simple hypothèse le mouvement de la terre: 
mais il ne s'était plus fait aucune édition avec de telles 
corrections. Après ce décret et un décret précédent de 
16199 avait été également mis sur la liste Kepler, pour 
son Epitome Asironomiœ copernicanœ. Finalement, 
dans la sentence prononcée contre Galilée le 22 juin 1633, 
sous Urbain YIII, Tordre fut donné d'y inscrire égale- 
ment le fameux Dialogue de ce même Galilée. Ces cinq 
livres furent cependant rayés de la liste en 1835 ; les sa- 
vants qui ont les livres de Galilée imprimés à Padoue en 
1744 peuvent lire au tome lY, publié avec les approba- 
tions d'usage, \q dialogue entier SL\ee le reste parfaitement 
intact , et, de plus, avec quelques additions faites, de la 
main de Galilée lui-même, sur un exemplaire imprimé 
que possède la bibliothèque du fameux séminaire de cette 
ville. On se contenta d'y corriger ou d'en faire disparate 
tre quelques indications marginales. 

Le décret par lequel avaient été défendus ou suspendus, 
donec corriganiur^ Copernic, Astunica et Fosearini, 
comprenait également tous autres livres enseignant la 
même doctrine {omnes alios libros pariter idem docen- 
tes ) ; mais on avait omis de faire approuver le décret par 

1 Les opinions de Copernic étaient en partie celles du cardinal de 
Cusa, qui avait précédemment avancé le même système dans un livre 
intitulé De docta ignorantia. 
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le pape s quand on renouvela Vindex sous Benoît XIV, 
en 1758. Aussi la difficulté était si peu résolue, que quel- 
ques-uns croyaient qu'on devait ajouter Thypothèse à ren- 
seignement de la mobilité,de la terre'; mais la sacrée 
congrégation du saint office, dans son assemblée du 16 
août 1820 ( nous avons été personnellement témoin de 
ces débats ), permit de se servir de l'affirmation. La chose, 
examinée de nouveau, fut Jugée dans l'assemblée du 1 7 dé- 
cembre 1822, et il parut un décret approuvé par le pape 
Pie VU ( M. le vicomte de Chateaubriand était alors mi- 
nistre des affaires étrangères). Par ce décret, les éminen- 
tissimes inquisiteurs généraux, se conformant expressé- 
ment au décret de la sacrée congrégation de Vindex de 
1757, et au leur j^opre de 1820, déclarèrent permises à 
Bome l'Impression et la publication d'ouvrages traitant 
de la mobilité de la terre et de rimmobilité du soleil, selon 
l'opinion commune des astronomes modernes (operum trac- 
tantium de mobilitate terrœ et immobilitate solisjuxta 
eommunem modemorum astronomorum opinionem. 

Dans l'état actuel de l'enseignement astronomique (Je 
suis ici encore M. Desdouits ) , il n'y a donc plus de contra- 
dictions entre cet enseignement et les décrets de Bome 
sur le mouvement de la terre, ce que plusieurs personnes 
semblent ignorer. L'auteur irlandais , que M. Desdouits 

' Article de M. Desdouits dans Y Univers catholique ^ p. 220. 

' Le cardinal de Cusa et Copernic avaient présenté leur doctrine 
comme une hypothèse; et depuis on avait voulu en faire une thèse. 
En permettant T^^^po^Aé^e (feuilleton de V Univers, 12 janvier ISé?), 
Rome avait fait ce que réclamaient les besoins de la science, tout ce 
qui pouvait faciliter ses progrès. La transformation de Yhypothèse en 
thèse était alors parfaitement inutile à la science, et ne TeOl point 
fait avancer d'un pas. Quatre-vingts ans après la mort de Copernic, 
Galilée prétendit faire cette transformation. 
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réfute en ce point, ne paratt pas non plus avoir en connais- 
sance du décret de correction de Copernic, décret par 
lequel il était licite de traiter du mouvement de la terre, 
comme d'une hypothèse qui , bien plus heureusement 
encore que toute autre, expliquait les mouyements des 
astres. 

J'ai cru devoir donner ces détails , pour bien avertir 
ceux qui prétendent que la Rome de Grégoire XVI et de 
Pie IX persiste dans les doctrines qui furent appliquées à 
Galilée en 1638. Grégoire XVI et Pie IX n'ont rien changé 
au décret de 1822 , approuvé par Pie VII. Aujourd'hui 
plus de discussions. Les phrases qui rendent bien terrible 
un fait ancien ne sont plus de notre temps. Ce fait ancien 
ne peut plus être un épouvantail et la preuve d'un danger 
d'aujourd'hui; les astronomes romains vivent en paix 
avec tous les astronomes de l'univers , quand il s'agit de 
telles questions ' ; avec cela , sans aucun doute , on peut 
encore discuter les événements historiques qui se sont 
succédé dans des temps où ne subsistait pas |la même 
concorde entre les savants. Aujourd'hui on est d'accord, 



' Un des membres les plus distingués de la première section de 
l'Académie des sciences (géométrie ) m'a dit qu'on père jésuite , le 
père Vico , astronome , étant yenn visiter dernièrement les membres 
du Bureau des longitudes, il avait été reçu avec une vive satisfaction» 
et conduite une place d'iionneur. Ce père de la compagnie, qou- 
vellement arrivé de Rome , montra dans la conversation les connais* 
sauces les pins variées et les plus étendues. C'était lui qui s'était 
formé de lui-même à Rome. Il n'avait cependant, pour ses études « 
qu'un observatoire vicieux, puisqu'il était établi au haut des toits du 
collège romain. Aujourd'hui les observatoires, dit-on , sont mieux 
placés dans une plaine que sur une montagne. Ce 'changement de 
système est fondé sur les raisons les plus sages, et sur les préceptes 
toujours certains de l'expérience. 
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je le répète avec plaisir, pour éiudier fortement les faits. 
Cest dire qu'on s'attachera à connaître la Yérité, qu'on 
ne cherchera que la vérité, et qu'on repoussera tout ce quj 
pourrait altérer le culte dû à cette grande reine de rhis^ 
toire. 

M. Desdouits est un homme qui a cherché la vérité , et 
qui l'a trouvée. En parlant de l'auteur dont il Juge le tra- 
vail ^ M. Deadouits s'exprime ainsi : 

« La page 72 commence par cette excellente observa- 
tion : Qu^il est peu de sujets qui aient été plus traités 
et plus mal compris que V histoire de Galilée et de sa 
fameuse persécution, non-seulement par les écrivains 
antipathiques à la religion, mais même par ceux qui 
semblent être le moins hostiles au catholicisme. 

«4ie critique irlandais cite pour exemples Bernini, qui 
prétend , dans son Histoire des hérésies , que Galilée 
resta cinq ans en prison; 

« D'autres qui , au rapport de Montucla , ont affirmé 
qu'on lui creva les yeux : la vérité est que , sur la fin 
de sa vie , il eut le malheur de perdre la vue , qu'il ne 
recouvra jamais (il mourut à soixante-dix -huit ans ] ; 

« Montucla lui-même, qui le fait prisonnier pour un an ; 

« Pontécoulant, qui raconte que Galilée soutint la ro- 
tation de la terre autour de son axe , jusque dans les pri- 
sons de l'inquisition (il n'y entra jamais); 

« L'Anglais Brewster , qui avait écrit que Galilée fut 
emprisonné pendant un an , mais qui a avoué plus tard 
qu'il avait été induit en erreur par plusieurs écrivains dis* 
tfngnés, ses devanciers. 

« Cependant il est de toute évidence que Galilée ne ftit 
jamais détenu en prison ni mis à la torture , et qu'en au- 
cune façon il ne fut touché à ses membres et bien moins 



l'an X633 de J. C. UfiBAiN VIII. lit 

à ses yeux , à moins qti*on ne se plaise à de pardis men« 
soDges. 

« Ceux qui auraient envie d'apprendre dans les docu« 
ments originaux la véritable histoire de Galilée, n'ont 
qu'à consulter entre autres les Mémoires et lettres jusqu'à 
présent restées inédites ou éparses de Galileo Galileif 
mis en ordre et enrichis de notes par te chevalier Jean- 
Baptiste Yenturi , en deux parties , la première allant de 
l'année 1587 jusqu'à la^fin de 1616 S la deuxième partie, 
de Tannée 1616 jusqu'à sa mort, arrivée en 1642 '. On 
trouve aussi, dans les trente et une lettres écrites par 
François Niccolini, ambassadeur de Toscane à Rome, au 
bailli André Gioli, secrétaire d'État du grand-duc, à par- 
tir du 16 août 1632 jusqu'au 3 décembre 1633 , l'histoire 
diplomatique, jour par jour, de Gralilée à Rome pendant son 
jugement. Mandé de Florence, il arriva le 16 février 1638, 
et logea dans la maison dudit ambassadeur. Au mois d'a- 
vril, il se mit à la disposition du commissaire du saint 
•ffice, qui, selon l'expression de Niccolini, lui fit l'ac" 
cneil le plus bienveillant, el lui assigna la propre chambre 

> Modène, 1818. Modène est depuis quelque temps une des Tilles 
du monde, après Rome, qui a le plus produit et publié des ouvrages 
ntnes à la défense de notre religion. Un bon catholique ne saurait 
trop apprécier tous les genres de trésors qui nous viennent de Mo- 
dène. 

> Modène, 1821. En 1807, étant chargé d'affaires de France à 
Florence, je désirais acquérir un portrait de Galilée. Un jour que je 
Bi*applaudissais d'avoir trouvé le portrait que je recherchais, nn des-* 
Cendant de sa famille m*ap|)orta une masse très-€onsidérabte de pa« 
piers de la main de Galilée. On voulut me les vendre , non pas pour 
une somme considérable, mais pour une somme que je n'avais pas. 
Je parcourus ces manuscrits ; l'écriture en était très-line et un pen 
difficile à lire. Je ne doute pas que ces manuscrits ne soient ceux que 
M. le chevalier Yenturi a fait imprimer à Modône. 
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du fiscal de ce tribunal. On permet, cjoute-t-il, que son 
domestique lui-même le serve (Galilée avait alors soixante* 
neuf ans) et dorme à ses côtés, et que mes serviteurs à 
moi Importent à manger dans sa chambre , et s* en rc" 
viennent chez moi, matin et soir. Il signor Galileifut 
renvoyé hier soir chez moi '• » 

Il y eut cependant une sentence qui condamnait Ga- 
lilée à la prison; mais ces trois derniers mots étaient de 
forme, et la condamnation fut commuée en unejrelégation 
dans le jardin de la Trinité du Mont , où Niccolini le 
conduisit le 2i Juin, trois Jours après cette condamnation. 

Ensuite, de Borne Galilée passa à Sienne, dans le pa- 
lais de l'archevêque Piccolomini;[enfin, quand cessa la 
peste qui avait désolé Florence , il put , après environ trois 
mois, retourner à sa villa d'Arcetri, où la mort le sur- 
prit le 8 Janvier 1643. 

Nous attacherons quelque importance à cette date 
de 1642. La gravité de l'air ne fut découverte à Florence 
par Évangéliste Torricelli, disciple de Galilée, qu'en 1645, 
trois ans après la mort du maître. Torricelli observa que 
l'eau ne s'élève pas dans le vide au-dessus de trente-deux 
pieds, et il lui vint l'heureuse idée qu'elle ne monte pas 
plus haut * , ayec le poids de l'air portant sur elle. Le 
poids de l'air une fois reconnu , il est naturel de s'imagi- 
ner .que l'eau ne fait qu'un avec la terre , entourée d'air 
de tous côtés, qui par là, mise en mouvement dans un es- 
pace du ciel , entraine en même temps la masse de l'air, 
enveloppe extérieure, adhérente à elle-même. Bien n'em- 
pêche ensuite que cet air ne suive la terre , comme une 



I Du l"*" mai. Yenturi, part. JJ, p. 174. 
^ M. Desdouits, p. 221. 
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chose qui ne fait qu'an avec elle. Ceci n*est paâ nouveau 
pour nous ^ familiarisés que nous sommes ' avec le baro* 
mètre, sur lequel nous voyons tous les jours, dans ses 
variations, les effets d'une telle gravité >. 

Je me suis décidé à traiter cette question le plus eom* 
plétement que je pourrais dans cet ouvrage restreint , où 
j'ai encore tant d'espace à parcourir ; et je continue mes 
raisonnements , à i'aide des savants que j'ai consultés jus- 
qu'ici. 

Avant la connaissance de la gravité de Pair, comment 
Galilée pouvait*il connaître le mouvement de la terre? Si 
nous consultons l'unique traité d'astronomie^ que la 
Grèce antique nous ait laissé; si nous lisons le vieux 
Ptolémée , qui florissait à Alexandrie dans le deuxième 
siècle de notre ère , nous trouvons, au chapitre VU du li- 
vre I^'^ de sa Grande syntaxe, qu'il regardait comme une 
chose ridicule de faire mouvoir la terre à travers les airs^ 
contre tous les phénomènes que nous voyonsarriver autour 
de nous et sur nous ; malgré qu'il convint que, selon la 
pensée la plus simple, xaTà t^v à7vXou(rcepav ImSouXV» les 
phénomènes célestes s'expliqueraient par le mouvement 
de la terre. Ni Copernic , ni Galilée , ni personne jusqu'à^ 
lors, ne pouvaient réellement répondre aux dérangements 
et au^ Inconvénients qu'il serait facile d'étendre à l'infini f 

* M. Desdouits, p. 221. 

* Je ne m'abstiens pas de ces détails, parce que l'accusation lancée 
contre la cour romaine n*a Jamais voulu entendre ces raisons, et 
qu'Urbain YIII, dont nous écrivons les annales, donnait iui^môme 
à celte aUTaire Tattention la plus marquée; et qu'en définitive, en 
cherchant à défendre l'Ëcriture sainte , il voyait bien que Galilée s'a* 
donnait à des erreurs et à des suppositions qu'il croyait fortifier par 
des sarcasmes détournés et des injures de mauvais goût. 

^ M. DesdonitSy p. 221. 

27 
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et qu'on derait s'attendre à voir tomber sur la terre, si on 
kl faisait mouvoir à travers les airs. 

Tel était le sentiment partagé même par de grands hom- 
mes, au nombre desquels on citera Bacon de Vérulam , 
qui dit, au livre IV, chap. premier, De dignitate et aug- 
mentis scientiarum : « Le mouvement de la terre de Co- 
• pernic , qui a triomphé parce qu'il ne répugne pas aux 
« phénomènes, ne peut pas être repoussé par les prin- 
« cipes astronomiques; mais il peut l'être par les princi- 
<t pes de la philosophie naturelle , Justement appliqués. » 

Pour valider iaeensore contre Galilée en 161 6 , il suf- 
fit de jeter un coup d'œii sur l'état des doctrines astrono- 
miques de cette époque. Faire mouvoir, avant la décou- 
verte de la gravité de l'air ' , la terre à travers l'air, c'est 
certainement tomber dans l'absurde et le faux en philoso- 
phie, entraînant à sa suite une foule d'autres absurdités et 
fimssetés philosophiques. En ce qui concerne la foi , c'é- 
tait bien aussi en ce sens une doctrine contraire aux sain- 
tes Écritures, et formelleroent hérétique et erronée dans 
la foi. Néanmoins , les cardinaux se contentèrent de trai- 
ter œs propositions de contraires à l'Écriture sainte, et cela 
par égard pour Copernic , Galilée et leurs adeptes , qui 
vraisemblablement ne pouvaient donner une réponse suf- 
fisante, et probablement n'admettaient pas de pareilles 
conséquences. 

Pour en revenir à Galilée, il est à remarquer, dit M. Des- 
douitSy qu'en 1632 ou 1633, après l'impression de son 
fomeux Dialogtie^ toutes ces faussetés et ces absurdités ac- 
quirent beaucoup plus de consistance, puisque Galilée, au 
lieu de les corriger, les accrut ^ en se jetant, au sujet des 

' M. Desdouits, p«222. 
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phénomènes terrestres, dans des explications reconnues 
fausses , et maintenant corrigées par les astronomes ré* 
gnants. En effet , pour en voir un exemple , écoutons ce 
qu'il dit dans sa lY^ journée , page 3 i 1 de l'édition de 
Padoue ^ : 

« L'air, » c'est Galilée qui parie, « comme corps dégagé 
« et fluide , et peu solidement uni à la terre , ne semble 
« pas être dans la nécessité d'obéir à son mouvement, au 
« moins tant que les rugosités de la superficie terrestre ne 
<c l'entraînent pas , et emportent avec elles une portion 
« qui leur est contiguê, laquelle ne dépasse pas de beau-^ 
tt coup les plus hautes cimes des montagnes; laquelld 
« portion d'air devra opposer d'autant moins de résistaoee 
<« à la révolution terrestre, qu'elle est pleine de vapeurs ^ 
« de fumées et d'exhalaisons, toutes matières participant 
« des qualités de la terre, et par conséquent adaptées à 
a ses mouvements mêmes. » 

De là, Galilée revient à la formation du vent, qu'il 
fait souffler sans cesse des tropiques vers l'occident , tan* 
dis que le vent n'est en réalité que le résultat de l'ébran- 
lement de l'atmosphère, pénétrée par les rayons du soleil, 
qui la raréfient en réchauffant , en même temps que les 
autres airs moins réchauffés concourent, en sens contraire, 
à la rotation diurne, comme l'expliquent aujourd'hui les 
astronomes et les physiciens, tous d'accord sur un point 
si important. 

Venturi , ce rayon de lumière, ce héraut de bon sens et 
de logique, écrivant à Modène, parle > de l'explication, 
donnée par Galilée , du flux et du reflux de la mer, parle 

1 Celte discussion ne s'adresse pas seulement à nos catholiques, 
mais aux savants de toutes les croyances. 
> Partie première , p. 25S. 
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moyen des oseUlations que, selon lai, doit faire naître 
dans les eaux la rotation diurne de la terre sur son axe, 
et fait remarquer que , d'un autre côté, les physiciens 
s'accordent aujourd'hui à reconnaître que Galilée y 
dans cette partie de ses spéculations, s'était complète^ 
mentfourvoyé. 

Là-dessus , Laplace dit que les découvertes ultérieures 
ont confirmé l'aperçu de Kepler et détruit l'explication 
de Galilée, qui répugne aux lois de l'équilibre et du mou- 
vement des fluides. 

Galilée prétaoïdait critiquer Kepler, et c'était Kepler 
qui avait raison. Le même Laplace donne encore ' la 
preuve que Galilée, qui pouvait tirer le parti le plus avan- 
tageux des opinions de Kepler, ne paraissait pas en avoir 
connu l'importance. 

Après avoir soigneusement examiné toutes ces choses, 
avec d'autres semblables qui pourraient s'y rattacher, nous 
acquérons la conviction que Galilée en 1632, année de 
l'impression de son Dialogue, n'avait pas trouvé les rai* 
sons péremptoires qui devaient empêcher sa doctrine de 
la mobilité de la terre d'être jugée absurde et fausse en 
philosophie , et contraire à l'Écriture sainte , dont Rome 
a la garde. Quoi qu'il en soit, comme il ne s'était pas 
avancé jusqu'à concevoir la mobilité de la terre , non pas 
à travers l'air, mais avec Pair, il n'en était pas venu à pro- 
poser ce système astronomique qui aurait exclu les objec- 
tions terrestres, ce qui eût permis de l'embrasser, non-seu- 
lement comme hypothèse qui expliquait les mouvements 
célestes (ce qui était déjà accordé par le décret rendu à 
Rome en 1620 ), mais comme système qui, tandis qu'il ex- 

* Page 328 de son Exposition du système du monde. 



L'an i633 de J. C. UBBAIN VIIT. 317 

pliquait les mouvements des astres , n'entraînait aucun 
inconvénient terrestre. De plus, Galilée^ était lié^ sons 
peine de prison, par nn ordre du 26 février 161 6, auquel 
il avait promis d'obéir. Or, n'ayant pas fait connaître 
l'impression de son Dialogue à ceux qui devaient Tap* 
prouver, un tel oubli lui fut justement imputé comme un 
manquement. 

Voilà certainement la véritable explication du procès 
de Galilée. 

On a assuré que nous sommes particulièrement obligés au 
souverain et aux grands dignitaires de Rome, pour le sys* 
tème de Copernic : personne à présent n'a ni le droit ni l'en* 
vie de le nier. La sollicitude des papes pour la réforme 
du calendrier leur fit combler de caresses Copernic, qui 
ne se décida qu'au bout de trente-six ans, en 1543, à livrer 
à l'impression > son livre dédié à un pape, Paul III. 

Voici d'ailleurs le véritable esprit de la question. Le 
décret n'était pas celui d'un orgueil blessé-, d'un pape di-> 
rectement insulté , et appelé Simplicius, Ce nom , donné 
à un Urbain VIII , est une preuve de démence plutôt 
qu*une satire. Définitivement , en ne partant même que 
de science, pouvait-on admettre le mouvement de la terre 
ainsi que Copernic et Galilée l'affirmaient , c'est-à-dire , 
en la faisant aller à travers les airs, ce qui constitue né- 
cessairement un système de faussetés et d'absurdités ter- 
restres, et, déplus, d'opposition à l'Écriture sainte, qui 
certainement enseigne que la terre est stable dans son en* 
semble, et n'est point dérangée dans le cours des révolu^ 
lions quotidiennes qui s*opèrent au-dessus d'elle. Il suffit 

' M. Desdouits, p. 224. 

' Cent un ans ayant la mort de Galilée. Ici les dates sont bien pré- 
cieuses. 

27. 
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d^examiner le décret de 1620 , pour se convaiocre qu'il 
ne fat porté ni en haine de la scienee en général , ni de là 
mobilité de la terre en particulier, qu'on permettait d'a- 
dopter purement comme une hypotlièse, pour reconnaître 
les mouYements célestes. 

Il faut toujours se placer avec bonne foi dans les occu- 
renées des temps sur lesquels on raisonne. 

A cette époque de fermentation des idées, presque à la 
veille du jour où on allait construire un échafaud pour y 
faire monter un roi» fils d'une reine catholique', Rome 
cherchait à régler avec le plus grand soin les idées , afin 
que des pensées criminelles ne se propageassent pas en 
Italie. Ce ne fut donc pas Vorgmil blessé ' qui anima la 
sainte Borne, mais bien le zèle pour faire respecter l'au- 
torité en chose qui intéressait la religion. Ce soin-là seul 
détermina le souverain pontife à j^rendre contre Galilée 
des mesures de précaution que la douceur et la doctrine 
du pardon surent cependant toujours tempérer. 

Du reste, dans un passage important de son Dialogue , 
Galilée tenait véritablement pour le parti de Terreur ; et 
le personnage très-docte et éminentissime, c'est-à-dire 

> Quinze ans ne sont rien dans les instants où on inédite le renver- 
semant, chez les autres, du culte religieux qu'on a déserté chez soi. 

' Personne n*était plus exempt qu'Urbain Vlll de cette lâche fai- 
blesse qui ne sait point pardonner. Un pape qui pardonne des injures 
personnelles est si grand ! Nous avons vu Grégoire Vil lui-même 
prêt à sacrifier de justes mécontentements, si Ton faisait part entière 
au respect dû à la religion. Les clémences qui partent de Rome n'ont 
rien de commun avec ces pardons accordés ailleurs par Thypocrisie, 
Fennui , et la fatigue que donne la colère. Il semble que sur cette 
chaire de Pierre on trouve des vertus que vient dicter directement 
le titre de pontife, pour qu'on devienne digne de la grandeur qu'on 
a reçue. 
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Urbain YIIl lui-même, celui dont Simplicios reproduisait 
les arguments, était du côté de la raison; puisque l'ex- 
plication du flux et du reflux de la mer, donnée par Ga- 
lilée, était fausse, et qu'une autre était vraie % c'est-à- 
dire celle-là précisément qui avait été donnée par Kepler, 
de Tàction qu'exercent sur la mer les phases de la lune, 
comme le manifestent dans la mer les mouvements de 
celle-ci, correspondant aux différentes positions lunaires'. 
Voici la fin du jugement porté par M. Desdouits : 
« Enfin, outre la découverte de la gravité de l'air, avec 
laquelle on a pu lever les plus grandes difficultés contre 
les mouvements de la terre, Venturi fait observer ^ « que, 
« de nos jours, les choses onttout àfait changéde face ; que 
« successivement y ont été jointes les découvertes de Ta- 
« berration des étoiles, de la perturbation réciproque du 
« mouvement planétaire^ , de la gravité affaiblie sous l'é- 
« quateur, et de la véritable cause du flux et du reflux de 
« la mer, toutes les autres lois maintenant reconnues de 
K la gravité universelle, et finalement la vitesse qu'acquiè- 
« rent les corps graves , au-dessus de la perpendiculaire 
« vers l'orient , en tombant de haut. » A ces raisons j'a- 
jouterais volontiers la parallaxe annuelle des étoiles 
fixes ^. » 
Voici maintenant les conclusions du savant auteur de 

* M. Desdouits, p. 225. 

* M. Desdouits, ibid, 

3 Part, f, p. 274. 

4 Cest le cas de mentionner aussi Tadinirable découverte de 
M. Leverrier. 

^ Le Dict, de V Académie définit ainsi la parallaxe : « L'angle 
« formé au centre d*un astre par deux lignes droites menées de ce- 
« point, l'une au centre de la terre, Tautre au point de la surface 
a terrestre où se fait une observation. » 
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' l'article de WniverSj que j'ai cité plus haut, page 306 
(note) : 

« Je conclus , et Je dis : Le système de Galilée, du mou« 
vement de la terre à travers les airs, est à la fois contraire 
à la saine raison et à l'Écriture sainte. L'opinion commune 
^des astronomes modernes , du mouvement de la terre avec 
Tair qui l'entoure , est justifiée par les découvertes de 
la science, et se concilie parfaitement avec TÉcriture. 
Le saint office a donc très-bien pu, sans se contredire, 
condamner le système de Galilée, et permettre renseigne- 
ment du système moderne. 

« Pour qui veut bien réfléchir, la conduite de l'Église , 
dans cette affaire , révèle une sagesse véritablement sur- 
humaine. Peu de religions sur la terre eussent résisté à la 
tentation de condamneret de proscrîi*e absolument un sys- 
tème qui devait donner un démenti formel au texte sacré, 
et que d'ailleurs la raison et la science repoussaient aussi. 
L'Église romaine n'a rien fait de semblable ; loin de là. Se 
bornant à avertir les savants que le système n'avait encore 
aucune certitude, qu'il était encore sujet à mille objections, 
qu'il souffrait mille difficultés capitales, dont la plus grave 
consistait dans l'opposition à la sainte Écriture , TÉglIse 
leur défend d'en affirmer la vérité positive et absolue; 
mais elle les exhorte , elle les encourage à l'étudier, à le 
poursuivre comme hypothèse ^ afin qu'un jour les difficultés 
soient aplanies, les objections résolues; afin que V hypo- 
thèse, vérifiée par l'expérience, dégagée désormais de toute 
erreur, de toute donnée contraire à la foi, devienne thèse, 
et acquière , par les progrès de la science , la certitude que 
la science peut donner. 

« Résumons cette discussion : 

« 1^ Rome n'a jamais condamné le système du monder 
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tel qae rentendent et l'exposent les astronomes de nos 
Joors. 

<c 3° En soi , et tel qu'il fut condamné , le système de 
Galilée était condamnable , et également contraire à la foi 
et à la raison. 

« 8® Gomme hypothèse , TÉgUse le permit toujours. 

« 4'' L'Église fît plus : elle encouragea V hypothèse , et 
ee fui à l'Église romaine que la science dut le livre de Co<* 
pernic '. 

« 5^ Galilée se donna les plus grands torts vis-à-vis du 
souverain pontife. 

« 6^ Galilée fut traité par le souverain pontife avec les 
plus grands égards et la plus magnanime clémence. 

« 7® On a cherché à faire croire le contraire. Ou a re- 
présenté Galilée comme une victime ^ comme un martyr 
de la science et de la vérité ; et quand on parle ainsi , on 
n'est soi-même ni dans la science ni dans la vérité. » 

Je terminerai par une réflexion adressée à des Anglais 
qui m*ont fait une objection , en me priant d'y répondre. 
Ils disaient : a On a joué sur les mots dans cette affaire. 
Galilée n'a pas été mis en prison ; mais être détenu dans 
une villa , c'est être prisonnier. » Non ; la villa Médicis , 
sans être une des plus grandes vtY/a^ de Bome^ a des loge- 
ments magnifiques, situés aux quatre points cardinaux. On 
peut y habiter successivement le midi, le nord, le levant et 
le couchant, et l'on a la jouissance de très-grands jardins, 
même d'un bois assez touffu. Dans l'année 1633 , les dé* 
pendances de la villa étaient encore plus cousidérables. 
Après avoirobtenu de la reine d'Étrurie l'échange du palais 
de l'Académie au Cours ^ les Français ont occupé Rome 

< Voy. Tart. de V Univers dté plus haut , p. 306. 
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militairement et administrativement. Alors leurs autorités 
civiles ont fait tracer une promenade sur des terrains ap- 
partenant à la villa , et ont vendu des vignes qui se prolon- 
geaient jusqu'à la Porta del Popolo, vignes où Galilée 
pouvait aller se promener quand il le voulait. Il ne faut 
donc pas juger de rétendue ancienne par l'étendue actuelle ; 
Userait à désirer que tous les détenus, excepté les assassins 
ft les voleurs, n'eussent partout qu'une semblable piison. 
En définitive^ Urbain YIIl , insulté aussi comme homme 
dans toute cette affaire, usa d'une noble et généreuse bonté, 
qu'il ne faut plus nier; voué au ridicule, il oublia Tinjure, 
et ce genre de pardon est peut-être celui qui annonce le 
plus une âme élevée et admirablement chrétienne. 

Dans toute cette question de Galilée , il parait que Ri- 
chelieu garda le silence, ou , s'il mêla quelques paroles aux 
réclamations de la cour de Toscane, ce fut avec cette in- 
différence qu'il portait alors à tout ce qui pouvait concerner 
une cour gouvernée par un si proche parent de la reine 
Marie, qui était déjà errante en Europe, et que le cardinal, 
ingrat sans doute, voulait faire reconduire à Florence. 
Aussi, le comte d' A vaux, ambassadeur résidant en 16 33, 
et le duc de Gréquy , qui fut envoyé pour une ambassade 
d'obédience I ne figurèrent pas dans les débats de cette 
cause. 

Gomme tous les grands politiques , Bichelieu avait soin 
de n'occuper les gouvernements étrangers que de ses pro« 
près affaires ; et puis , comme on l'a vu » le clergé français 
ne manifestait que des dispositions favorables au pape. 
Plus que jamais d'ailleurs le comte duc Olivarès ne perdait 
pas de vue les actions de Richelieu ; et nous verrons plus 
tard si le cardinal, de son côté, n'agissait pas avec une 
prévision plus heureuse. Nous pouvons aussi ajouter d'à* 
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vance qu'un seul document composé par Richelieu nous 
apprendra non-seulement ce qu'il faisait en ce moment , 
mais tout ce qu'il fit pendant son règne. 

Béduitji présent aux simples détails de l'histoire, nous 
dirons qu'Urbain vivait plus que jamais dans la douleur. 
La France dirigeait des armées sur la Flandre, pour de là 
secourir les Hollandais ; et , non contente de cette menace, 
qui commençait une attaque directe contre les possessions 
flamandes de Philippe III , elle s'était assurée en Italie de 
l'alliance des ducs de Savoie et de Parme , et voulait ral- 
lumer la guerre dans la Péninsule. Â cette époque, Urbain 
envoya à Paris Jjiles Mazarin, déjà connu de Richelieu , 
quiraffectionnait. Les deux cours de la maison d'Autriche 
demandaient le rappel de Mazarin , assurant que Jules, de 
concert avec Armand , cherchait à faire éclater une guerre 
universelle. Sur ces entrefaites^ les cabinets de la maison 
d'Autriche , se disant poussés à bout , chargèrent l'ambas- 
sadeur d'Espagne de réclamer à Rome contre le duc de 
Parme, qui avait pris les armes, et voulait envahir des 
villes du duché de Milan. L'ambassadeur parlait ainsi au 
pape : « Ce duc de Parme est notre feudaiaire ; vovs 
« avez le droite sur notre demande, de le priver de son 
« duché. » Voilà encore les dépositions qui menacent les 
princes souverains, et cette fois elles ne sont pas l'ouvrage 
delà chancellerie romaine; bien au contraire ! nous les 
voyons sollicitées par de puissants monarques de rEurope, 
Tempereur et le roi d'Espagne. Faut-il toujours répéter à 
quel point ce droit, cette intervention qui chassait un prince 
de ses États , faisaient partie de la jurisprudence politique 
tfu temps? Et nous parlons des affaires de 1636 1 

Urbain n'avait pas toujours la force de décision de saint 
Pie y et de Sixte-Quint , et de tant d'antres prédécesseurs 
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de ces hardis pontifes : il se contenta d'envoyer au duc de 
Parme le \ice-légat de Bologne , charge de prier ce duc 
d'avoir à déposer les armes. Sur la plainte de ce prince, la 
France chargea le oomte de Noaiiies, ambassadeur, de 
s*opposer à toute action politique ou religieuse qui pourrait 
inquiéter le duc de Parme. 

Alors qui excita de nouveaux embarras au pape? Nous 
le saurons peut*étre plus tard. 

Diverses causes de discorde s'étaient élevées entre le 
gouvernement pontifical et la république de Venise au su«* 
jet des confins du Ferrarais. Quelques conseillers impru- 
dents irritèrent Urbain : avec son consentement, sous pré- 
texte de continuer des embellissements dans la sala regia, 
près de la chapelle Sixtine, on fit disparaître des orne- 
ments et des inscriptions placés à Toccasion de la paix 
conclue à Venise entre le pape Alexandre III et l'empereur 
Frédéric P^ (voyez tome 11 , page 273 )• 

On s'attendait à des hostilités contre Ferrare. Mais si 
quelquefois le grand conseil de Venise prenait impétueu- 
sement des partis prompts et sévères, il arrivait aussi assez 
souvent qu'un nombre considérable de nobles s'opposait à 
des projets violents , et conseillait hautement la patience , 
en se fiant à l'action du temps. Le parti de la modératioa 
prévalut, et l'on crut suffisant de déclarer que Ton renon- 
çait à persister dans tout système d'accommodement. 
Ainsi, sans faire la guerre, on suspendit les opérations da 
commerce , et Ton ordonna à l'ambassadeur vénitien près 
du saint-siége de s'abstenir de toute communication avec 
ses ministres. Nous verrons, sous Innocent X , que cette 
inscription fut replacée là où elle était auparavant. La 
sagesse de Venise avait prévu cette prudente et nécessaire 
oréparation. 
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Le dac de Parme, moins bien avisé, sans attendre Tar- 
mée de Louis XI II, engagée péniblement dans le passage 
des Alpes, attaqua les Espagnols. Ceux-ci mirent en cam- 
pagne toutes leurs forces stationnées dans le duché de Mi- 
lan ; et ils allaient chasser peut-être pour toujours le duc 
de ses Etats, lorsque Urbain envoya au camp espagnol 
révéqued'Imola, avec ordre de conjurer le duc de Modène, 
commandant Farmée espagnole, d'accorder une trêve et 
ensuite la paix au duc de Parme. 

Sur ces entrefaites, le duc de Gréquy, celui que nous 
avons vu ambassadeurpour robédience,etquiétaitretourné 
en France après avoir accompli sa mission, le même duc 
de Créquy que nous verrons plus tard dans de bien autres 
situations à Rome, amena un secours au due de Parme, 
lui reprocha de n'avoir pas assez attendu , et le contraignit 
à s'emparer du Crémonais et du territoire de LodL Le ma- 
réchal d'Estrées, ambassadeur de France à Rome , vou- 
lait Intervenir dans cette affaire. Créquy excitait d'Estrées 
à parler vivement au pape, sous quelque prétexte que ce 
fût. D'Estrées n'avait pas encore accompli toutes les céré- 
monies assez longues qui constituent l'existence officielle 
d'un ambassadeur à Rome. Le pape, ne voulant pas enten- 
dre d'autres vivacités dont il aurait dû s'offenser, refusa 
de recevoir d'Estrées dans une audience qu'il sollicita. Le 
mwéchal, qui n'agissait pas sans doute de son propre mou- 
vement, se plaignit à Richelieu, et demanda à être soutenu . 
Le cardinal ne voulait ni employer de force d'Estrées qui 
était repoussé, ni céder en le rappelant ; il Jugea à propos 
de traiter directement cette affaire avec le pape lui-même, 
et il lui écrivit la lettre remarquable que nous allons rap- 
porter : 

HIST. DBS PONT. — T. V. 23 
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(I Trèsksainctpère, 

« Je ne prends pas la plome eomme ayant part aux 
conseils do plus grand roy de tous ceux qui ont le bonheur 
et l'honneur d'être sons la eanduits de Votre Saincieté; 
mais j*ose lui adresser ees lignes comme cardinal du 
saint^siége\ passionné pour les intérêts de TËglise, et 
pour tout ce qui concerne la personne et la maison de Sa 
Béatitude. 

« Ce qui se passe au sujet de M. le maréchal d'Estrées 
estant capable de produire des suites de très-grande 
conséquence, je manquerois ouvertement à mon devoir si 
je ne la suppliote très-humblement d'y vouloir avoir égard 
par sa prudence , lui n'ayant jamais rien fait que ce qui a 
été commandé par le roy. Si ses actions ont été désagréa» 
bies à Sa Saineteté , c'est de Sa Majesté, non de lui, qu'elle 
se doit plaindre. Et cependant je m'asseure que sa volonté 
et son équité seront telles, qu'elles l'apporteront à connois* 
tre que jamais ce grand prince n'eut intention de lui dé- 
plaire en tout ce qui s'est passé, mais bien de la servir, et 
empêcher que ceux qui autrefois ont exécuté de mauvais 
desseings contre le saint-siége ne puissent , pendant son 
règne , se mettre en tel état qu'on eost sujet de craindre 
de semblables événements à ceux qui sont arrivés en au- 
tre temps. • " • 

« Votre Saincteté ayant envoyé depuis deux ans en 
France un nunce extraordinaire sur un sujet aussi 
contraire aux intérêts de Sa Majesté que favorable à ceux 

» Expression très-singulière , qui cependant n'est pas employée 
dans une intention dUnsulte , ni avec le désir de détourner à un sens 
étrange une appellation vénérée par tous; puis ce qui suit prouve les 
sentiments respectueux du cardinal. 
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des Espagnols' , et Payant appelé lorsqu'ils publioient ou- 
vertement n'avoir pas sa personne agréable , et qu'il sena- 
bloit qu'ils appréhendassent qu'il servit à la paix contre 
leur intention, s'il arrivoit que Votre Saincteté persistât à 
s'opposer à l'employ de M. le maréchal d'Ëstrées, en la 
personne duquel il se rencontre beaucoup de qualités du 
tout contraires à ce que les événements de cette couronne 
peuvent désirer, il n'y a personne qui ne crût, quoique 
faussement, que l'Espagne porteroit insensiblement par 
artifice votre bonté à ce qu'elle (l'Espagne) soubaiteroit le 
plus. Cette pensée n*aura jamais lieu dans mon esprit; 
mais il est du tout important qu'il plaise à Votre Saincteté 
empêcher qu'elle ne prenne pied dans celui de beaucoup 
d'autres qui auroient bien de la peine à s'en garantir, si 
elle continuoit à ne pas traiter le roy , en cette occasion , 
comme tous les autres princes qui ont des ambassadeurs 
auprès d'elle. Elle voudra, je m'asseure, tesmoigner la 
différence qu'elle fait entre ceux qui l'honorent d'une vé- 
nération cordiale et continue , et ceux qui en rendent seu- 
lement destesmoignages extérieurs quand leurs affeiires le 
requièrent. 

• La piété du roi convie Sa Saincteté à un tel procédé ; 
sa personne vous en supplie : le temps présent semble y 
obliger Votre Béatitude , puisque rien ne peut être plus 
contraire à la paix que de faire paraître de la division entre 
sa personne et celuy de tous les rois qui a toujours pins 
désiré une estroitte union avec elte. 

« Comme il est aysé à Votre Saincteté , il lui sera aussi 
glorieux de conserver le pouvoir absolu qu'elle a sur ce 

* Ici le cardinal nomme les ennemis du roi , les Espagnols , qui , 
depuis Henri IV, avaient consf animent à Rome un attirail de menées 
et d'intrigues contre le roi de France. 
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grand roy; et j'ose iai promettre que M. le maréchal d'Es- 
trées n'aura point de plus grand soing que de la servir , et 
considérer les intérêts de toute sa maison', pour s'y rendre 
utile au nom de son maistre. S'il en arrive autrement, je 
consens que Votre Saiucteté s'en prenne à moi ' , qui rc- 
cevray àaussi sensible que nouvelle obligation si elle dai- 
gne faire estât de ma très-humble supplication, non consi- 
dérée par elle-même , mais en tant qu'elle est juste , aux 
prières de Sa Majesté , qui n'ont et n'auront jamais d'autre 
fin que ce qui est le plusadvantageux à Votre Saincteté et 
toute sa maison. Je la supplie très-humblement de le croire , 
et que je serai à jamais , 

« Très-sainct père , 

« De Votre Saincteté, 

a Le très-humble et très-obéissant serviteur et fils, 

« Abmand , cardinal de Richelieu. » 

Cette fois , le cardinal fut vaincu , malgré sa lettre de 
soumission. D'Ëstrées fut, en effet, reçu ; mais il dut partir 
sur-le-champ, avec cette simple satisfaction. 

Le 30 septembre 1636 , le cardinal Bentivoglio , attaché 
de cœur à la France [géniale francese) , fut accrédité 
comme protecteur des affaires de France , et en 1637 Ma- 
zarin revint chargé d'une mission. La seule vengeance de 
ce dégoût que parut tirer Richelieu, c'est d'avoir laissé 
l'ambassade vacante pendant quatre ans ^, 

* Ceci est une caresse au népotisme. 

* Voilà le signe du vrai maître qui commande , de celui à qui le 
maréchal craindrait de désobéir. 

^ Je possède une liste exacte de tous les personnages qui ont 
rempli des missions quelconques des papes en France et de nos rois 
à Rome, depuis 1599 jusqu'à nos jours. 
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Il arriva pendant ces quatre années un fait qui m'a été 
révélé par un des maîtres des cérémonies de Borne. Les 
ambassadeurs d*£$pagne cliercliaient à augmenter leurs 
privilèges, espérant que, de quelques abus ou deprécé* 
dents avoués , ils retireraient au besoin plusieurs avanta- 
ges. Il existait à Rome une loi appelée di precedenza; 
d'après cet usage, qui remontait à l'an 1504, sous Ju- 
les Il , les ambassadeurs de l'Europe étaient appelés pour 
être placés aux cérémonies dans Tordre suivant : 

L'ambassadeur de l'empereur, roi des Romains. 

L'ambassadeur de France. 

Id. d'Espagne. 

Id. d'Aragon. 

Id. de Portugal. 

Id. d'Angleterre. 

Id. de Sicile. 

Id. de Hongrie. 

Id. de Chypre. 

Id. de Bohême. 

Id. de Pologne. 

Id. de Dacie. 

En 1637, les royaumes d'Aragon, de Portugal et de 
Sicile appartenaient à l'Espagne; le royaume d'Angleterre 
n'avait pas de représentant; le royaume de Hongrie avait 
réuni la Bohême et la Dacie; le royaume de Chypre était 
réclamé par Venise. Ainsi les douze royaumes de ib04 
étaient réduits à quatre au plus. Un ambassadeur d'Espa- 
gne prétendait à quatre prééminences , mais il n'expliquait 
pas bien sa pensée, et l'on ne comprenait pas comment 
le même individu pouvait s'asseoir sur quatre fauteuils. 
Voulait*on à Madrid qu'il y eût quatre représentants pour 
la même nation ? Quant à Chypre, reconnaître un ambas- 

28. 



330 UBBATN VIII. L'an 1C40 de J. C. 

sadeur royal , c'était donner le titre royal au doge ; on vou- 
lait bien appeler son secrétaire segretario regio^ mais là 
se liornait Tétiquette romaine'. 

Enfin on s'accorda; et puisque la religion avait fait des 
pertes si douloureuses depuis la séparation de l'Angleterre , 
les agents supérieurs diplomatiques furent classés ainsi : 

L'ambassadeur de l'empereur, celui de France, celui 
d'Espagne , et celui de Pologne '. 

Depuis, en 1640, l'ambassadeur de Portugal a repria 
son rang avant celui de Pologne. 

Toutes ces considérations de prééminences , quand elles 
sont absolument dictées par un travers de petitesse, sont 
misérables; mais quand un esprit de droiture, un senti- 
ment conservateur des droits , un grave respect pour l'his- 
toire, dictent un ordre et établissent une situation irrévo- 
cable, alors elles sont utiles, dignes d*attention , et elles 
épargnent, aux cours qui reçoivent habituellement, des re- 
présentants si considérables, une foule d'embarras, de dé- 
goûts, même d'enfantillages minutieux ; et toi^ours elles 
éloignent les occasions de discorde, de fausses prétentions, 
et de querelles souvent funestes. 

Quittons la scène politique, et rentrons dans les affaires 
religieuses. 

Cependant un prêtre qui s'était rendu dans la Chine pour 

* Les secrétaitet d'ambassade de Yetiise étaient des hommes fort 
considérés. Joseph H admettaitàson ivhist celui qui résidait à Virtuie; 
et M. de Geots m*a dit que l'ambassadeur» pour faire quelque chose 
et avoir l'air de donner des conseils, se mettait debout derrière son 
secrétaire assis, qui, du reste, ajoutait Oentz en parlant de celui de 
ce temps-là , jouait mieux que son chef. 

* D'après un sage article du traité de Vienne, les ambassadeurs 
quelconques prennent leur rang à dater du jour de la réception de 
leurs lettres de créance. 
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y propager la religion catholique, soumit au saint-siége, 
en 1637 , la question de savoir si, en cas de nécessité| les 
laïques ne pourraient pas recevoir les confessions sacra- 
mentelles. Il disait que si l'on répondait affirmativement 
pour cette permission, qui ne serait applicable qu'en 
Chine , cela faciliterait le moyen d'entendre les confessions 
des femmes , qui dans l'empire sont gouvernées avec une 
rigoureuse jalousie. Urbain, ne doutant pas de la réponse 
que feraient les théologiens romains, leur soumit cette de* 
mande. Ils ne tardèrent pas à démontrer que le pouvoir et 
la faculté de retenir et de remettre les péchés n*ont été 
accordés par Jésus-Christ qu'aux prêtres seulement. Ainsi 
ces théologiens n'adoptaient pas les passages du droit ca- 
nonique, invoqués en faveur de la confession licite en pa- 
reil cas'. 

Ou continuait encore, dans quelques parties de la chré« 
tienté, les disputes sur la question de la grâce, excitées 
par fiaïus vers 1660; elles furent alors renouvelées par 
Corneille Jansénlus, évéqued Ypres , né le28 octobre 1 585, 
et mort en 1638. 

Urbain renouvela les bulles de saint Pie V , de 1 567 , et 
de Grégoire XIII, de 1579, et condamna, par une bulle 
âu6 mars 1641 , le livre intitulé ^z/^z/s^/nu^ CofiieliiJan- 
senii^ Celui-ci avait employé vingt-deux ans à le compo- 
ser, non, disait- il, pour ressusciter la doctrine de saint 
Augustin, bannie depuis cinq cents ans des écoles catho- 
liques, mais pour expliquer les opinions de Baïus, et 
pour établir le système qui déclare qu'après la chute 
d'Adam , nous sommes dans la nécessité de faire le bien 
et le mal : le bien , quand la grâce en nous est prédomi- 

» Novaes, tora. IX, p. Î48. 
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nsDte, 6t le mal, quand la concupiscence domine en nous. 
Ainsi, suivant la doctrine du nouveau théologien, notre 
volonté est esclave on de la grâce ou de la concrapiscence *, 
sans pouvoir leur résister; seulement Tune surmonte Tau- 
tre^ et cela dépend delà force de celle qui domine en nous. 

En outre, Jansénius établissait que Dieu a imposé à 
l'homme beaucoup de péchés ; il ne peut les éviter , parce 
qu'il manque de la grâce avec laquelle il pourrait ne pas 
succomber. A ce sujet, le duc d'Orléans régent disait, en 
riant , que si Dieu l'avait fait nattre sur le trône de saint 
Louis , dont il descendait , il n'aurait jamais souffert parmi 
ses sujets des hommes qui , à la suite d'une révolution ou 
d'un attentat, pourraient donner pour excuse, avec les 
jansénistes , que la grâce leur avait manqué. 

Jansénius, tourmenté par des remords de conscience, 
n'avait pas publié son ouvrage ; au contraire , plusieurs fois 
il avait cherché à l'envoyer à Rome, pour le soumettre au 
jugement di^saint-siége. En effet, il écrivit à Urbain YIII 
une lettre remplie de respect et de soumission ; mais, avant 
que cette lettre fût partie, il succomba à la maladie de la 
peste; et, craignant que ses partisans ne cachassent cette 
lettre, il déclara, dans son testament, que si Rome croyait 
devoir faire quelques changements dans le livre soumis 
à son examen , il s'y soumettait avec respect , déclarant 
qu'il mourrait comme il avait vécu, fils obéissant de l'É- 
glise romaine. 

Après la mort de Jansénius, quelques-uns de ses parti- 
sans supprimèrent la lettre '; sans parler de la soumission 

1 Novaes, tom. IX, p. 252. 

* Nous n'aurions point connaissance de cette lettre si elle n'était 
pas tombée dans les mains du prince de Condé , qui la publia après 
la prise dTpres, 
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promise par l'auteur; et ils publièrent le livre, qui fut 
imprimé la première fois à Louvain, en 1640. Ces éditions 
furent suivies de deux autres , l*une publiée à Paris, l'au- 
tre à Rome. 

La même année 1640, le livre de Jansénius fut prohibé 
par le saint-office , à Rome ^ et les jésuites d'Anvers furent 
les premiers qui déclarèrent la guerre à la doctrine conte- 
nue dans ce livre, en publiant un ouvrage intitulé Thèses 
théologiques sur la grâce. 

Malgré la condamnation de cet ouvrage , faite par Ur- 
bain VIII dans une bulle publiée vers 1642, Fauteur 
trouva des défenseurs dans l'université de Louvaîn, où 
Balus avait été doyen, et Jansénius , professeur d'écriture 
sacrée. La résistance de cette académie dura pendant huit 
ou neuf ans. L'université envoya à Rome des députés 
pour réclamer contre la bulle pontificale , et à Madrid 
pour en empêcher la publication immédiate dans la Flan- 
dre espagnole. 

Le roi catholique , nonobstant ce manège, ordonna que 
la bulle fût publiée dans le Brabant , et défendit , sous des 
peines graves, c'est-à-dire sous la peine d'une amende de S 
florins pour la première fois , et sous la peine de six ans 
d'exil pour la seconde , d'attaquer la bulle et de s'oppo- 
ser à sa publication. Après quelque temps, la résistance 
s'apaisa dans les Pays-Bas; et ces mêmes docteurs se 
signalèrent ensuite contre le jansénisme par un grand 
nombre de décrets, qui démontraient la pureté de leur 
doctrine '. 

Cependant le parti du livre de Jansénius fut défendu 
par Duvergier de Hauranne , son meilleur ami , connu 

. ' Novaes, tom.-lX, p. 254. 
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SOUS le nom de l'abbé de Saiot-Cyran, qai mourut 
en ]6i3, après diverses vtcissitudesfunestes. A celui-là 
succéda Antoine Arnauid. Ces doctrines ayant misérable- 
ment séduit un grand nombre de communautés religieu- 
ses, d^évéques et de personnes de toutes les conditions , se 
propagèrent dans le royaume de France. Pour obvier à 
ces maux, dont nous verrons les effets sous les règnes des 
pontifes suivants , Urbain , le 2 janvier 1644, envoya sa 
bulle In eminenti , qu'il avait publiée le 6 mars 1 64 1 , à la 
faculté de théologie de Paris , séant à la Sorbonne , qui 
ordonna à ses membres de ne pas approuver les doctrines 
condamnées dans cette bulle. 

Cela suffit pour qu'Arnauld défendit à face découverte 
le livre de Jansénius, et qu'il en publiât l'apologie. Elle 
fut réfutée par monseigneur Hébert, ensuite évéque de 
Vabres; mais Arnauid prétendit Justifier son apologie 
dans une autre. Cette dernière fut prohibée en 1647 par 
l'archevêque de Besançon, et par le parlement de Bourgo- 
gne en 1648. Ënfln Arnauid, homme d'ailleurs d'un si 
grand mérite , resta jusqu'à sa mort défenseur obstiné de 
Jansénius. Nous reparlerons de la suite de cette fatale dis- 
pute dans le courà du règne suivant. 

Le long pontificat d'Urbain donnait à ses neveux l'oc- 
casion d'acquérir des richesses immenses ;*et plus il avan- 
çait en âge, plus s'accroissait le pouvoir du cardinal Fran- 
çois Barbérini, qui d*un ton impérieux ' disposait de toute 
l'autorité. 

Cependant Ranuce et Odoard Farnèse avaient contracté 
à Rome d'énormes dettes. Il naquit à ce sujet des dif- 
férends nouveaux entre Rome et ces princes , qui souf- 

' Novaes, totn. IX , p. 255. 
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frirentune grande rnine de la guerre qu'ils avaient suscitée. 

Lto 16 décembre 1641, Urbain fit une promotion de 
cardinaux , parmi lesquels on distingua , surtout à cause 
du nom , François-Marie Machiavelli , noble florentin , 
cousin des cardinaux Bai bérini, neveux du pape. Il ne 
parait pas qu'il ait été parent du secrétaire florentin. A 
cette promotion appartient Jules Mazarin, né le 14 Juil- 
let 1602. Il fut d'abord capitaine d'infanterie, puis ern* 
ployé à Milan en l'absence du commissaire pontifical, 
François Sacchetti. Ensuite il accompagna te cardinal 
Antoine Barbérini , légat en Lombardie. Ce fut là qu'il fit 
connaître sa prodigieuse babiietédans l'art de conduire les 
affaires. De retour à Rome , il devint chanoine de Saint- 
Jean de Latran, vice-sommiste du cardinal Barbérini, 
qui était vice-cbancelier. On l'envoya plus tard comme 
nonce extraordinaire en France; il y resta deux ans. 

Vice-légat à Avignon , il s'y faisait considérer par ses 
talents ; Louis XIII, qui l'aimait , rappela de nouveau 
en France, et, sur la demande de ce prince, Mazarin 
fut créé cardinal. A la mort du cardinal de Richelieu, 
Mazarin fut nommé premier ministre en France. Les au- 
tres détails de sa vie n'appartiennent pas à cette partie de 
nos annales. 

Une promotion de cardinaux donne facilement à connat- 
tre deux faits importants : 1^ la situation des affaires po* 
litiques du saint-siége relativement à quelques puissan- 
ces , et le degré défaveur qu'elles obtiennent lors de cette 
distribution des grandes récompenses chrétiennes ; S"" l'es- 
prit de Justice ou de népotisme qui anime le pontife, et qui 
lui fait rechercher les réputations distinguées, ou qui 
prépare d'avance aux neveux des renforts pour le conclave 
prochain. 
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La liste des cardinaux promus portait encore Ascagne 
Filomarino ; celui-ci était un homme dont tous les partis 
devaient approuver ia nomination. Puis venaient : 

Marc-Antoine Bragadino, personnage d'une singulière 
probité, et portant un nom célèbre à Venise. Ce choix non 
sollicité était jeté là pour maintenir les bonnes dispositions 
du grand conseil. 

Octave Raggi, Génois. 11 fallait prendre garde d'hono- 
rer Venise, en oubliant Gênes sa rivale. Raggi était un 
grand protecteur des hommes de lettres italiens. 

Pierre Donato Ces!, des ducs d'Aquasparta. Il était 
arrivé à la pourpre en suivant les charges de la cour ro- 
maine. Si un ministre pontiflcal voulait écarter les pré- 
lats qui choisissent cette voie de peines , de travaux, de 
sacrifices, il mériterait des reproches, que l'on fait du 
reste rarement aux secrétaires d'État de nos Jours. 

Jérôme Vérospi , Romain , homme de talent et d'esprit, 
qui devait être un des soldats des Barbérini au conclave 
suivant* 

Vincent Marcelani , fils d'un maçon lombard. Il était 
entré dans l'ordre des dominicains , où, par l'impulsion 
de ses chefs et le souvenir de la profession de son père , il 
avait fait marcher de front l'étude des sciences théologi- 
ques et l'art de l'architecture. Il excellait dans le tracé 
des plans, et , avant de lui donner la pourpre, on l'avait 
envoyé à Malte pour surveiller les travaux de fortifications 
'que le saint-siége faisait faire dans cette lie. L'ordre doit 
à Marcelani une partie de ces bastions formidables qui dé- 
fendent aujourd'hui Malte pour une autre cause que celle 
de la religion. L'élévation de Marcelani était un hommage 
offert publiquement aux savants. Que l'on vienne dire à 
présent que Raphaël, s'il avait survécu, n'aurait pas été 
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créé cardinal I Et pourquoi, puisqu'un religietix architecte 
a obtenu cet honneur cent \ingt ans après ? 

François Peretti Montalto, dernier rejeton de la famille 
de Sixte-Quint. Cette nomination était un acte de grati- 
tude pontificale pour la gloire acquise par ce grand pape. 

Virginius Orsini, seigneur romain, homme de sens, ami 
des pauvres, delà célèbre famille de ce nom , et dcsigué 
comme pouvant devenir pontife. Cet instinct ingénieux qui 
devine les papes sur les réputations de vertu, d'habileté, 
de sage conduite ; cet instinct, que peut seconder une pré- 
vision bien calculée et un genre de sagacité assez com- 
mun à Rome , où d'ailleurs il est tout à fait à sa place , est 
tin fruit du pays, 

Jules Gabrieili, noble romain , qui garda le cardinalat 
pendant quarante ans. Novaes signale l'excessif penchant 
de ce cardinal à l'économie. 

Renaud d'Esté , des ducs de Modène. Il avait suivi la 
carrière des armes , d'où il était passé à la milice ecclé- 
siastique (dit Novaes), sur les instances de la maison 
d'Autriche. 

Aucun Français ne fut promu dans cette création. Les 
différends nés à l'occasion de renvoi du maréchal d'Es- 
trées n'étaient apparemment pas encore apaisés. Mais c'eût 
été une faute et négliger les intérêts d'un grand royaume, 
quoique Richelieu fût gravement malade, et s'occupât 
assez publiquement de rédiger son testament de mort , dont 
il circulait déjà des copies plus ou moins authentiques. 
La sagesse romaine pourvoyait à tout en nommant le car* 
dînai d*£ste. On le montrait à la France comme devant 
être protecteur de cette couronne : il le fut en effet; on 
lui accorda des abbayes , des pensions à grands reve- 
nus, que cette noble Émincnce répandit en pluies d'or, 

29 
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pour soutenir les intérêts et l*honnefir de la régence 
d'Anne d'Autriche et du commencement du règne de 
Louis XIV. 

Un attrait irrésistible a souvent porté la maison d*Este 
à aimer et à servir la France. 

Peu de temps avant cette promotion , Urbain avait pu- 
blié une constitution dont ne parle pas Novaes, mais qui 
mérite cependant d*étre citée au nombre des actes les plus 
courageux de ce pontificat. 

Elle devait servir à préserver de tout préjudice les droits 
du saint-siége et des églises inférieures. Le pape remet en 
vigueur des bulles publiées sous Alexandre III, Inno- 
cent III, Clément Vli et Léon X ; elles doivent être exécu- 
tées désormais^ nonobstant la résistance de tout empereur, 
roi , république , souveraineté quelconque. S*il y a eu des 
légats à latere, des vice -chanceliers , des nonces qui ont 
autorisé ces préjudices , chacune de ces diverses autorités 
a été répréhensible : elles ne pouvaient autoriser aucune 
spoliation de biens de l'Église , ni aucune incarcération 
de sujets ecclésiastiques. Enfin, tout droit exercé au nom 
du saintsiége est déclaré valide, et ne souffrant pas d'ex- 
ception. Cette constitution fut donnée à Rome, près Saint- 
Pierre, sous l'anneau du pécheur, l'an de Notre-Sei- 
gnenr 164f , le 7 juin, et du pontificat le dix -huitième. 
Elle est signée M. A. Maraldi. 

Nous approchons d'un événement qui va retentir dans 
toutes les capitales. En janvier 1642 , toute l'Europe por- 
tait attentivement ses regards sur la France. La santé de 
Richelieu déclinait chaque jour : il s'occupait, disait-on, 
de rédiger ses volontés dernières. Voltaire a nié l'authen- 
ticité du testament de ce cardinal , et il s'est gravement 
trompé. Foncemagne lui a répondu victorieusement ; le 
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testament de Son Éminence , que ce dernier a publié ^ est 
vrai ; et il n'existe plus aucun doute sur ce fait historique. 

J*avais appris à Rome qu'on y conservait, mais qu'on 
ne pouvait y retrouver une dédicace de ce testament, 
faite en latin au roi Louis XTll par le cardinal lui-même : 
elle devait exister dans les chancelleries d'autres pays, 
puisqu'elle avait été envoyée àRomè par le nonce monsei- 
gneur Bagni, archevêque d'Athènes. 

Mais , après de vaines recherches , on ne découvrait 
pas ce document mystérieux , et l'on en revenait toujours 
à l'ouvrage imprimé par Foncemagne, intitulé Maximes 
d'État et testament politique d* Armand du Plessis, 
cardinal duc de Richelieu ', et précédé d'une autre in- 
troduction. 

Il ne sera pas hors de propos qu'après avoir donné 
au lecteur le testament de Philippe II, rival de la France, 
on rapporte ici le testament de Richelieu , qui cherchait à 
renverser ce quQ la maison d'Autriche pouvait avoir 
conservé de crédit auprès des princes, et surtout à Rome. 

J'extrairai surtout ce qui intéressera les rapports de la 
France avec le saint-siége. 

Une des principales préoccupations de Rome était de 
surveiller partout, dans la chrétienté et hors de la chré- 
tienté, tous ces poursuiveurs de monarchie universelle , 
qui plus ou moins ne pouvaient parvenir à leurs vues qu'en 
détruisant la puissance pontificale et son influence : elle se 
mêlait à tout, parce que l'on venait la provoquer de tou- 
tes parts. Sans entrer dans mille détails que nous saurons 
ne pas oublier en traçant les dernières lignes de cet ou- 
vrage 9 nous nous bornerons à rappeler quelques faits de 

' Dittx ToL io-S"'; Pari«, 17A4. 
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la fin du quinzième siècle et de la première moitié du siè- 
cle suivant. Rome n'avait plus à surveiller pendant quel- 
ques années le Turc vaincu à Malte , mais Elisabeth d'An- 
gleterre, tenant d*une main le balancier que lui avait laissé 
Henri VIII, et de l'autre les souhaits enivrants de Bruno; 
mais Henri IV, excité par Sully à n'établir en Europe à peu 
près qu'un seul État indépendant, celui de la France : en 
même temps, sur une ligne parallèle (heureusement les li- 
gnes parallèles ne se rencontrent Jamais] , Philippe II, rê- 
vant de fausses gloires, et nous avouant ses longues fautes 
et son insatiable avidité, qui fut si justement punie ; plus 
tard , Richelieu , dont le nom seul annonce un bras de 
fer, une volonté inflexible comme un roc, une suite d'i- 
dées non interrompues , marchant au même but , même 
le plus cruel. Toutes ces annonces, toutes ces menaces, 
puis des soumissions qui ne faisaient pas moins trembler que 
les colères, excitaient l'attention des pontifes. Gen'était plus 
le croissant qui leur enlevait le don de Dieu; c'étaient des 
empereurs qui servaient la messe ^ comme Cbarles-Quint; 
des rois qui se chargeaient, prétendaient-ils, du devoir du 
saint- office; un protestant (Sully) entaché encore d'un mau* 
vais levain , quoique aimant et secondant avec fidélité un 
prince devenu franc catholique ; enfin un prêtre^ un cardi» 
nal du saint'Siégey comme il disait lui-même, aspirant à la 
domination du monde, au nom d'un roi incapable. Que fal- 
lait-il de plus pour jeter la consternation dans Rome? Mais 
spécifions les projets de ce cardinal. Nous le disculperons de 
tout dessein attentatoireà l'autorité de la ville sainte ; cepen- 
dant nous chercherons à savoir ce qu'il pourrait répondre 
sur les dangers qu'il suscitait au catholicisme, en voulant 
devenir seul l'arbitre du monde entier. Un grand politique 
commence , je le veux bien , une guerre de géant , et II est 
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vainqueur, je le veux bien encore : mais que font de cette 
gloire les successeurs de ce Jupiter terrible? ne peuvent- 
ils pas laisser échapper ce que l'inventeur d'un seul pouvoir 
aurait voulu conserver? C'est donc encore écrire l'histoire 
de Rome , que d'écrire une partie de celle où se trouve 
mêlé quiconque veut dévorer Rome , comme Charles- 
Quint , ou la laisser sans défense contre les survenants 
plus acharnés et plus audacieux, comme Richelieu peut 
faire malgré lui. Les révélations que je vais rappeler ou 
que Je vais publier, pour la première fois, probablement , 
instruiront d'abord les catholiques de tous les pays, qui 
se sont contentés d'admirer Richelieu pacifiant la France 
et l'Europe, et qui ont fait bien; mais encore ces actes re- 
mettront sous les yeux du gouvernement pontifical les 
dangers qu'il court , à chaque colosse qui s'élève pour 
menacer i'Europe. Car, il n'en faut pas douter, le Jour où 
il n'y aura qu*un ou deux maîtres , les nations seront par- 
tagées, le pape sera dépouillé de ses villes, et l'on soufflera 
partout que chacun est libre d'avoir son patriarche, et 
de régler ses doctrines canoniques sans sortir de son 
pays. 

En attendant le document que je promets, voici une 
partie de ce que Richelieu dit dans ie testament politique 
rapporté par Foncemagne : 

BÉDIGAGB AU BOI. 

« Aussitôt qu'il a plu à Votre Majesté me donner part 
au maniement de ses affaires, Je me proposai de n'oublier 
aucune chose qui pût dépendre de mon industrie pour 
faciliter les grands desseins qu'elle avoit, aussi utiles à 
l'État que glorieux à sa personne. 

«Dieu ayant béni mes intentions, jusques à tel point 

29. 
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que la vertu et le bonheur de Votre Hsg'esté, qui ont 
étonné le siècle présent, seront en admiration à eeux de 
Taveuir, j*estimai que les glorieux succès qui loi sont 
arrivés m'obligeoient à lui faire son histoire, tant pour 
empêcher que beaucoup de circonstances dignes de ne 
mourir jamais dans la mémoire des hommes ne fussent 
ensevelies dans Toubli, par l'ignorance de ceux qui se 
peuvent les savoir comme moi ^ qu'afîn que le passé ser- 
vit de règle à l'avenir. Peu de temps après avoir eu cette 
pensée, je me mis à travailler, croyant que Je ne poa- 
vois commencer trop tôt ce que je ne devois finir qu'a- 
vec ma vie. J'amassai non-seulement avec soin la ma- 
tière d'un tel ouvrage, mais, qui plus est, j'en réduisis une 
partie en ordre, et mis le cours de quelques années quasi 
en l'état auquel je prétendois le mettre au jour. J'avoue 
qu'encore qu'il y ait plus de contentement à fournir la ma- 
tière de rhistoire qu'à lui donner la forme, ce ne m'étoit 
pas peu de plaisir de représenter ce qui ne s'étoit fait qu'a- 
vec peine. Gomme je goûtois la douceur de ce travail, les 
maladies et les continuelles incommodités auxquelles la 
foiblesse de ma complexion s'est trouvée sujette, jointes 
au soin des affaires, me contraignirent de l'abandonner, 
pour être de trop longue haleine. 

« Étant réduit en cette extrémité de ne pouvoir faire en 
ee sujet ce que je désirols avec passion pour la gloire de 
votre personne et pour l'avantage de votre État, j'ai cru 
qu'au moins je ne pouvois me dispenser de laisser à Votre 
Majesté quelques mémoires de ce que j'estime le plus im- 
portant pour le gouvernement de ce royaume, sans en être 
responsable devant Dieu. 

« Deux choses m'obligent à entreprendre cet ouvrage. 
La première est la crainte et le désir que j'ai de finir mes 
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jours avant qae le cours des vôtres se termine ; la seconda 
est la fidèle passion que j*ai pour les intérêts de Votre Ma- 
jesté, laquelle me fait non-seulement désirer de la volt 
comblée de prospérité durant ma vie , mais me fait sou- 
haiter ardemment d'avoir lieu d'en pouvoir voir la conti- 
nuation, lorsque le tribut Inévitable que chacun doit payer 
à la nature m*empéchera d'en pouvoir être témoin. 

« Cette pièce verra le jour sous le titre de Mon iesta^ 
ment politique y parce qu'elle est faite pour servir, après 
ma mort, à la police et à la conduite de votre royaume, 
si Votre Majesté l'en juge digne, parée qu'elle contient 
mes derniers désirs à cet égard , et qu'en vous la laissant 
je consigne à Votre Majesté tout ce que je lui puis léguer 
de meilleur, quand il plaira à Dieu m'appeler de cette vie. 
Elt« sera eonçoe en termes les plus eourts et les plus nets 
qu'il me sera possible, tant poursuivre mon génie et ma 
façon d'écrire ordinaire, que pour m^accommoder à l'hu- 
meur de Votre Majesté, qui a toujours aimé qu'on vînt au 
point en peu de mots, et qui fait autant d'état de la subs- 
tance des choses , qu*elle appréhende les longs discours 
dont la plupart des hommes se servent pour les exprimer. 
Si mon ombre, qui paraîtra dans ces mémoires ^ peut^ 
après ma mort , contribuer quelque chose au règlement 
de ce grand État , au maniement duquel il vous a plu me 
donner plus de part que je n'en mérite, je m'estimerai 
extrêmement heureux. Pour parvenir à cette fin , jugeant 
avec raison que la Taçon qu'il a plu à Dieu donner par le 
passé aux résolutions que Votre Majesté a prises avec 
&es plus fidèles créatures, est un puissant motif pour la 
convier à suivre les avis que je lui veux donner pour 
l'avenir, je commencerai cet ouvrage en lui mettant sous 
les yeux un tableau raccourci de ses grandes actions pas- 
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sées, qui la comblent de gloire , et peuvent être dites , à 
juste titre , le fondement solide de la félicité future de son 
royaume. 

« Ce rapport sera fait avec tant de sincérité, au juge- 
ment de ceux qui sont fidèles témoins de l'histoire de vo- 
tre temps , qu'il donnera lieu de croire à tout le monde 
que les conseils que je donne à Votre Majesté n'aurc it au- 
tres motifs que les intérêts de l'État et l'avantage de votre 
personne , de laquelle je serai éternellement , 

« Sire , 

« Très-humble, très-fidèle , très-obéissant, très- 
passionné et très-obligé sujet et serviteur, 

« Abmand , cardinal duc de Richelieu. » 

Je me contenterai à présent d'extraire du corps de Tou- 
vrage les passages suivants : 

Tome P^ de l'édition citée, page 8, on lit divers détails 
qui confirment ce que j'ai dit ( page 280) à propos du ma- 
riage de Henriette-Marie. Mes sources avaient à peu près 
copié le cardinal. 

ft Le princede Galles se commit à la discrétion d'un prince 
« qui, étant maître de sa personne, lui pou voit donner 
« telle loi que bon lui sembleroit, et passa Inconnu par 
« la France, pour aller épouser l'infante en Espagne. 

(t Le roi Piiilippe III ' donna la droite au prince, quoi- 
K qu'il n'eût pas de couronne sur sa tête. Le mariage se 
« rompit, et peu de temps après celui de France se traita, 
« se conclut et s'accomplit, avec des conditions trois fois 
« plus avantageuses pour la religion que celles qu'on 

• Pag. 9. 
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« avoit projeté de proposer da temps du feu roi '. ■ 

Passons à la page lOâ (Rome avait remarqué ce pas- 
sage) : il s*agit de la capacité et de la conduite présumée 
des évéques nommés par le roi. 

» J'ai souvent appréhendé que les gens de bonne mai - 
« son se continssent plus difficilement en leur debvoir et 
« fussent moins réglés en leur vie que d'autres. Beaucoup, 
« touchés de cette crainte, estiment que les docteurs 
« d'aussi bonne vie que de basse naissance sont plus pro* 
« près à tels emplois que ceux qui sont d'extraction plus 
« haute ; mais il y a beaucoup de choses à considérer sur 
« ce sujet » 

Voici des paroles qui prouvent que Richelieu cherchait 
à se tenir dans un milieu parfait entre sa doctrine de mi- 
nistre absolu , et le respect dû à la cour romaine * : 

« L'ordre que Dieu veut être observé en toutes choses 
« me donne lieu de représenter ici à Votre Majesté qu'ainsi 
« que les princes sont obligés à reconnoitre l'autorité de 
« l'Église, àsesoumettre à ses saintsdécrets , et à y rendre 
« entière obéyssance en tout ce qui concerne la puissance 
« spirituelle que Dieu lui a mise en main pour le salut des 
« homme8,et qu'ainsi qu'il est de leur debvoir d'honorer les 
« papes comme successeurs de saint Pierre et vicaires de 
tt Jésus-Christ, aussi ne doivent-ils pas céder à leurs en- 
« treprises , s'ils viennent à étendre leur puissance au delà 
« de ses limites '. 

« Si les rois sont obligés de respecter la tiare des sou ve- 

' L*auteur des inslrnclions à Henriette se déclare et se nomme 
presque lui-même dans ce passage. 

* Tom. I,p. 166. 

^ Y a-t-il ici une sorte de réponse à la constitution de 1641 , dont 
nous avons parlé plus haut, p. 338? 
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te rains pontifes , ils le sont aussi de conserTer la puissancfe 
« de leur couronne. Cette vérité est reconnue de tous les 
« théologiens; mais il n'y a pas peu de difficultés de bien 
« distinguer l'étendue et la sul)ordination de ces deux 
« puissances. 

a En cette matière , il ne faut croire ni les gens de pa- 
« lais, qui mesurent d*ordinaire la puissance du roi par 
« la forme de sa couronne, qui, étant ronde, n'a point 
« de fin y ni ceux qui, par l'excès d'un zèle indiscret, 
« se rendent ouvertement partisans de Borne. La raison 
a veut qu'on entende les uns et les autres, pour résoudre 
« ensuite les difficultés par des personnes si doctes, qu'elles 
« ne puissent tromper par ignorance, et si sinoères, que 
« ni les intérêts de l'État ni ceux 4e Rome ne les puis- 
« sent emporter contre la raison '. » 

' Cela est parfaitement raisonnable. A la date de 1642, il y avait 
eu , dit-on , des papes entreprenants, des papes qui avaient écrit sur 
leurs droits, sur des choses contestées ailleurs. On avail conlroversé, 
hinc et inde, comme disait le cardinal Somaglia. Les rois s'étaient 
vus jetés dans des embarras nés de divers autres intérêts; ces princes 
se contentaient de l'argument un peu ridicule de la couronne ronde; 
ils ajoutaient à cela, comme les empereurs de Byzauce, le globe sur- 
monté d'une croix, ou sans croix : mais, au total, il régnait une 
sorte d'union suffisante, et ce mili^ que le grand cardinal, qui ail- 
leurs aimait cependant plus les partis extrêmes que les milieux, 
conseillait avec tant de calme. Ce milieu était possible, d'autant plus 
que Rome, occupée d'autres dangers imminents, inébranlable sur le 
dogme , traitait le reste avec circonspection , tout en laissant avec 
cela les bonnes raisons qu'elle a de se croire une autorité immense se 
faire jour de temps en temps , ainsi qu'on vient de le voir dans la 
constitution de 1641, que nous rappelons exprès, pour bien établir la 
force du raisonnement de part et d'autre. Ou a marché ainsi long- 
temps entre des querelles et des raccommodements qui seront jugés 
en leur temps; on a marché de concert ou en désaccord pendant toute 
la fin du dix* septième siècle et pendant la plus grande partie du dix- 
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A la page 10 da tome second , Bichelieu parle da gou- 
vernement des femmes, mais en des termes si peu me- 

huitième. Jusque-là on avait laissé en paix la couronne ronde ; mais 
\a coiironne ronde , malgré les règles des proportions, voulait finir 
par aplatir et écraser la tiare, qui se compose de trois couronnes. 
Cen était trop. La résistance de Rome, sous Clément XIII, fut hé- 
roïque. Sous Clément XtV il y eut une capitulation et un acte de fai* 
blesse, quand il pouvait y avoir une organisation, an acte disciplinaire, 
une explication amicale, et enfin un atermoiement ^ choses dans les- 
quelles Rome, qui a la plus sage chancellerie du monde, excelle et 
doit toujours exceller. Celui qui ne s'est pas défendu contre des pé- 
'rib faciles à conjurer sait encore résister quand Tattaqne est plus 
vive : de ià une révolution qui abattra d'abord la couronne ronde; 
de lik ce glaive tii;é contre la tiare, Pie YI captif et mourant de mi- 
sère, puis son successeur Pie VII, ce saint sur la terre, tratné comme 
un criminel à travers rttalie et la France : de là un sédiment de pen- 
sées mauvaises qui veut neutraliser le miracle à la suite duquel Chia- 
ramonti a été replacé sur son trône, miracle qui ne faillira jamais à 
Home. Ypici donc la modification qoil faut apporter à ce jeu de ba* 
lancier religieux du grand cardinal du »ainU4iége : Cette cou* 
tonne ronde, si ronde qu'elle n*eu finit jamais, n'est bonne à conser- 
ver que si on s^attafche à ne pas sortir de la salutaire doctrine monar* 
chique, qui doit être incessamment modérée, prévoyante, pensant 
à son Inen phis qu'au mal des autres , sachant se limiter pour n'être 
pas précipitée dans la déraison, dans l'absurdité, dans sa propre 
ruioe , que suit la ruine des autres sans rien réparer. Rome ne profère 
pas UB seul mot décolère, ne met pas en avant de«i prétenlions dont 
elle a prudemment fait justice elle-même. Il faut lui accorder la paix 
qu'elle laisse aux autres. C'est une misérable sottise de lui dire tous 
les jours : Tu mourras. Elle ne mourra pas. Il n'y a pas une seule 
idée politique, administrative, financière, philosophique à la manière* 
d'aujourd'hui, qui puisse et doive jamais saper la religion. Tout des- 
potisme donne de mauvais conseils, tout mauvais conseil détruit 
l'autorité établie. Rome a su se bien gouverner dans ses désastres; 
ils Tout fortifiée. Un orgueilleux , pour avoir raison de la résistance 
de vingt vieillards , a garrotté ce qu'il appelait des libertés gallica- 
nes, et les a conduites, un glaive à la main, au pied du Capilole 
catholique. Sans le savoir, il faisait bien ; un nouvel ordre de choses 
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sures, que Je ne veux ni ne puis les rapporter ici, quoiqu'ils 
aient pour moi Tavantage d'appuyer les considérations 
que J*ai présentées, page 121 (note), à propos de la reine 
Elisabeth. 

J*ai annoncé une seconde dédicace du Testament poli- 
tique , bien autrement énergique dans son ensemble que 
celle qui a été rapportée plus haut, que nous a transmise 
Foncemagne , et où l'on rencontre avec peine un style sou- 
vent amolli , excepté dans le passage où il est dit : c Si 
mon ombre y qui paraîtra dans les Mémoires, peut, 
après ma mortj contribuer en quelque chose au règle" 
ment de ce grand État, etc. » Voici le document nou- 
veau , d'un style digne de Tacite, et écrit dans la langue 
de nilustre annaliste'. 

On sait avec quelle avidité les chancelleries étrangères 

est né : il fant 8*y soumettre. Le père Joseph, ce capucin célèbre 
qu'on appelait VÉminence grise, et le grand Riclielieu (je les nomme 
dans l'ordre qu'on suivait en parlant d'eux à la cour), ces deux il- 
lustres hommes d'État, voyant les choses d'aujourd'hui, ne regret- 
teraient plus des servitudes appelées, par antiphrase, libertés. Ils 
auraient à Rome un ambassadeur généreux, ferme, homme d'esprit, 
liommede mœurs, élégant dans ses manières, étranger aux ruses, 
au mensonge. Voilà les vraies libertés gallicanes qu'ils montreraient 
à Rome, lis y trouveraient en retour une morale pure , une droiture 
éprouvée , et l'on verrait , 

A la honte des novateurs ^ 
Le vrai Dieu^ suivant sa carrière, 
Verser des torrents de lumière 
Sur ses obscurs blasphémateurs. 

* Je l'ai trouvé à la bibliothèque du Roi. Il a été copié par Bré- 
quigny , sur un manuscrit de la bibliothèque Harléyenne, à Londres. 
(Voyez Bibliothèque royale, n° 1577, P 165.) Je n^ai pas lieu de 
croire que cette pièce si extraordinai rement remarquable ait jamais 
été imprimée. J'en donne ici la traduction. 
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cherchent à se procurer les actes importants qui sont at- 
tribués aux ministres influents en Europe. J'ai vu souvent 
de ces zèles ^ de ces empressements, àe ces essais d*a- 
chais à tout prix, pour ce qui concerne M. de Talleyrand ; 
mais il avait si peu écrit , qu'il a fallu renoncer à ces re- 
ctievches : il existe bien des pièces importantes tracées de 
sa main , mais ce n'est pas ici le lieu d'en parier. Ricbelieu 
a écrit davantage. D'ailleurs, le père Joseph, confident du 
cardinal , écrivait aussi : il est possible que la pensée soit 
de VEminenee grise; avec cela , il est permis de croire 
que Richelieu a pu étendre et graver profondément cette 
].ensée avec sa plume d'airain. Je ne puis m'empé- 
cher de dire au lecteur que je lui communique ce docu- 
ment avec une sorte d'effroi ; mais ce que Rome poursui- 
vait alors, en se reposant des inquiétudes que lui avait 
données le Turc , et des blessures reçues de Lutber ou de 
Calvin, ce que Rome redoutait, c'était la réalisation des 
rôves de monarchie universelle. Ce que l'on va lire est 
plus que le rudiment de cette doctrine de peste et d'or- 
gueil. Du reste , tâchons de contempler avec courage ces 
brandons éteints que l'on avait préparés pour l'incendie 
moral le plus horrible dont on pût menacer l'univers. 

DÉDICACE DU TESTAMENT POLITIQUE DE RICHELIEU 

À LOUIS XIII. 

« Testament politique de Villustrissime politique ct^r- 
dinal de Richelieu , adressé au moment de sa mort au 
très-excellent roi des François , Louis XI IL 

« Prêt à sortir de la vie , je ne dis que la vérité, dans 
cet instant où personne ne ment. Ëcoute, 6 Postérité, ces 
paroles prononcées hors de la vie, et cependant vivantes I 
Lis ce testament écrit au delà des temps , pour qu'il ne 

30 
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trompe pas, et dans l'éternité , pour qu'il ne périsse ja- 
mais! 

« Élu premier ministre de mon roi , )e me suis proposé 
d'abord de faire mon roi le premier roi. J'ai voulu qae le 
Très-Chrétien devint le plu$ puissant ; J'ai voulu qu*il fât 
le premier-né de l'Église et de l'Europe'; j'ai voulu qu'il 
tût juste , pdur qu'il rendit à l'univers ses droits, et à lui- 
même Tanivers. 

« Ma première pensée a été la majesté du roi; ma se- 
conde pensée, la grandeur du royaume*. J'ai troavé la 
France plus petite qu'elle n'étoit. Tout avoit décru, ex- 
cepté la langue. Celle-ci s'étendoit au delà de la France , 
et elle étoit la langue françoise. Des peuples, autrefois nos 
sujets y nioient cette 5t/y^//o;} dans notre langue : c'étoient 
des François devenus ennemis des François. L'ennemi se 
servoit de nous contre nous : le François étoit vaincu et 
victorieux. Le même étoit fort pour une gloire étrangère 
et pour sa perte. 

« Doue ie scope^ de mon ministère étoit de restituer à 
la France les limites que la nature avoit préfixé de ren- 
dre aux François, au roi françois; de confondre la France 
avec la France , et de restaurer la France nouvelle partout 
où étoit la France aneienne^. 

« Trois obstacles entravoient mes vœux : la France, sa 

' Rapprochement presque impie, dont ne savait pas se délivrer le 
bel esprit de cette époqne. 

' Cela est digne de l'éloquence des plus habiles cûncionnaires : 
« Bœc prima mea cogitatio majestas régis; altéra, magnitudo 
regni. » 

^ Scopus. Seope, en français do temps» signifiait but. D'Ossat a 
employé ce mol-là dans ce sens. 

^ On ne peut pas ici s'empêcher de dire que ces sentiments sont 
admirables de vrai patriotisme. 
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propre eûDemie, s'opposoit à elle-même ; il y avoit ensuite 
Topposition de TËspagne, qui pensoit à ne faire de Tuni* 
vers qu'une seule maison, si elle avoit pu parveuir à faire 
de la France une partie de cette même maison ; puis il y 
avoit Tobstacle des peuples des frontières, c*est-à-dire, 
des amis de TËspagne, tels parce qu'ils ne pou voient être 
ses ennemis. 

« Pour rompre ces barrières, J*ai concilié la France 
avec elle-n>éme, afin que lennemi en fût éloigné. J'ai oc- 
cupé TEspagne dans sa maison , pour que les affaires ne 
fussent pas dehors. J'ai montré aux alliés la liberté, et 
j'ai forcé les autres , même malgré eux , à être libres '. 

« Deux maux tourmentoient la France : l'hérésie et la 
liberté'. Louis détruisit Tun et l'autre de ces maux par 
ses armes et par mes conseils. Le premier mal avoit pris 
une telle croissance , que dans un seul royaume plusieurs 
royaumes étoient censés tolérés par le» rois. La religion^ 
toléroit à peineie roi légitime; deux cents citadelles élevées 
pour établir la sécurité étoient autant de remparts pour 
la rébellion. Dans cent villes on rencontroit cent républi- 
ques'^. La Rochelle avoit renfermé la religion dans ses 
propres murs. De là , cette ville commandoit à la mer , si- 

' Occupavi Hispaniam domi, ne essent negotia forts, Ostendi 
socHs libertatem, et coegi altos etiam invitos liberos esse. 

* Yoiià bien Riclielieu ! il donnait la liberté loin de lu! , et II Tas- 
servissait eu France ; c'est-à-dire , il la donnait là oii elle ne lui im- 
portait guère ou pas encore, et il la détruisait là où il voulait être le 
premier. Une des deux captivilés était mûre, et pouvait se cueillir; 
Tautre était verte, et bonne pour des goujats. 

^ Les mois « la religion » ici doivent signifier « la religion pré- 
tendue réformée. » Les calvinistes, vainqueurs, se seraient déclarés 
républicains. 

4 On trouve ici la preuve de ce que je disais plus haut. 
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gnoit de84raités avec les ennemis de la France, partageoit 
l*autorité royale, et, poarne pas servir un seul roi, elle 
servoit plusieurs roitelets. 

« J'ai attaqué ce monstre , qu'avant moi d'autres mi- 
nistres redoutoient. J*ai assiégé la Rochelle, et Louis, dans 
une seule ville, a vaincu tous les éléments. Ensuite il a 
recouvré trois cents citadelles en un an , et il triompiioit 
presque tous les jours. Dans la France même, il sou- 
mit un autre royaume; il se lit ainsi deux fois roi ; et, 
pour que personne ne doutât de la sainteté de sa cause , 
Louis combattit avec ses armes, et Dieu par ses mira- 
cles '. 

« L'autre mal de la France étoit la liberté. On aimoit la 
dignité royale, et non sa puissance ; les sujets étoient craints, 
et ils commettoient des fautes pour être encore plus craints. 
On achetoit le respect qui étoit dû pour rien. On rachetoit 
avec de Tor des offenses qui méritoient le supplice ' ; des 
pensions étoient attribuées, pour que personne ne se trou- 
vât plus rebelle. 11 y avoit à la fois la liberté des conscien- 
ces et la nécessité des crimes. On adoucissoit le mal par des 
présents , et le mal croissoit par la douceur ^. 

« Pour remédier à ce mal , j'ai voulu que l'on aimât 
Louis et qu'on craignit le Juste. J'ai voulu que l'empire 
fût aux mains d'un seul, et l'obéissance chez tous. J'ai 
voulu qu'on dût l'amour au roi , et qu'on n'achetât pas cet 
amour. J ai voulu que l'or fût la récompense de la vertu , 

* n Et ne guis de pietate causœ dubitaret, pugnavU armis Lu- 
dovicus, et Deus miroailis. » Les armes de Louis passent ici avant 
les miracles de Dieu. À la bonne heure! 

* « Redimebantur aurooffensiones suppliais dignœ. » 

^ A Malum crescebat lenitate. » Peut-on dire mieux après Tanna* 
liste , gendre d*Agricola ? 
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et noD du crime. J'ai voulu ' que la fidélité fût nécessaire, 
j*ai prescrit l'obéissauce aveugle ; et, en cette partie, j'ai 
voulu que les Franqoïsfussent presque des moines. 

«Après avoir élevé la France, ii falloit déprimer l'Es- 
pagne, qui avoit opprimé la France par tant d'attaques. 
Deux choses formoient la majesté de l'Espagne : la gravité 
de son cabinet et la puissance de son royaume. Le conseil 
de Madrid étoit si sacré , qu'on l'auroit cru composé de 
toutes les vertus *. La religion^ présidoit là pour faire en- 
trer dans les affaires la piété, ou son faux semblant. La 
sagesse assistoit là pour montrer les choses futures avant 
qu'elles existassent. La sagesse étoit accompagnée de la 
fidélité, qui ne révéloit ce qu'il y avoit à faire que quand 
cela avoit été fait. 

tt J'ai jeté le trouble dans la sagesse de Madrid^. Quand 
j'ai eu découvert ses arcanes, j'ai caché les choses à venir, 
pour qu'il ne les vit pas. J'ai agi le premier, pour qu'ils ne 
commençassent point. J'ai objecté les choses faites y pour 
qu'ail ( Madrid) ne discernât pas ce qui était à faire. 

« J'ai enlevé toute force aux conseils y quand j'en ai cte 
fait disparoitre le sujet. J'ai empêché les projets, en agis- 

' Tous ces /ai voulu, « volui, » sont gigantesques. 

' 11 est très-beau de commencer par louer ainsi ce qui définitive* 
ment a été vaincu. 

^ Ici le mot religion est rendu à son sens vrai : ii s'agit delà religion 
romaine, 11 n*y en a jamais eu, il n'y en aura jamais d'autre en Espagne. 
Quoi qu'on fasse et quoi qu'on dise, la sainte croix , là, est plantée 
dans les cœurs, quand même ou élèverait des juifs au ministère. 

^ « Perturhavi madritensem sapientiam. » Cependant il me 
vient un remords, si , dans ce passage , sapientia veut dire science. 
Le collège de ia Sapience, à Rome , est bieu le coUége de la science. 
EnOn , laissons en paix ce mot à double entente, en observant que, 
pour Cicérou, sapientia veut dire science et sagesse, 

30. 
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saut I9 premier. J'ai dévoilé ce qu'étoit la sagesse de 
Madrid, quand j'ai effacé son fard. 

ft L'Espagne s'est étonnée qu'on eût dévoilé des trames 
qu'elle n'avoit pas ourdies. J'ai divulgué des secrets aux- 
quels elle u'avoit point pensé ; Je suis arrivé à faire faire par 
d'autres ce qu'elle méditoit. Alors elle apprit que Ton po6- 
sédoit l'art de savoir S qu'auparavant elle enseignoit ; alors 
elle fut forcée d'imiter ce qu'elle avoit inventé ; alors Ma- 
drid s'étonna de ce que Madrid étoit à Paris, et de ce que 
Paris n'étoit pas à Madrid. 

« L'autre fondement de la fortune espagnple consistoit 
dans sa puissance : elle étoit une maison une et multiple , la 
même et diverse; une particule du inonde, et un monde 
plus petit dans cette partie. Elle voyoit le soleil se lever et 
se coucher sur ses possessions; elle avoit trouvé ces mon- 
des qu'Alexandre révoit; elle avoit ajouté une quatrième 
partie aux trois parties du monde déjà connues. L'Espagne, 
qui ne pouvoit remplir sa patrie, désiroit occuper l'Eu- 
rope ^ Pour parvenir à cette fin , elle épuisoit le nouveau 
monde afin d'enrichir l'ancien , et déjà elle avoit Jeté à ce 
dernier une telle profusion d'or , que l'or étoit plus rare là 

' « Artem sapiendi. » 

* « Hœc cum implere patriam non posset^ occupare Eutùpam 
ambiebaU » L'Espagne a péri dans aoo désir de dévorer, parce 
qu^elle n'avait pas assez d'habitants ciiez elle. On a vu , sous la cca- 
vention et sous Napoléon , que les succès qui sont un moment formi- 
dables De partent que d'un centre de population qu'on a sous la main. 
Il y a des moments où l'on n'a pas le temps d'appeler les mercenaires 
ou les alliés, qui aident par peur. Une injonction féroce, ou une basse 
complaisance de sénat, balayant les charrues, les places publiques 
ou les ateliers, Pinondation n'a plus de bornes. L'Espagne desséchée 
à moitié n'offrait pas les ressources de la France, qui cependant a uni 
par les voir s'épuiser, et qui a su, quand il y avait lieu , demander 
son repos. 
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OÙ il naît que là où il le vend. Avec cet or elle avoit acheté 
ou corrompu presque toute l'Europe. Les peuples aimoient 
ce métal , ou le craiguoient. 11 servoit à se créer des amis , 
puis des alliés, à acheter des esclaves ; il n'y eutaucune viiie 
que i'Ëspague n'assistât avec sou argent, qu'elle redeman- 
doit ensuite : nulle part elle ne préparoit plus eomplaisam- 
ment ce poison que dans la France , croyant que si cette 
dernière étoit achetée , l'Europe étoit achetée en même 
temps. Avec cet or on corrompoit la fidélité des sujets, 
on tentoit la faveur des nobles , ou soUicitoit l'amitié des 
hérétiques , et Ton achetoit la fidélité de ceux dont la fol 
déplaisoit. 

« Afin de remédier à ce mal , j'ai porté la division dans 
cette maison une , pour qu'elle ne devint pas plus grande. 
J'ai interrompu le commerce , pour qu*elle ne s'appropriât 
pas l'univers : je suis entré dans la maison elle-même, et je 
l'ai trouvée vide', parce que, n'étant qu'un hôte, elle 
occupoit la maison d'autrui. Cent villes, sept provinces fu- 
rent conquises ; la France augmenta son territoire d'un tiers 
qui étoit à elle auparavant , et que l'Espagne perdit. Cha- 
cune des puissances reprit ses antiques confins. Une d'el- 
les dut renoncer à cesjnouvelles frontières. Non-seulement 
j'ai rendu à la France ces frontières , mais j'y ai annexé le 
voisinage, dont la privation étoit un troisième mal. L.es al; 
liés abandonnoient la France, parce que la France les avoit 
abandonnés ; ils tâchoient de dévenir les amis de TËspagne, 
pour n'en être pas les serfs; on les achetoit avec des pro- 
messes, on les chargeoit de titres, et tout cela n'étoit 
qu'une servitudelionnête. J'ai montré à l'Europe la liberté, 



I Voilà des expressions qui ont toute la poésie biblique : « Ingres^, 
sus sum domtim ipsam, et inveni vacuam. » 
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quand J*ai moatré le roi. J*al montré Louis fort^ poar qu'il 
défendit les autres, Ju^^e et incapable de prendre ce qui 
étoit à autrui , ami qui vouloit être bienfaisant gratis. J'ai 
montré à Rome qu'il y avoit pour elle, dans la France, un 
asile que l'univers devoit trouver dans Rome. J'ai montré 
à l'Italie que la France vouloit défendre ce qu'elle avoit 
donné, et non le reprendre. J'ai montré à l'Allemagne 
qu'elle pouvoit être libre, si elle coosentoit à rester neutre. 
J'ai montré < aux électeurs qui pouvoit être adjoint à leur 
collège, et quel étoit celui qui ne vouloit pas i'étre*. J'ai 
montré aux protestants que leur liberté, et non pas. leur 
foi, pouvoit plaire. J'ai montré aux Catalans ce que, sujets^ 
ils ponvoient espérer, si, amis, ils avoienttant obtenu. 
J'ai montré à la Lusitanie (Portugal) qu'elle avoit un port 
dans la France, et que pour la France il y avoit un port dans 
la Lusitanie. Ainsi j'ai corrigé les craintes de l'univers ^ , en 
lui montrant à nu ce qu'il craignoit ; ainsi J'ai enseigné que 
ce qui étoit vaincu pouvoit être abaissé; ainsi j'ai montré 
à l'univers qu'il étoit passé Vâge de l'Espagne, et que le 
siècle de la France étoit revenu. 

« Continuez, Louis, comme vous avez commencé. Ache- 
vez les victoires que vous avez entreprises. Montrez jusqu'où 

' Remarquons ces /ai montré « ostendi, » aussi pittoresques et 
auimés que les voluide la page 353. 

* On peut croire qu'il 8*agit ici d'une proposition faite à Riclielieu 
de devenir électeur, et du refus de cette Éminence. 

^ (c Sic correxi timorem orbis, » Cela se traduit si bien en fran- 
çais , qu'on pourrait supposer que le premier jet était en français, et 
que l*on a ensuite traduit ce jet en latin. Richelieu possédait au naéme 
degré la connaissance des beautés dans ces deux langues , et peut- 
être plus les idiotismea vigoureux du latin que ceux de la langue 
française, qui n'était pas encore fixée, puisque l'Académie venait à 
peine de naître. 
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\ous pouvez avancer, et où vous désirez vous arrêter. Mon- 
trez les royaumes étrangers qui sont maintenant à vous. 
Montrez ce que nous devons à l'univers, et ce que vous 
devez à vous. Recevez ce livre, que vous avez dicté tous- 
même. Vous trouverez dans la première partie Part de la 
guerre, que j'ai emprunté de vous, ô héros/ Vous avez 
dans la seconde partie l'art de la paix^ que j*ai appris de 
\ouSj 6 pacifique! Vous avez dans la troisième partie Paru 
du roi y que j'ai décrit d'après vous , ô roif Vous avez en- 
suite partout l*art du ministre politique , que vous-même 
vous avez formé ' . » 

Je ne pense pas,^ après avoir dévoilé cette ténébreuse 
politique qui approche quelque peu de la démence, que 
l'on puisse y voir une autre tendance qui aurait porté 
Brchelleu, comme on a osé le dire , à fonder dans son in- 
térêt un christianisme nouveau, pourvu de ses dignitaires 
en France, sous Armand , premier patriarche de cette 
contrée, si honorablement recouvrée avec les armées de 
Louis, auxquelles s'étaient joints les miracles de Dieu, 
Cette fantasmagorie de patriarcat , née sous François P*^, 
fut bientôt reçue à merci, sans grands efforts, par la cour 
romaine. En France, c'était assez du calvinisme; deux 
contagions diverses dans l'ordre physique ne se déclarent 
jamais à la fois : les hérésies attendaient anciennement la 
chute de leur devancière ; de petits esprits changeaient^n 
mot à une doctrine, prenaient un nom différent, et, s'ap- 

* Ces compliments à Louis sont une flatterie qui ne devait peut- 
être t»a8 venir à la pensée d'un mourant ; mais un ministre croitil 
qu'il devra mourir? 

Tel est ce document , qui excite une sorte de stupeur. D'eflroya* 
Mes dangers pour l'Europe auraient suivi l'accomplissement de ces 
songes bizarres , s'il avait été possible ! 
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puyant sur quelque prîoce imbécile, apportaient une pâle 
lumière que le courage héroïque de Rome savait abaisser 
et éteindre. 

Nous avons des historiens français qui soutiennent que 
rarehevéque de Bourges, après avoir absous Henri IV à 
Saint- Denis, était embarrassé de répondre à des subalternes 
intrigants qui lui disaient : « Votre absolution est bonne , 
« maintenez- la: vous avez assezrendud*hommages à Rome 
« en ajoutant, Sauf son approbation, » L'archevêque ne 
se prêta pas à cette iniquité, que Henri IV n'aurait pas souf- 
ferte, et à laquelle je veux croire que le tact judicieux de 
Rosny se serait opposé. Voici, à présent, Richelieu in- 
culpé; mais il était trop grand calculateur dans les médi- 
tations de la politique humaine, ce raisonneur d'affaires 
que nous venons d'entendre , pour aller s'ensevelir dans 
des impossibilités absolues. C'était assez d'opprimer son 
roi, et de lui faire entendre une voix de commandement 
qui ne cédait jamais. Renverser le crédit d'un frère du 
maître, intimider les serviteurs d'un prince de la famille, 
arracher à Louis ses courtisans Tun après l'autre, abattre 
une des têtes les plus glorieuses de l'État, un Montmorency 
de cette antique race qui avait toujours marché, au 
premier rang, aux côtés de nos monarques, et qui avait 
même contracté avec eux des alliances; exciter les parle- 
ments à verser le sang des mécontents, même de ceux qui 
auraient pu apporter ces excuses qu'il ne faut jamais re- 
jeter , tout cela était et devint possible : mais attaquer 
Rome en même temps que l'Espagne, qui, de son Escurial, 
agitait le Vatican; porter, avec une audace inouïe, le 
trouble et la dissension dans la partie de la Germanie res- 
tée fidèle à la papauté; inquiéter l'Angleterre qui avait de 
grandes affaires chez elle, qui voyait les catholiques re* 



L'aa i6ixd«J. c. UBBAm VIII. 359 

demandant des privilèges , et les puritains voulant tuer 
leur roi avant de tuer la religion ! Quelle résistance n'au- 
rait pas opposée TAmérlque espagnole, dont on peut Juger 
Fesprit d^alors, puisqu*auJourd*hui, après tant d'écrits et 
de travaux funestes et d'invitations perfides, elle a dit son 
dernier mot pour longtemps : c La religion catholique seule 
« sera la religion du pays ; aucune autre n'y sera publi- 
« quement tolérée. » Cela se dit, s'écrit, se pratique ainsi 
en 1847. 

Non, Bichelieu a plus aimé Rome, peut être , qu'il ne 
l'a témoigné. C'était déjà trop de cette hache qui tran- 
chait la vie des rivaux dans le pouvoir. Bichelieu n'a pas 
pensé à élever les échafauds d'Elisabeth. Par des gardes^ 
qui le portaient dans une litière et ne le quittaient jamais, 
roi qu'il était de cette France gu'il avait ressuscitée, il ré- 
pondait aux inquiétudes de ses amis et aux entreprises de 
ses ennemis. Mais des gardes, des pariements, son vrai roi 
lui-même , n'eussent pas résisté à une excommunication 
qu'il se serait attirée, à un interdit public jeté sur sa per- 
sonne par la même cour qui avait vu à genoux des cou- 
pables d*un crime analogue, quoiqu'il ne se présentât pas 
avec la même dénomination. Il faut en convenir, le calvi- 
nisme pouvait séduire les esprits hargneux, hostiles à toute 
autorité; mais qu'avait à dire un catholicisme sans tête, 
reposant sur la santé d'un homme qui pouvait à peine re- 
cevoir des aliments, que le travail consumait, qui ne dor- 
mait plus, et qui enfin conservait , dans une tête nette, la 
pensée du scope qu'il voulait atteindre ;5cope (puisqu'il a 
parlé ainsi ) dans le succès duquel il voyait les bénédic- 
tions de l'histoire, précédées, il est vrai, de la malédiction 
des contemporains. Richelieu avait , en religion , l'esprit 
Juste, nous dirions presque craintif^ car les réserves de 
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son milieu, où il dit ce qu'on doit exiger d*un côte et ce 
qu'il y a à considérer de l'autre, peuvent faire penser qu'il 
n'abandonnait rien au hasard. Si Richelieu a eu l'esprit 
Juste, il n'a pas voulu être patriarche. Je conçois une ioi- 
bécilllté secondaire qui accepte ce r6le par ordre d'un 
prince ambitieux; mais je ne conçois pas, devant toute la 
magnificence et la grandeur de Rome, Je ne conçois pas 
qu'un maître né sujet , qui n'a pas surmonté tous les obs- 
tacles, qui volt la mort près de lui, dans de longues insom- 
nies, ait laissé entrer dans son esprit, pour consolations 
de plus grandes misères, pour secours dans l'existence la 
plus bourrelée, des angoisses, des poisons, des fers ardents 
qui auraient en peu de temps, et par mille voies inconnues, 
tranché cette vie qu'il aimait tant, et qui , déchirée par 
d'autres plaies, allait s'anéantir. Les hommes d*État de 
Rome quej'ai consultés sur cette question estiment que 
Bichelieu est exempt de tout soupçon , de tout blâme in- 
direct , malgré tant d'accusateurs. Tout au plus , si le 
cardinal avait vécu longtemps, et toujours assuré des 
complaisances de son maître , la rancune de la défaîte 
subie à l'occasion du maréchal d'Estrées aurait amené 
des paroles comme celles qu'on entendit , plus tard, de la 
bouche du due de Créquy. Je persiste dans ce sentiment, 
parce que je me suis beaucoup préoccupé de eette ques- 
tion, à propos du patriarcat proposé par un aide de 
camp au cardinal de Grégorio, pendant l'occupation de 
Rome. Le cardinal avait répondu, au premier moment, 
en riant, et, le lendemain , avec une sainte indignation. 
Depuis, il avait étudié les fragments d'histoire qui peu- 
vent jeter quelque jour sur cette étrange hallucination ; 
et il défendait Richelieu avec une énergie spirituelle et 
logique, ne voyant pas, le bon cardinal Grégorio, que 
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^ cette vivacité le louait itti-méme, et le constituait en 
même temps l'un des supports les plus généreux du saint- 
siége, Tun des ornements les plus brillants de la grande 
Eglise romaine. 

Félicitons donc la sublime Bome : elle a eu récemment 
Toccasion de se réjouir d'un autre exemple de cette uni- 
verselle fidélité , qui a fait pour nous, et qui fera pour 
nos enfants , le fondement d'une étemelle puissance. 

Rassurés , comme le fut dans son temps Urbain VIII, 
sur des dangers imaginaires, revenons à lui ; achevons de 
décrire le règne de ce pontife. Son courage ne s'était pas 
affaibli. Le marquis de Fontenay , ambassadeur de France, 
homme d'un caractère modéré, et qui, dès le premier 
moment, comprit bien Rome et son caractère de conci- 
liation, donnait au pape des assurances d'amitié, auxquel- 
les Urbain répondait par des témoignages d'une affection 
d'autant plus précieuse pour le Louvre, qu'après la mort 
de Richelieu, arrivée le 4 décembre 1642 , la santé du 
roi Louis s'était insensiblement affaiblie. Il devait mou- 
rir quatre mois et dix Jours après son ministre. Urbain 
adressait à M. de Fontenay des conseils tendres et sensés, 
sur la prudence dont il fallait user à la veille d'une ré- 
gence qui devait avoir soin de la politique et des intérêts 
d*un roi de quatre ans et demi. Dans les luttes continuel- 
les qui divisaient la France et l'Espagne y il semblait que 
cette dernière aurait l'avantage , puisqu'elle était gouver- 
née par un roi de trente-huit années, monté sur le trône 
depuis plus de vingt ans ; mais ce. roi d'Espagne ne pos- 
sédait pas dans le caractère plus de détermination que 
n'en montre ordinairement un conseil de régence. Urbain 
espérait donc vivre encore assez pour ramener et mainte- 
nir la paix entre les deux États. Ces pensées absorbaient 

IlIST, DES PONT. —T. V. 31 
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tous ses soins; rAncmagoe avait peu d'affaires; et il fallait 
renoncer à protéger en Angleterre Charles P** t\ Hea* 
riette-Marie, accablée de persécutions , et de ces douleurs 
qui souvent ne font plus attaclier le moindre prix à la vie. 

,£n 1643 , le pape avait considéré que l'on célébrait uq 
grand nombre de fêtes; que les pauvres adressaient aa 
gouvernement pontifical quelqqes plaintes; qu^ainsi le 
peuple ne pouvait pas toujours gagner facilement son pain, 
et que les jours de repos il s'f^donnait aux vices , et sur- 
tout à rivrogiierie. Le pontife crut à propos de supprimer 
beaucoup de ces fêtes, et il sigqa la constitution Vniversa, 
datée du 13 septembre 1642, niais publiée en 1643. 

Ce fut ce pape c[ui éleva entre Modène et Bologne une 
forteresse de son nom, appelée fort Urbain. 11 foij^da le 
collège de Propaganda fide, qi^i de son nom aussi fut 
appelé collège Urbain, Il ajouta de nouvelles lignes au châ- 
teau Saint-Ânge, du coté qui borde la cité Léonine ; il fit 
construire la belle fontaine de la place (^'Espagne; on lui 
doit la fontaine près du palais Barbériqi , à la partie qui 
va vers la Trinità de* Monti. 

Il fut alors conclu un traité de paix, par rentremise 
de la France, entre le pape Urbain VIll et le duc de 
Parme Edouard Farnèse, et les princes co/%2/6'5 de Htalie. 

Le préambule de ce traité annonce les intentions ordi- 
naires des pontifes ' : 

<c La sainteté de notre seigneur le pape Urbain YIIl" 
ayant toujours, avec soins paternels et un zè(e bénin, dé- 
siré et procuré, par plusieurs actions et entremises, la 
concorde et union entre les princes chrétiens , et la tran- 
quillité et repos dont les peuples jouissent ensuite d'icelle, 

* Je donne ane traduction du temps. 
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à VU avec un extrême déplaisir les événements qui l'ont 
porté à prendre leà âtmes, et ses sujets temporels envelop- 
pés dans les peines et travaux desquels elle a tâché et 
tâche, avec tant d'amour et d'airdeur, de délivrer ceux 
des autres princes chrétiens. » 

On payait encore des rançons ; car l'article ix porte : 
« Tous les prisonniers faits en cette présente guerre , ou 
pour cause d'icelle, Seront réciproquement délivrés et ren- 
dus d'une part et d'autre, sans quMls soient contraints à 
payer aucune rançon ni quoi que ce soit pour leur liberté. >» 
Ensuite on signa un traité supplémentaire. L'article vu 
porte : « Toutes jalousies et défiances qui poûl-raîent causer 
des soupçons et défiances, cesseront dMiie part et d'au- 
tre. » A cet effet, chacuh devait démolir les forteresses 
construites pour les besoins de la guerre. 

Ces traités sont signés parle cardinal bongbi, plénipo- 
tentiaire du pape, et le ciàrâinal Bichi, p{ënit)Otëntiaire de 
la reine régenb de France ; Jean Nahi, fondé dé pouvoirs 
de Venise ; Jèan-Baptiste de Gondl , ministre de Toscane ; 
ttippolytë Tassdnl, ministre de Modène. 

La paix était conclue, et Urbain espérait Jouir de ses 
bienfaits ; mais il tomba malade. Bientôt il connut que le 
mal était sans remède : il demanda leâ secours de la reli- 
gion, et mourut le 7 juillet 1644, à l'âgé dfe solxahte-dix- 
sept ans , après avoir gouverné FEglise vingt et un ans 
moins sept jours. 11 fut enterré au Vatican. 

Urbain avait enrichi ses nevetix. Novaès assure (|ti'il a 
lu dans une relation manuscrite de la mort d'Urbain que 
ce pape, avantde mourir, manifesta des regrets d'une telle 
prodigalité, et que le cardinal neveu offrit généreusement 
de rendre ces biens'. 

' Novaes , tom. IX, p. 2/7. 
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Nous lisons dans Feller ' : « La modération et la pru- 
dence d* Urbain se firent particnlièrement remarquer dans 
cette affaire de Galilée, du pliysicien dont il se borna à 
réprimer l*homear dogmatisante, sans s*occupec aucune- 
ment de son opinion comme hypothèse astronomique. Ga- 
lilée lui-même se loue des bons procédés de ce pape, qui 
suivait en cela la conduite de Paul V. » Nous disons ceci 
pour appuyer la discussion que nous avons introduite plus 
haut, relativement à la même affaire. 

Les vers latins sacrés d'Urbain ont été imprimés à 
Paris, au Louvre, in-folio, sous ce titre : Mafjei Barbe- 
rini Pœmata. On a'encore de lui des poésies italiennes, 
Borne, 1640, in-12. Elles se composent de soixante-dix 
sonnets, deux hymnes et une ode. Ces différents ouvrages 
ont de la réputation. Quelles qu'aient été les préventions 
que plusieurs auteurs ont voulu accréditer contre Urbain, 
il fut un grand pape, et il doit compter parmi ceux qui ont 
le plus illustré le pontificat. Son règne se composa d^actes 
élevés, et de pensées qui rappelèrent hautement celles de 
Sixte-Quint, de Paul V et de Grégoire XY, qu'il parait 
s'être donnés pour modèles , et auxquels il a cherché à 
ressembler, autant que la forme de son caractère et la 
force de son esprit le lui permettaient. 

Il est fécond en monuments numismatiques le règne 
d'Urbain VIII 1 

J'offrirai d'abord mes trois médailles. 

TBBAM vs Tiii PONT. MAX. La flgurc d'Urbain YIII y la 
tête nue. 

l® BBSERAVIT ET GLAVSIT. AW. IVB. MDCXXV. « // Pu 

ouverte et fermée, l'an du jubilé 1635. » La porte sainte, 

« 

' Feller, tom. V, p. 683. 
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fermée dans Taouée du jubilé. Nous avons yu souvent 
ce type-là sous des papes précédents. 

2° s. PETBYs PBiNGEPs i-PosTOLOBYM. « Saint Piètre, 
prince des apôtres, an xvii. » La figure de saint Pierre 
auréolée ; il tient les deux clefs. 

3° TE MANS TE YESPEBB. a Je te prie le matin et le 
soir. » 

Le pape agenouillé près l'archange Michel casqué, qui 
tient de la main droite une balance y et de la gauche une 
croix ; aux pieds du pape, la tiare. Le pape avait été créé 
le 29 septembre, jour de la Saint-Michel, et il avait une 
grande dévotion à cet archange. 

Je vais donner les médailles que je trouve dans Du Mo- 
linet; il en a connu un très-grand nombre. 

1® FACIT MIBABILIA MAGNA SOLVS. « // fait Seul de 

grandes choses admirables. >* La scène de la transfigu- 
ration : Jésus-Christ monte au ciel ; à droite et à gauche» 
deux apôtres; en bas de la montagne, trois disciples qui 
considèrent cette merveille avec étonnement. 

2* FIAT PAX IN YIBTYTE TVA. « QuC la paiX SC foSSC 

dans ton courage. 1624. » La Justice assise tient dans sa 
main droite un glaive nu , et dans la gauche une balance. 
Cette médaille rappelle la paix conclue entre l'Espagne , le 
duché de Savoie , et la France. 

3® PONAT FINES SVOS PACBH. HDCXXY.« Qu'H plaCC la 

paix sur ses frontières. 1625. » On lit dans le ps. 147 : 
« // a placé la paix sur ses frontières. » Allusion à la 
paix qu'on attendait, Tannée du jubilé 1 625. Le pape à ge- 
noux, entouré de ses cardinaux et des évéques, ferme 'la 
porte sainte. 

4** BESEBAYIT ET GLAYSIT. AN. lYB. « // l'a OUVCrtC et 

il l'a fermée, tan dujvMlé mdgxxy. » La porte sainte 

31. 
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fermée. Cette médaille offre qaelqaes différefices qui ne 
se trouvent pas dans eèllè qu'oti l^dlt t>ltîà btttit , tl'' 1. 

S^ ORJL PBO HÈ ÂEÂtÀ kÀilTiNÂ. « SctiHté MarHi^ey prie 
pour ifnoî. » Ces liiotssdnt gravés àAtkS le cîidiiipj Sâris au- 
cune figure. Sous le règne d*Urb<iiri ^ où découvrit tecdrps 
de sainte Miirtinè, pr^ dé Tare aèSèt>tiîiiè Sétère. Alors 
l'on frappa cette médaille, qui fut distribuée par le t)aj»ë. 
Ce fut Urbain qdi iui-méinb compdiUà i'offiôe èd rbonnedr 
de cette iiitirtyre. 

6"^ TîiAi^QviLLiTAS AEbvt. « La tranquillité Hndue. » 
Une fbriime à^ise tient une branebé d'oIivlër. Méddille 
frappée à l'occasion de la paix. 

7® HÔtfiiiiBVS ^àtià vbLVNTÂtts. « AUrk konimês de 
bonne volonté. » bôscà. hei pèlerins àfgebouiltës devant là 
porte sàirité. 

^^ coNss(2BÂil EL nrki BAàiîicÀ. « Lu boHli^e de 
Saint-Pierre consacrée, » Cette basilique ayant reçu les 
embeilisâèmentsqu'on y avaitdrdonnés, iJrbaiA la contflera 
le 18 novembre 1626; on ptaçÂuneInstïHptionflifisi conçue: 
« Urbain VI tl, èo^vèrain pontife , consacra dans Une 
cérémonie Solennelle Id basilique Yklicanè, fondée pai' 
Constantin le Grand, dédiée par le bienheureux Sylves- 
tre, et élevée, dans là forme trèè-ample d'un iemplè, 
parla magnificence religieuse dé beaucoup de pontifas. » 
Au ttiilièu du cbamp , utie croit entourée de rayons. 

b° 6. i^ÉTBi BÂsiLiGA coNSECBA.tÂ. « La basMque de 
Saint-Pierre consacrée. » Le ()»apd, révétu des babits pon- 
tificaux , et entouré de carditiâux et de prélats , consacre le 
telbple. Dans l'exergue, jRomâ. Quelques mend>res du clergé 
sont à genoux. 

10® BCClltSii: B. ttBGlNlS CONGBPTiE P. 0. lACTO LA- 
PIDE. « Pose de la première pierre de Véglise dédiée à la 
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bienheureuse Vierge de la Conception. » Le pape, entouré 
de cardinéitix debout et de prélats à genoux, pose la première 
pierre â*une église. 

Sur la demande du due de Nevers et de Mantoue , ié 
pape avait créé tin ordre appelé e^ la Conception de la 
bienheureuse Vierge Marie. Ensuite le pontife, poiir com- 
plaire à son frère le cardinal de Saint-Onuphre , qui ayait 
fait partie de Tordre des capucins, posa la première pierre 
d'une église qu'ils devaient desservir, et qui serait , sous 
la r^le de Saint- Augdstiti , le cheMieu de Tordre de là 
Conception. L'Église devait être ausii sous le patronage de 
saint Michel et de saint Basile. 

1 1° BfiAtO ÂMDHtiA INtBR SANCTOS HELATO. « Le bien- 

heureux André placé nu nombre des saints. » Dan§ 
l'exergue : boma. Le âaint-père, sur soh tr6ne, lit l'acte de 
canonisation de saint André Gorsini. Au*dessus, le Saint- 
Esprit. On remarque la confession de Saint-Pierre , devant 
laquelle le trône est placé. On reconnaît distinctement deux 
des colonnes torses en bronze qui soutiennent le maître- 
atftel. Ellessont telles qu'on les voit aujourd'hui. 

12® iNSTBoctA yLVViT A p^hFkcTX.^ La forteresse gar- 
nirai approvisionnée et perfectiotinée. » Le tombeau d'A- 
drien, devenu château Saint- Ange, avec se^ fortifications. 
Dans Texergue : m. dcxxiit. bomA ^ coupé en deux par 
Un écu représentant les abeilles defiarbérini posées comme 
nos fleurs de lis , deux et une. 

IS** ELISABETH BBGIRALVSITANIJEADBOSANGTIFICATA. 

« Elisabeth , reine de £t«si7am'e( Portugal), sanctifiée de 
Dieu. » La figure d'Elisabeth, couronnée dans une anréolef 
où se trouvent les trois derniers mots de la légende. LéonX 
avait décerné les honneurs sacrés à cette sainte princesse, 
et permis que l'on célébrât sa fête, mais seulement dans 
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le diocèse de Colmbre. La médaille est d*Qne forme ovale, 
et parait destinée à être suspendae à des rosaires. Cette 
reine distribuait des pains aux pauvres : rencontrant un 
Jour le roi Denis, son époux , qui voulut voir ce qu'elle 
portait , les pains se trouvèrent tout à coup changés en 
roses. Après la mort de Denis, elleembrassa iareligion des 
claristes. 

14^ HiNC BB PBBFECTO. « Maintenant, rutilité a été 
perfectionnée. » Le port de Gività-Vecchia nouvellement 
fortifié. Dans le port, des trirèmes. En face du port, Vanie^ 
murale , dont les fondations ont été jetées par Trajan. A 
droite et à gauche, des abeilles, armoiries des Barbérini. 
Cette pièce a été frappée quand les travaux ordonnés à 
Cività-Vecchia ont été achevés. Le mot res est employé 
au masculin quand il signifie profit, avantage , utilité; 
Térence en offre des exemples. 

1 6^ OBNATO ss. PBTBi BT PAVLi SBPVLGBO. « Omements 
placés au tombeau des saints Pierre et PauL » Le grand 
autel de Saint -Pierre, avec ses colonnes torses de bronze. 

16^ M ATBB MisBBiGOBD. SÀVONiE. « La mère de misé' 
ricorde à Savone. » La Vierge , auréolée et couronnée , 
apparaît à un homme de la campagne qui se met à genoux, 
et elle lui montre la partie du sol près de Savone qu*il faut 
cultiver. Le paysan est vêtu comme le sont les religieux , 
parce que les religieux ont conservé Tancien habitqne tout 
le monde portait de leur temps. 

17® MONÀST. IRCABNATIONIS lESV CHBISXI. c Le mO- 

nastère de r Incarnation de Jésus- Christ. » Au -dessus, trois 
étoiles. Dans un entourage orné de feuilles, qui a la forme 
d^un cœur, et précisément au milieu du champ, on lit ces 
lettres : v. c. f. e. , qui signifient : Verbum earofactum 
est. <t Le Verbe s'est fait chair. » Médaille frappée à Tocça- 
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sion de la dédicace de l'église de l'Incarnation, fondée 
sur le Quirinal par Urbain, et desservie par des religieuses 
carmélites vivant sous la règle de Sainte-Thérèse. 

18° ÀVCTiL AD METAVBVM DiTiONB. Baus Tezergue : 
BOH^. « La puissance augmentée vers le Metauro. » 
Urbain porta ses frontières jusqu'au fleuve du Metauroj 
qui baigne TOmbrie , maintenant duché d'Urbin. Dans 
une couronne de fleurs, Pallas ou Rome, casquée et as- 
sise, tient de la main droite la haste, et de la gauche le 
modèle de l'église cathédrale de Castro Durante, fondée 
par le pape dans ce duché. Cette église a, comme Saint* 
Pierre, un grand d6me et deux d6mes latéraux. 

1 9® iEDEs BiBiANJs BBSTiTUTJË BT CBN. Daus Texerguc : 
BOM£. L'église de Sainte-Bibiane restituée et ornée. La 
façade de l'église, qui a trois portes. 

20^ SEcvBiTAs PVBLiGA. « La sécuTîté pvbUque. » Le 
fort Urbain , construit près de Bologne. Saint Pétrone , 
patron de Bologne, et assis dans les nuages, tient de sa main 
droite le modèle de cette ville , et la crosse de l'autre main. 

21° JSDB BXOBNATA FACIE BBSTITVTA. MDGXXXVI. 

a Eglise ornée,et rétablie dans sa façade. 1636. » Ilexis- 
tait à Borne une ancienne église dédiée à sainte Anastasie, 
construite autrefois par le pape saint Damase, et enrichie 
des bienfaits des papes Hilaire et Léon IIL Elle était tom- 
bée en ruine , et Urbain la fit réparer. A l'arc de la tribune 
on voit deux heWes colonnes de marbre pentélique ( c*est 
un marbre extrait du mont Pentélès, aux environs d'A- 
thènes). Les Italiens appellent aujourd'hui ce marbre 
Porta santa. 

. 22° OBNATO GONST. LAVAGBO BT INSTAVBATO. « Le hap" 

tistère de Constantin orné et rétabli. » bom^e. Dans le 
champ, le baptistère orné à peu prè» tel qu'il est aujour- 
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d'hui , avec sa formé octangulaire, j^rès de l'égllsé de Satnt- 
leao de Latran. 

23** DENvo ik JÉDiFiGÀ'lrÀ. « Dé 7i(ykv€au édifiée, » Uë- 
glhé du podtife^aidtCaiaérestiltirée, ^rë^déla porte No- 
mentatta. Vopeèïe bc^heâbsàtiitCâtils, tbiheP*^, ^age l3f . 
C'est ^ouscë régnb que lalëgtbtit'hébéenne fat massacrée. 

24^ iNcôLVMiTÀTi PAbis. ^ A la cônservation de là 
paix, » Urbain fit constratrë tin arâeoal dans le palais du 
Vatiban : on dit qu'il iTaùt préparer des armes poQb assu- 
rer ta paii. Au-dessus de la pbrte, dans tin écu, les trois 
abeilles des Bàrbérini. 

25® SYBVfiBÂNO B);C£SSV CONSTRtCTO. BÔM^. « Co/lS- 

imctiùh à*uhe retraite près de ta i)iilé,'y^ Lfe château de 
Castel-Gândotfo, bâti près d'Âlbano. Cést eiicore la mai- 
son de campagne des pâpeii piendant lA saison des villégia- 
tures. Le château d'âujourd'tiuiïi reçu une forme nouvelle. 
26®Dànâ le éham^on Iti : MVNtrtdsNTiA ant. babbè- 

illNI à. fi. B. GAftD. tÀM. soc. iËSV ANNO bENTESIMÔ PtË 
CELBÈBAtO SALVTÎS. MDCXxiciX V KAL. OCXOBBIS. « Par 

la munificence â^ Antoine Bnrbérihi, cùrdiiial camerlin- 
gue de la Èûthtè É^lis^è romaine, ïà société dé Jésus d 
célébré ^îeùsèràent Cannéèséculaîredesà confirmation, 
Van du sûlni lBâ9 ; k 5 des mlendes d'octobre ( 27 Sep- 
tembre ]. » 

On ivâit élevé lé portrait d'tjrbalû ; au lias duquel était 
écrite cettb IhscHptioli î 

« À toi, rôî if-èS'^rahd des siècles, VKuràble société 
de Jêàus reconnaissante ; elle place et reàouvelle son 
siècle dans V éclat de ton visage, » 

Ce fût lé cardinal Antdldfe feâthérihi qui ^rayà tous les 
trais dé cettb {6té. 

2t'' vBfiANd titi porit. kix. SÈDÈNtÉ. « Sous le règne 
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d Urbain Vllly ^uverain pontife. » Jé9Uf[-Chfi$t4aQS la 
foptaiuç; ^lu-^evant d^e lui , ^^ pet^^ ^^Q^^ 9 ÇPffi^^^ Q<^u^ 
qu'on voit dao^ le? arnooiries de $i^fç-QuiDf . 

28° AriNO oQMi^Y ^Dc^f xi}(. Ce Bon\ 4fi9 a))fi|les qi^i 
forment les poi^^s de sép^ratio^. Da^s leçha^p, j^qns 
piETATis DE VBBE FVNDAVi^, « Jf^ mont'de-jfiét^, Urbain 
Va fondé dans Iq ville. » La oiédaillq qe présente aucune 
figure. Elle fat frappée à ('ocpfi|i^^G(a de (^ (pn^atiop du 
mqut-de-plété. Bonanni croit qqe l'idée dci ççtte ffiiaison 
deseQOurs est tirée de ce pefçsage de ça\p^ fii|C) ^, : Mutu^m 
date. « Donnez mutuellemer^t. » 

Le mot monte, dans ce sens, veut di^e fet/in^on> a^<i^^;( 
accumulaJUon des gages suit lesquels op eoj^pruDte. Une 
fois cç mot rnonte çipp.iiqué ^ ce déçjç d'obligei^ ^ijir le clé- 
pôt de gages , on a ajouté de piété ^ pour i^dique^ qi^e c*est 
par un sentiment de reli^on que Ton çgit ai^si , et que 
l'on prêtera de Tardent aux pauvres pour ie$ ^i^er, et leur, 
faire attend re patiemment Tinstant où, moyeçnaqt un très- 
petit intérêt y ils pourront se libérer. 

29° AD ^DlYM PONTIFICVB^ SBGVBIT^TIQBI. *», PO^r la 

sécurité des palais des pontifes. » 

Urbain fit élever des maisons et des murailles, pour reo- 
dre commode et sûr le palais de Monte-Gavallo. On voit ce 
palais tel à peu près qu*!^ est aujourd'hui. 

30° FEBBi FODiifis APBBxis. « Les veines de fer ouvert 
tes. » Dans une couronne de laurier, des ouvriers occupés 
à fondre le fer. On avait retrouvé d'anciennes naines de ce 
métal ; Urbain les fit exploite)^ • 

31° VBEBiOBi ANNOif^ coMMODO. « Pour rendre l'an- 
none ( les vivres) plus abondante. » On avait fait réparer 
près des thermes de Dioclétien des greniers spacieux , 
construits auparavant par Grégoire XllI et Paul V. 
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32° FoaTiTBB iGiT PBYDENTEB PATiTVB, « // agit for- 
tement y il souffre prudemment. » Les principales vertus 
dtJrbain sont représentées dans cette médaille : la Fort!- 
tude, la Pradenee, et la Paix. La Fortitude tient le glaive ; 
la Pradence , le miroir; la Paix tient d*une main la bran- 
che d'olivier, et de l*aatre la palme. 

33* ADDITIS VBBI PBOPVGNACYLIS. « DeS fortlfica- 

tions sont ajoutées autour de la ville, » Urbain fit éta- 
blir des remparts depuis le mont Janicule Jusqu'au Tibre. 

Voilà toutes les médailles rapportées par Du Motinet. 
Nous ferons mention de celles qu*il n'a pas connues , et 
que décrit Bonanni. 

1° IN VBBBo Tvo. « Sur ta parole. » Saint Pierre au- 
réolé Jette ses filets. Ce type-là , avec une autre effigie de 
pape, est très-connu. 

2*^ TBANQViLLiTAs BEDvx. « Ltt tranquillité rendue. » 
Une femme assise, tenant la colombe qui porte dans son 
bec la branche d*olivier. Variété de la médaille qu'on voit 
plus haut, n*^ 6 , page 366. 

3°D0BiCi£ vBBis incolumitati. « A la conservation 
de la ville dorique. » Médaille frappée à l'occasion de la 
fondation d'un lazaret à Ancône. On lit, tome IV • page 
421 , à propos d'une médaille de Sixte-Quint, qu 'Ancône 
est appelée ville dorique ; en voici la raison : Une colonie 
de Doriens passa en Péloponèse , selon le témoignage de 
Strabon : ils y fondèrent deux États, le lacédémonien 
et le corinthien. De là ils entrèrent en Sicile, puis en 
Italie, où ils fondèrent particulièrement Ancône , sous la 
conduite d'Excbile, leur chef, Fan trois de la septième 
olympiade. 

4® TV DOMiNvs ET MÀGiSTER. « Tu es Ic scigueur elle 
maîlre. » Cette médaille est répétée plusieurs fois, avec 
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des types différents. Sar deux on lit, dans l'exergue, 
BXEMPLYM BEDi TOBis. « Je VOUS ai doTiné l'exemple, « 

6® SA.LYÀ NOS DOMINE. « Sauve-fiotis ^ Seigneur, » 
On a déjà yu cette légende plus haut, sous le règne de 
Clément YIII, page 151. 

6® DOMINE Qvis SIMILIS TiBi. « Seiçucur ^ qui est sent' 
blable à toi? » La figure de Notre-Seigneur Jésus-Christ, 
gradée avec une élégance et une finesse très-remarquable ; 
c'est une des plus belles médailles de la collection. 

7** XBS. BEX YEN, IN PAGE ET DEYS HOMO FACT. IST. 

« Le Christ roi est venu dans la paix, et Dieu s* est 
fait homme. » La même figure de Jésus-Christ qu'on Yoit 
à la médaille 6. 

8*^ BEGiNA ANGELOBYM, « La reine des anges, » La 
Vierge , couronnée et auréolée, tenant sur ses genoux 
Jésus-Christ, qui donne la bénédiction. 

9® ECCE ANGiLLA DOMiNi. « Voilà Itt Servante du Sei- 
gneur. » Dans l'exergue, floben. L'archange Gabriel à 
genoux ; la Vierge, couronnée et auréolée, prononçant ces 
saintes paroles, floben Yeut dire Florence, parce que le 
tableau dont on a pris la composition pour graver cette 
médaille se trouve à Florence, dans l'église des Annoncia- 
des , où la tradition dit qu*il a été peint par les anges. 

10® MONSTBA TE ESSE MATBEM. « Montre çue tu es 
mère, » La Vierge tient dans ses bras son fils , et place sa 
main sur le cœur de l'enfant. 

11® Dans une couronne de laurier, on lit ces mots : 

ANNA COL. PHIL. COL. DVGIS PAL. ET. C. FILIA VXOB. 
THAD. BABB. YB. PBiEF. VBB. VIII NEP. ET. G. MD, CCELI 
BEGINB IN 8IGNY. SYiE PIETATIS D. 1643. « Anne 

Colonna, fille de Philippe^ duc de Paliano et grand 
connétable, épouse de Thadée Barbérini, neveu paternel 

3*2 



(V Urbain VIJI, PBiFkxE ef^ /a ^^Z/^, a 444^4} ^^ signe, 
de piété, c^t/a église à 'a re/oe ^u çifiL h 

Oq |[ep[)e(rqaçra ^ci qu*Anpe Golopa^ pren^ 1^ titre de 
?«^F£CTissi4, parce qae ce^te charge de préfe^t ^^it alors 
dans la famille Golonna ; et c^était el^e qqi apf^rtait 4 son 
mari, le duc de Paliapo , le droit dQ ç'iptitulçr préj.et de 
Rome. Cç^te église dç religieuseisi théifésiei^qeç es^t desse^i^ 
par les palmes ^éç^^ux. 

12^ s. BAS. MàQ. s. liiLYS s. BAfT, « S^int Bo^ilê le 
Grand ^ wnt I>fil, saint Barthélémy» » ]t»e| figures de ces 
trpiss^ii^tf. Au-dessus, danç, u(\fi\iagç, l^colo^pei, ar- 
mqirie)^ de la foipille Colojma, Ce sçuc^t If^s saiRt^ à^(^ Tor- 
dre de Saint- Basile, que Ton révère dans Tégliç^ 4^ Çrottq 
f errata, pç^ dç. F^façc^ll. Sain^ Çasi^ \f Q^^W^é^^ fe"^" 
49teur de Vor^re ; saint Nil yli^ , poi\r (uir \^^ Sarrasins 1 
du pays des Brutiens ^T\isculunci ; ^î^\ Çi^fthéleo^ fp^dfl^ 
le Qiopast^re qui existe aqjourfl'b^\. 

Veuuti donne une variante de la médaille ^2 1 page 372. 

X*. FBYDSrfTER PASSVS «0|(TITÇ^ £GIT. « 4W^ Oi^Çâr 

smffert prudemment j ilagitfortevfieyiU » 

Il y a ensuite dans l'çuvragç de Yçoviti ^e% ipf^édiiiHes 
pçrtant les légendes que nous avons décri^qi^, avec plu- 
sieurs variétés dans' Tordre des %ures. 
Le saint-siégç {ut vacant un mois çt quinze jouni. 
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240. INNOCENT X. 4644. 



Innodent X ^ appelé anpâbarant leaii-Bafltiste Pamphlll^ 
Daqoil à Rotne^ le 7 ibar& 1572^ à'ûnh Itèénôble famille ^ 
originaire de Otibbio. 

Placé à Tinstitution da edtlége romain \ qui donnait la 
première éducation à la noblesse, il s'appliqua à toutes les 
études qui pouvaient rendre en Idi plus brillants encore 
les avantages de la naissance. A vingt ans fi futHreçû doc- 
teur , et bientôt nommé avocat consistoriai et auditeur de 
rote, au moment eu son onele Jérôme Pamphili ^ qui eecd- 
l^it cette honorable magistratare^ fat créé cardinal. 

Jean -Baptiste remplit cet emploi pendant vingt-cinq 
ans , rédigeaavee une admirable érudition plasde sept cent 
cinquante décisions, que les pHnces ses héritiers conser- 
vent avec soin dans leur bibliothèi|Ue. 

Grégoire XV , qui le cotinais^ait propre aux affaires, 
Tenvo^^a cettnme ftlonce à la cour de Naples. Urbain YIII 
le rappela , pour 1^ placer au[jf éls de son nevéù Franebis 
Barbérini^ qu'il accréditait en France et en Espagne. En 
récompense de ses travaux^ lean-Baptiste fut élevé à là 
dignité de patriarche d'Antioche{ et nommé bonce apos-^ 
toiique , résidant auprès de Philippe IV. Le même pape 
nomma Pamphili cardini^l le 19 novembre 1629. 

Après les funérailles du pape défont , citoqiDBmtê-i^ix 
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cardinaux entrèrent en conclave le 9 août 1644. Comnae 
il arrive très-souvent, parmi les personnes qui forment 
le sacré collège, il s'en trouvait beaucoup qui méritaient la 
papauté ; le choix était très-difIQcile , et Ton prévoyait que 
le conclave serait long. 

On portait d'abord le cardinal Bentivoglio ; mais les 
chaleurs Tincommodèrent, et il fut obligé de sortir du 
conclave. Bientôt même on désespéra de sa vie. 

Nous placerons ici , parce que c'est le lieu convenable, 
la harangue adressée aux cardinaux dans le conclave par 
M. le marquis de Saint-Ghamond, chevalier des ordres da 
roi, conseiller en ses conseils, lieutenant générai de ses 
armées, et ambassadeur de France. 

« Messieurs', 

« Encor ^'11 se trouve des esprits assez pervers pour 
contrarier les ordonnances divines , il n'y en a jamais eu 
d'assez subtils pour s'imaginer quelque chose de plus grand 
que la Divinité ; et si aucuns ont donné pour quelque temps 
à leur ignorance ou à leur malice ce qu'ils desnioient à 
leur propre raison, ils ont toujours été contraints de s'hu- 
milier, et de confesser cette vérité, qu'il y a un Dieu 
tout-puissant, auquel il faut obéir; et, reconnoissant qu'il 
a en soi toutes les perfections des choses créées , sans au* 
eune participation de leurs défauts , ils l'ont adoré en s'é- 
criant : « omnia^ et nihil omnium * / » 

« 11 est vrai que nous ne pouvons cognoistre cette gran- 
deur que par ses effets ; mais il y a aussi un rapport si né* 
cessaire de l'ouvrage à l'ouvrier, qu'on ne sauroit consi* 

' On dit anjourd'bui Bminentissimes sei§neurs. 
' O tout , et rien de tout ! 
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dérér rexoellenee de Tan sans admirer la puissance de 
l'autre, et surtoul en la plus grande des actions de Dieu 
au dehors , qui a été le salut des âmes , et non pas la créa- 
tion du monde, puisque celui-là a coûté cent fois plus 
d'années qu'il n'a employé de jours en celle-ci. 

« Mais ce bénéfice de la rédemption des hommes , quoi- 
que très^grand, Vauroit pas été accomply, si la Bonté 
n'eût, dans les mérites de son sang précieux, formé une 
Église avec une chose visible , et promis à l'une et à l'au- 
tre la durée jusqu'à la fin du monde, pour faire voir dans 
tous les temps qu'elle n'a pas été plus miraculeusement 
établie que conservée , contre les attentats et les persécu- 
tions des plus grands tyrans. 

« La Providence éternelle a voulu que , depuis plusieurs 
siècles, ce chef qui doit tenir la place de Dieu sur la terre 
fût pris dans cette auguste compagnie ; et le pape Alexan- 
dre III, par divine inspiration' , vous a attribué lelAroit 
de l'élire ensemble. En cela le ciel a voulu donner à Vos 
Éminences quelque part à i'infoillibilité de l'Église S 
comme elles l'ont reçu tout entière à la pourvoir d'un bon 
pasteur, et la chrétienté , d'un père commun. En quoy, 
Messieurs , Vos Éminences doivent cognoistre leur privil^e 
et leur grandeur, qui ne consistent pas seulement en Thon* 
neur de la*^urpre, qui les fait recognoistre princes de 

X Voyez plus haut, tom. II, p. 275. 

M. l'ambassadeur s'est trompé : déjà les cardinaux élisaient le pape 
sans conteste. Alexandre III spécifia que l'élu devait obtenir les deux 
tiers des voix , c'est-à-dire, sur 60, 40; sur 54, 36 , et ainsi de suite. 

' Cette idée de M. de Saint-Cliamond ne sort pas ici des bornes 
d'une flatterie à la fois douce, noble, gracieuse et élégante, et qui 
cependant ne peut pas être sérieuse. C'est, du reste, une idée nou- 
velle , que je n'ai trouvée dans aucun des compliments adressés an 
sacré collège. 

32. 
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rÉglifle , mais prineipalement en ce qoe voqb étu prisées 
{sic) , relevant de la dignité qui s'approche ie plus de la 
divine, et qui Toit en son tottt œ qn'il y a de plus relevé 
parmi lel liomnies ; et^ pour ie dire en un mdt ^ Messieurs , 
Vos Émiuences ont le poutoir de couroiiner celui fui a 
la suprême autorité sur Unités tes couronnes, et qui a, 
sans point corripter, parmi ses sujets, tbuS ceux que In 
nature ou la fortune ont rendus les maîtres de l'univers. 

« Mais cette grande prérogative ne vous a pas été doriiiée 
sans charge , Messieurs : elle dblige Vos Éminencès à se 
dépouiller de toutes les passions de la chair et do sang, et 
à ne se réserver que celles de la gloire de Dieu et du bien 
universel de la religion, pour donner un grand vicaire a 
l'un, et à l'autre un pasteur aussi saint que le titre qu'il 
porte y et que sa mitre, qui doit excéder , l'y Convie. 

« Vos Éminences ne doivent point avoir de volonté que 
pourra soumettre à la voix du Saint-Esprit , en suivàtit les 
inspirations qu'il lui plaira de leur dbnner : elles doivent 
choisir, dans cette vénérable compagnie , celui qu'elle^ 
jugeront en leur conscience plus capable de posséder cette 
grande charge, et de qui les actions passées et présentes 
leur puissent faire bien juger de celles qu'il fera à Tavenir. 

« il ne faut jamais faire céder les affaires de Téternité à 
celles do temps ; mais il est bien nécessaire dlrbréger ce- 
lui ci tant qu'il se pourra, pour éviter les malheurs que les 
cunctances ( temporisations ) ont toujours apportés , lors- 
qu'elles ont été trop longues. 

« Celles de Martin I, Nicolas IV, saint Célestin V et 
Clément V , Jean XXII , Urbain VI et Pie III , avec une 
iulinité d'autres, en foutfoy; et l'histoire nous apprend 
que de tous les schismes qui ont affligé l'Église depuis sa 
naissance , la plupart ont pris leur origine dans les sièges 
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vacants : aussi est-ll bien aisé de diviser ies enfants qui 
sdnt s6ns père , et desquels ià mère h'a que de itl ddùcetif , 
sans aucune rigueur pour les faire obéyr. 

tt La parfaite eoimoissance que Vos Éinioeneta ont de 
ces désordre!; , tlfi^ifêurS, Jdlnfë K là pfdbitê q[ui filcb<jitt- 
pagné ordiiiàirëmeni toutes leurs actions, nous ddtiiië 
lieu d*espérer que nous n'aurons pas en nos jours ce que 
nous ne pouvons lire en ceux de nos ancêtres qu*avec bor- 
renr" ^ «t qu'on n'ajoutera pm aux misères de ce sièele 
celle dé la partialité de vds vdix, iiiHiS bieii que toils iè$ 
donnerez unanimement tous ensemble à un digne sujet, 
pour rbonneur de celui qui seul doit être la règle de vos 
pensées et le but de tous nos désirS. 

'^ Nos rdts; iréritàbleihëiittrês-etirëtieiïi^; 6bt Sâiis contre- 
dit, plus q[uë tous les autres inbnàrquës, accru lei^ reve- 
nus et Tautorité de rÉglise. Un Charles' a fondé vingt- 
deux évéohés ou abbayes souveraines et très-considérables 
eti Allënfàgtie. Plusie<irs drit àugnieuté {^ar teurs bienfaits 
lé (iàtHrdërnë de Sàint-Ple^rè , bt tôtià ont tiHs lès arteiës et 
employé leur puissance lorsqu'il a fallu défendre les in- 
térêts et les injures de Tépouse de Jésus-Christ, estant cer- 
tain que la France a délii^ré vingt- trois foiS' le saint^Siége 
des guerres et 6p|lrèSsibiis ddnt il étolt ti*otiblé; 

' ' il s'agit ici de Chartemagne; et pourquoi ne lô honliihe-i-oh ainsi 
qu'à la dérobée? Que signifie cette sorte de répudiation , surtout 
quand on le loiie? GÏiârlenaagne es^ bien j^rançâîs; il est à rious, à 
nous seuls. II nous fait tant honneur ! 

' M. de Saint-Cliamond paraîtra peut-être un calculateur un peu 
hardi : il ne dit ()as, comme on eût pu dire , dix fois, vingt fois; il 
spécifie le nombre de vingt-trois. Personne n'est plus à même que 
nous d'observer que Tallégatiou de l'ambassadeur est fondée. Ce n'est 
pas tuut : il a été trop modeste pour notre sainte France; il pouvait 
lui rendre encore une plus éclatante Justice. Je vais exainliner rapide- 
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« Messieurs ^ le sacré collège ne doit pas moins attendre 
d'assistance, en cette occasion et en toute autre, du roi 

ment les faits , en m'appayant sur mes propres récits ; et l'on verra 
que l'orateur, oomme disent les Italiens , qui parlait au nom du roi, 
pouvait faire valoir encore plus notre dévouement au saint siège. 

Je rapporte les faits et les dates : ce qui est facile avec un livre où 
tant de faits et de dates sont accumulés. 

1. Sous Ormisdas, vers 518. Ciovis, roi des Francs, envoya an 
pape une couronne d'or; il en résulta que les Gotbs et leur roi Théo- 
doric n'osèrent pas continuer de persécuter ce pontife. (Tom. I, 
p. 244. 

2. Pelage If , en 580 , demanda un appui à la France, et ses paro- 
les fbrent recueillies avec empressement par un peuple éminemment 
catbolique. (Tom. I, p. 281.) 

3. La France , en 603, contribue à étendre l'autorité de Grégoire 
le Grand , en acceptant les réformes de la discipline que proposait ce 
grand pontife. (Tom. I, p. 313.) 

4. Sous saint Grégoire III, en 732, il faut reconnaître que Charles 
Martel ordonna à Lnitprand , roi des Lombards, de laisser libre le 
nouvel État romain. (Tom. I, p. 400.) La même année, la bataille 
de Poitiers affranchit entièrement l'Italie, et rendit le pontife plus 
puissant. (Tom. I, p. 405.) 

5. Voyez l'appui donné à Rome par Pépin eu 752. (Tom. I, 
p. 414.) 

6. Saint Paul P', en 757, entretient les relations les plus amicales 
avec Pépin. Ce roi défendit moralement le saint-siége, en donnant 
au pape, dans plusieurs lettres, le titre de compère (titre fort signi- 
ficatif en ce temps-là). Le pape rendit le même titre à ce prince. 
(Tom. I,p. 420.) 

7. En 773, sous Adrien I*', voyage de Charlemagne à Rome. Cette 
même année , ce monarque mit fin à l'autorilé des Lombards, tyrans 
du saint-siége. (Tom. I , p. 429.) 

8. En 781, nouveau voyage de Charlemagne, nouveaux bienfaits 
sous le même pape. (Tom. I, p. 429.) 

9. Troisième voyage sous le même pape, en 787. (Tom. I, 
p. 429.) 

10. Saint Léon III fut reçu en France et ramené à Rome par Char- 
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mon mattre ( le roi son mattre n'avait pas six ans ) , pois-» 
qu'il est né dans les miracles, les victoires et les triom- 

lemagneen 799.. (Tom. I, p. 434.) Charlemagne déclaré empereur 
d'Ocddeot en 800. 

11. En 816, Etienne V va en France couronner Louis, fils de 
Cbarlemague. (Tom. I , p. 439.) 

1 2. En 817, saint Pascal couronne empereur Lothaire, fils de Louis 
le Meux. (Tom. f, p. 441.) 

13. En 828 , sous Grégoire IV, ce pape reçut un accueil honora* 
ble en France. (Tom. II, p. 8.) 

14. En 853, saint Léon lY couronna empereur Louis II. (Tom. If, 
p. 17.) 

15. En 872, Jean YIII couronna empereur Cliarles leChanve, avec 
lequel il se rendit ensuite à Paris. (Tom. II , p. 35.) L'Empire étant 
tombé dans les mains des princes de Germanie , les occasions de pro- 
tection se présentèrent alors moins ponr la France pendant quelque 
temps ; mais elles ne tardèrent pas à reparaître de nouveau. 

16. En 1049, le pape saint Léon IX se rendit à Reims ; de là il 
retourna à Rome, après avoir rendu plus solide Talliance entre la 
France et le saint-siége. (Tom. II, p. 140.) 

17. Dans ses demies avec le roi de Germanie Henri IV, saint Gré- 
goire VII fut toujours assuré de l'appui de la France. Voyez le règne 
de ce pape. (Tom. II, p. 163.) 

1 8. En 1090, Urbain II, Français, fut constamment aimé et soutenu 
par la France. Voyez le règne de ce pape. (Tom. II, p. 210.) 

19. Sous Pascal II, qui contribua tant à faire entreprendre les 
croisadf«, la prise de Jérusalem par les Français (1099) fut un motif 
de gloire et de sécurité pour Rome. (Tom. II, p. 216.) 

20. Vers 1 120 , Gélase II demande un asile en France à Louis VI. 
(Tom. Il, p. 226.) 

21. En 1120, Calixte II obtient les mêmes avantages en France. 
(Tom. II, p. 229.) 

22. En 1130, Innocent II alla demander un asile en France; il y 
fut reçu avec de grands honneurs par le même roi Louis VI, dit le 
Gros. (Tom. II, p. 230.) 

23. Cependant il ne faut pas cacher, dans le récit de ces bienfaits, 
qu'ils furent parfois interrompus par des sévérités pontificales. Inno- 
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phes 9 etqii'il est issu de la tige de saltit Louis , el du plus 
dévot père et de la plus pieuse mère qtii ait jathàls porté 

cent II , à propos d'un acte contraire aux iatéréts légitimes de Pierrb 
de la Châtre, nommé par le pape archevêque de Bourges, Jeta tinter- 
dit sur les terres dépendant de cet ardievèché; mais, sons Célestin n, 
en 1143, la paix fut rétablie, et Louis Vil , roi de France , envoya 
une ambassade d*obédiem», dont l'arrivée eut j[)Our premier résultat 
la glorification du saint-siége, et la paix imposée aux ennemis dn 
pape. Alors Sa Sainteté éleva ta main, en taisant le signe de la béné- 
diclion dans la direction de la France , et TatTrancliU de la Sentence 
de Tinterdit. (Tom. Il, p. 343.) 

Yoiià, bien comptés , les services signalés rendus à Rome |îar la 
France. Je pourrais m'arrèter ici , après atoir prouvé ^ne M. de 
6aiot-Ci)amond a dit vrai avec ses vingt- tfbisdéiitrances; caries 
faits précités sont bien, sous divers aspectb, des actes d'affection 
protectrice. Mais M. de Saint-Chamond s'exprime ainsi en 1644. 
J'observerai qu'il pouvait en dire davantage. Alexandre llf , quand il 
conclut la paix avec Venise, avec remperenr Frédéric ; dut le suc- 
cès de cette négociaiioo à ta bohne intelligence établie entre loi et 
Louis VII l'an 1 164, lorsque ce nai iVçut Sa Sainteté à Paris. (Tome II, 
p. 267.) 

En I an 1213 , Innocent III vit sOn autorité s'accrottl-e à Roine, 
parce qu'il avait béni les armes de Philippe-Auguste ^ t'iinqoettry à 
Bouvines, d'un empereur exconimânié. (Tom« II, j^. 34d.) 

Sous Grégoire IX , les attaques de Fi'édéric II (tl3S) furent nen- 
tralisées par la puissance de saint Louis. (Tom. Il , p. 389.) 

Sous Innocent IV, eut lieu le concile de Lyob (treif ième concile 
général). Il fut présidé par Innocent IV (tom. II, p. 395), et saint 
Louis combla Sa Sainteté d'honneurs et de marques de sincère vé- 
nération. 

En faisant ces observations j nous flbmmes arrivés à la fin du 
tome 11 de cet ouvrage; cVst au lecteur maintenant ^ mis si complè- 
tement sur la voie, à rechercher dans lés autres pages tout ce que 
la France a fait pour le saint-siége pendant le cours des événements 
qui se sont succédé de 12ô4 à 1644, et que j'ai rapportés dans mes 
tomes 111 , IV et V. 

J'ai tenu à ne pas laisser mettre en doute la vémcité de notre am« 



le sceptre : il est déplus éleyé par les soins ineomparables 
de la rpyoe irégeple , ^pioùtabteeQ toiateÂ sortes ^e vertus, 
et Sieale semblable à sqî , qui ne lui donne point de plus 
ordinaire instruction queeeiie d'honor«r et demaioteoir 
l'Église, et ne peut lui fournir pour eela de plus beaux exem- 
ples, tuut anciens qua modernes, que ceux de sa propre 
maison royale et de plus de soixante roys ses prédéces- 
seurs , qui se c^nt toujours conservés c^veo le saint*siége 
efi gran^ et étroite union. C'est aussi cçtte union , Mes- 
sieurs y qui fait durer toutes l^s chipses naturelles et mora- 
les, CQix\mo la division qui lui est contraire les pçrd et les 
ruinfl entièr^mont : et pour cela IUeu,qui est le principe 
e^enttel de tout boobtnr , est tm, et , dans l'unité de son 
essence, U régit abçtolument le ciel et la terre, et nous 
ordonne de nous tenir unis avec lui pour sa gkure, et entre 
nous pour notre prpprç bi^- 

« Je suis dope ici » Me^ie^uirs , pour votis assurer que 
Leurs liliyestés veulent conserver cette union inviolable 
avfiç (9 snint-slége et avec cette tçès^sainteet très-auguste 
cooppagDie;et qu'elles n'ont d'autre désir que devoir la 
cbaire de Saint-Pierre remplie d'une personne qui soit 
digne d'y être assise. Et pour y parvenir, et maintenir la 
liberté du conclave, j*of£re à Vos Éminences leurs armea 
(les armes de LL. MM . ) , dont la force est plus cogneue 
dans toute l'Europe par la boucbe de leurs canons que par 

hassadeur ; et en cela je Vai flçrvi 4e mes. recberchea, de ipoa res-? 
pect, de mes soins, de mes hommages , ou au moins de mes vc^ux» 
comme j'ai eu le boniieur de servir directement , depuis 1814, les au- 
tres ambassadeurs qui, envoyés par les deux, rois très-chrétiens 
Louis XVUI et Chai les X , ont témoigné au saint-siége tant d*amour, 
tant de bienveillance désintéressée , et se sont montrés fils si dévots 
de la aùQte Égliae rom^|»e. 
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celle de leurs ambassadeurs ' ; J'offre encore à Vos Émi- 
nences la puissance de la France , que toutes les autres 
nations doivent aymeret craindre, parce qu'elle a toujours 
fait consister sa grandeur à abattre l'ambition des super- 
bes , à soutenir la faiblesse des oppressez , et à rendre par- 
tout la justice et la raison maltresses de la violence et de la 
tyrannie. Mais ellea été principalement employée en la dé- 
fense du saint-siège, et en la ruine des royaumes et des em- 
pires qui ne l'ont pas voulu recognoistre ; et comme le roy 
mon mattre a cet avantage sur les autres d'être le fils aîné de 
rÉglise, que Vos Éminences représentent, je leur proteste 
aussi qu'elles auront celui de recevoir de sa bonté les té> 
moignages de ses plus claires et sincères affections , et qu'il 
manquera plutôt de vie, que cette éminentissime compa- 
gnie de sa royale assistance. » 

Ce discours émut vivement le conclave. 

Les neveux fiarbérini voulurent favoriser l'exaltation 
du cardinal Saochetti , et ce cboix était vivement soutenu 
par le cardinal Panciroli , son ancien ami ; mais le cardinal 
Aibornoz, parlant au nom de vingt-six électeurs, s'y op- 
posa. Le cardiual François Gennini parvint à obtenir vingt- 
six et vingt-huit voix. Il restait dans le conclave seulement 
cinquante -quatre cardinaux ; ainsi il fallait obtenir trente- 
six voix. 

Saint-Chamond venait de terminer son discours , qui 
généralement avait réussi. Le cardinal Antoine Barbérini 
voulut profiter de cette disposition ; et comme l'ambassa- 
deur de la reine régente paraissait mériter et méritait à 
plus d'un titre la confiance du sacré collège, Son £mi- 
nence engagea Saint-Chamond À faire prononcer l'ex- 

Ml y a là un peu de bel esprit, qui n'eslins trop à sa place. 
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clusioD contre Pamphlli, sar lequel on avait arrêté les re- 
gards. Bientôt Tambassadeur se repentit d'une démarche 
si forte et si compromettante, et il suspendit l'exclusion , 
sur les représentations du cardinal Teodoli; on agit alors 
auprès d'Antoine Barbérini , qui changea de pensée , et 
d'ennemi qu'il était de Pamphili devint son ami, et consen- 
tit d'assez bonne grâce à Télection projetée. 

Ces différentes menées déplurent à Paris ; on enleva à 
Barbérini , qui avait provoqué l'exclusion , le titre de pro- 
tecteur de France, et l'on rappela Saint-Gharoond de son 
emploi , parce qu'il l'avait accordée. Le mérite de l'avoir 
suspendue ne le défendit pas assez contre les envieux. 
Dans cet état d'incertitude, les partisans de Gennini se 
montrèrent insensiblement plus froids , et Pamphili ob- 
tint quarante-neuf voix , c'est-à-dire treize de plus qu'il 
ne fallait pour que l'élection fût canonique. 

Il ne sera pas inutile de signaler la joie de Borne à 
Tavénement du cardinal Pamphili. 

Â propos de cette élection , on lit dans une relation 
française du temps' : 

« Le saint-siége apostolique ayant vaqué par la mort du 
pape Urbain Ylll, d'heureuse mémoire, lorsque le navirede 
TËglise catholique étoit agité de tempêtes impétueuses qui 
la menassoient de naufrages, il a plu à la divine miséri- 
corde, au bout de quarante-neuf jours de conclave, de 
consoler son peuple par ia très-heureuse assomption et 
élection d'innocent X, pape et pontife romain, âgé de 
soixante-dix ans, auquel cette dignité fut comme pronos- 
tiquée dès lors qu'il fut baptisé et qu'il reçut le nom de 
Jean-Baptiste , ce mot portant avec lui sa signification ; et 

' A Paris , chez Pierre Targa » imprimeur de rarcheyéché de Pa* 
ris, rue Saint-Victor, au Soieil d'or. 

33 
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Je diray avee aaint Ambrolse , paisqu*U f^ peut expliquer 
par une aBafiamme : 

« Joannes BapHsta Pêmpkilitis altis %% spinU p.api^' 
tmn habeo; qui est vulgairement : « Moi, Jean-Baptiste 
« Pamphilius, je tien» ce mge apostolique eu temps 
« plein de difficultés , noises et querelles, v 

c( Et en ce temps et à point ce de voit faire paroltre com- 
bien le monde, germé danis des e^pais buissoi^s (l'^pines , 
avoit bes^iu d*un tel Moyaq et 4'uu tel pasteur univeri^i de 
nostre mère sainte Eglise. 

« Sa Sainteté eut pour p^re le seigpeur Camille Pam- 
pbile, Romain, et pcmr mér^ da^ie Marie de 3Qttfale, 
Rpn(xaine , familjle ancienne , noble , estiméQ et chérie de 
tout temps par (e peuple fomain* ^yaut UQ ss^\ nevevau^i 
nommé Gaoulie, <igé de vingNiu^treai^s, ^tiite^r de aça 
ancêtres en toutes leurs nobles» sage» et veirtufivifef| Q^d|- 
tioQs , fils de i'illustre selglieur Pampbile, frère ge^rn^ain 
de Sa Sainteté, et d'excellente dame Olympe, de la vm- 
i^on de MaldacbiiU et Gualtieri 9 tous 4eax noblç^ et an< 
ciennes de la cité de Viterbe. 

« Sa Sainteté, avant son pontificat, a porté et mapîé les 
ek^rgçs de la saintç ^ïm > auxquelles U monta par ses 
CQ^tini^eiles veilles et études, puisque Tan 23 de son âge, 
ayant été reçu dpcteur aux lois, commença avec grande 
Qierveille d'exercer la cbarge d'avocat en la cour de Roypae ; 
Qt, Tan \ 600, {{\\ tait avocat coasistorial par Clément VIII, 
pape trè^-docte, lequel ayant connji la valeur de ce nou- 
veau pape eq 1604, Thonore^ de Vofûce d'auditeur de 
rote, qui vaqu^a par fassomptioq au cardinalat de mon- 
sieur l^yérôme FamplvllQ, sqn oncle, qui fut vicaire et 
gouverneur de Rome. 

« En l'an 1621 , Grégoire XV, d'heureuse mémoire^ 



L.'^o XM5 de j.c. innocaniT X. S97 

l'envoya nonce à Naples , où il se comporta généreuse- 
ment , et y Bcquit fondes louanges; et par te pape Ur- 
bain VllI, en l'an lese^fut eiiYoyédatairede réminentis* 
sime cardinal Barbérini ^ légat en France ; et, Tannée soi-* 
vante, exerça la même charge en sa légation d'Espagne ^ 
où , avec titre de patriarche d'Ântiôche s il demeura nonce 
ordinaire ^ en laquelle nonciature s'étant porté avec grande 
justice, piété, et satisfactibo^ non-seulement du pape^ 
mais aussi de Sa Majesté Catholique et de tout le royaume ^ 
il fut promu à ladSgtiité cardinale l'aU 16S7 , le 30 d'août, 
ayant été réservé in pecto , id est, in mente seu pectare 
de Sa Sainteté , laquelle après le déclara cardinal du titre 
de Saint-Ëusèbe le 19 novembre 1630 : et, l'an I680,étadt 
retourné à Rome au grand contentement de toute la cour, 
il a toujours été employé en diverses congrégations des 
plus hautes et difficiles matières de la sainte Eglise, et 
particulièrement aux coiigrégations des sacrées cérémo- 
nies , du concile , saint-office , l'amplification de la M 
(la propagande) , de TimmUnité eeel^iastique > eontro* 
verses juridictionnelles, d'ËStat et autres. 

« Son élection fut le quinzième de septembre de l'année 
précédente 1644 , le jeudi, environ les neuf heures du ma< 
tin, par billet et approches (accesso), ayat)t pris le nom 
d'Innocent X^, à cause du souvenir que S. S. conserve d'a- 
voir été élevée par le cardinal Innocent d'Ëlbufale [dei Bu- 
falo), soh parent, qui fut nonce en France. 

« L'adoration' ayantétéfaite,lesmu8iclensdeiachapelld 
papale chantèrent « Ecce sacerdos magnus^ > et le cardi- 

' 11 est probable que c'est un llalién qui a fait cette relation. Elle a 
peut être été communiquée par les bureaux de monseigneur Bagni, 
ardievèque d'Athènes , alors nonce à Paris, en Tertu d'un bref du 
pape Urbain» bref qai avait servi de lettre de créance. 
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nal François Barbarin , au lieu du prince cardinal de Tos- 
cane, premier diacre, qui étoit indisposé, et à qui appar- 
tenoit cette fonction , porta la croix sur la loge où se baille 
la bénédiction , pour annoncer au peuple par ce signe que 
le pape étoit créé : ce qu'étant ratifié par le tonnerre 
qui sortit de la bouche des canons du château Saint- 
Ange, incontinent toutes les cloches de tous les quartiers 
de Rome, par leur carillon , firent tressaillir de joie tous 
les peuples qui attendoient cette bonne nouvelle, cryans 
unanimement Vive le pape Innocent X! qui, accourans 
en foule pour voir leur prince, grossirent si fort, qu'il 
fallut que le duc Savilly (Sat;c«i), maréchal de ladite 
Eglise, pour sûreté du conclave et repos de la cité, fit 
fermer les barrières pour retenir ce torrent de peuple qui, 
impatient dans la joie , couroit impétueusement au palais 

Vatican. 
« Et Sa Sainteté ayant été habillée pontiflcalement, 

ayant la mitre en tête, fut portée dans un siège de son 
palais à Saint-Pierre; et lors la garde des Suisses en ayant 
fait signe au château Saint-Ange , l'on y recommença à 
décharger canons et boëles plus vivement qu'auparavant , 
qui fut une nouvelle réjouissance dans les cœurs de tout 
le peuple; et Sa Sainteté ayant été assise sur le grand 
hostel [sic] des bienheureux apostres, y fut adorée par 
quarante-huit' cardinaux en lui baisant premièrement le 
pied, après la main, et enfin par i'embrassement, les au- 
tres cardinaux infirmes n'y ayant pas pu assister. 

<r La place de Saint-Pierre estant toute pleine de sol- 
datesque à pied et à cheval en très- bel ordre, le peuple, 
qui passoit le nombre de quarante mille, crians à haute 
voix, Vive le pape Innocent XI et sa Sainteté, avec un 
visage de douceur, et avec paroles paternelles, laschant 
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de ses yeux quelques sources de larmes proyenant de la 
tendresse de son cœur, donnant la bénédiction univer* 
selie, suivie d'une acclamation faisant retentir l'air de 
toutes parts. 

« Et le même soir, et les deux suivants, le chasteau 
Saint- Ange déchargea ses canons; et toute la ville, par 
ses lumières, feux de Joie et d'artifice, donna des signes 
parfaits de sa joie. Qu'il faisoit beau voir la rue adjacente 
et les places du Pasquin et Navone , qui environnent le 
palais du seigneur Pamphile , où Sa Sainteté demeuroit 
lorsqu'il étoit cardinal I Puis tous les palais circonvoisins, 
et particulièrement de messieurs des Ursins (Orsini), de 
don Marie Pamphili et du seigneur marquis Tassi, mirent 
à leurs fenêtres torches et luminaires de cire blanche; et 
aux palais des seigneurs Ursins, du côté de la belle place 
Navone, on aperce voit sur la loge une grande tiare pa- 
pale en relief, toute dorée, et dessous les trois fleurs de 
lis ' et la colombe avec le rameau d'olive dans son bec , qui 

' Voyez la fin d^un manuscrit de la bibliothèque du Roi. (Rome , 
1301 , Saint-Germain, français, n® 873.) Cet écrit est d'une main du 
dix-septième siècle. On y lit ces mots : 

« Encore que Ton attribue au roi Charles YI d'avoir le premier 
quitté les fleurs de lis sans nombre en ses armes, et pris les trois 
fleurs de lis comme nos rois les portent à présent, néanmoins je 
trouve , en deux sceaux plus anciens, que quelques-uns des roys ses 
prédécesseurs les avoient déjà réduits à ce nombre. Défunt M. Gai- 
land a fait un extrait d'un titre qui est à Saint-Martin des Champs , 
de l'an 1335, auquel est un sceau dans lequel est l'escu chargé de trois 
fleurs de lis, soustenu de deux anges à genoux , et couronné d'une 
couronne fleurdelisée non fermée. Autour du sceau est écrit : Phi» 
lippus Dei gratta Francorum et Navarre rex. Le contre-sceau 
n^a aussi que trois fleurs de lis. 

(i Ce roy n'a pas toujours porté les trois fleurs de lis, mais les a 
ordinairement prises sans nombre; j'en ai un contre-sceau de Tan 

3:J. 
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sont les armes de Sa Sainteté, avee un bel ordre de la- 
inières qui serobloient autant d'estoiles étincelantes ; ayant 
été fait de même dans le palais des ducs de Parme et Flo- 
rence, et plusieurs palais de Rome, et logis des ambassa- 
deurs, des rois et princes , qui compétoient avec la splen- 
deur de la lune en son quinzième, pendant trois soirs. 

« Il nefautomettrede dire quelques particularités comme 
présages de la future exaltation de Sa Sainteté au pontifi- 
cat , savoir, qu'en la distribution des cellules du conclave, 
qui se fait casueliement, celle de Sa Sainteté, qui est vis-à- 
vis de la loge de la bénédiction génërale, lui edcheut; et 
pendant ledit conclave fut vue plusieurs fols une colombe 
tourner et se reposer sur la cellule du cardinal Pamphillo, 
ce qui a été vu et considéré par plusieurs ; même qu'elle 
descendoit sur le portique , et beuvoit à la fontaine. Sym- 
bolisant aux armes de la maison et famille de Sa Sainteté , 
qui sontd*une colombe , ainsi que celles de Tarche de Noé , 
qu'il envoya pourreconnottre Testât du déluge, et retourna 
portant en son bec le rameau d'olive verdoyant, signe de 
paix : à quoi Sa Sainteté emploie ses premiers soins, puis- 

1331. J'ai la figare d'un contre-sceau du roi Ctiaiies Y®, de l'au 1365» 
duquel les fleurs de lis sont sans nombre. 

« J'en ai un autre de la même année, auquel le contre-sceau n*a 
que trois fleurs de lis : c'est une pattante par laquelle le roy ordonne 
de payer aux religieux de la Saulsaye la somme de 8,000 livres pour 
la composition des chevaux de la royue; signé par le roy , «n sa rési* 
dence de Montaigu. Ce sceau est de cire jaune. 

« Quelquefois nos roys, en leur contre-sceau , se sont contentés d'y 
faire mettre une fleur de lis. J'en ai un sceau du roy Philippe second, 
de Fan 1190.» 

Il est possible qu'il s'agisse plus haut, où on nomme M. Galland, 
de M. Ântoiue Gailand , né en 1646 , mort en 1715 , si connu par ses 
charmantes publications des Mille et une I^uits, 
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qu'à cet effet elle a destiné pour légats do 8aitit*8iége trois 
émineots cflrdinaujt, savoir ) Spada au roi très-chrétien, 
Saccheti au roi catholique, Antonio Bârbériii verâ l'em- 
pereur ; et il confla ft uu de ses parents le gouverhement de 
Rome. 

« Ce qui fait espérer que Sa Sainteté , pleine d'un grand 
zèle, fera exalter l'état de T Eglise catholique, pacifiant 
les monarques et tous les princes , pour leur bailler sujet 
de convertir leurs armes et devbirs au service de Dieu et 
extirpation des ennemis de la croix ^ sur laquelle la rançon 
de leur salut et de tout le monde a été si charitablement 
et amèrement payée. 

« Le distiqbe ey- après , en pe»^e mots, déclare beau- 
coup de choses sur les armes de Sa Sainteté ' : 

Stemma refertpacem , cunctorum 7iomen amorem 
Spondet; prœstabtt pastor utrumqtm novui, 

« Les armoiries annoncent la paix , le nom promet 
l'amour de tous; on devra Vun et Vautre (la paix et l'a- 
mour ) au nouveau pasteur, » 

Le 4 octobre, le pape fut couronné par le cardinal de 
Médicis, premier diacre; et, le 23 novembre, S. S. prit 
possession de Saint-Jean de Latran. A cette occasion , elle 
distribua aux cardinaux et aux princes romains di^s mé- 
dailles d'or et d'argent, avec l'image de la Conception , et 
cesmpts dans l'exergue : ynde venit avxiliym mihi. 
« Cest de là que me tient le secours, » 

Les inquiétudes que donne l'autorité récemment ac- 
quise ne pouvaient tarder à demander tous les soins d'un 
pontife ami de la religion. 

' Manascrit de la bibliotlièqae du Roi, Saint'Germain, français, 
P*» S73. 
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Au mois de décembre 1640, une révotntioD avait éclaté 
en Portugal. L'influeDce afflliblie d'Urbain YIII s'était 
contentée d'examiner avec sollicitude l'état des affaires. 
Philippe IV était dépouillé de ce que Philippe II appelait 
le petit royaume de Portugal ( V , 1 1 9 ) . Mais ce que l'on 
perd par sa faute et par une mauvaise administration cesse 
d'être petit aux yeux de la vanité ; elle s'offense du fait 
plus que de la grandeur de la perte. L'Espagne agissait de 
toutes parts pour que l'indépendance de la maison de Bra- 
gance ne fût pas reconnue. C'était à Rome surtout qu'on 
exigeait avec hauteur que Jean IV , le nouveau roi , fût 
abandonné à lui-même ; qt^onnHnstituât pas les évêques 
qu'il présenterait; que, 4oin de là, on lançât un interdit 
sur Lisbonne surtout. Mais Pamphili n'était pas disposé à 
se jeter dans de telles violences ; et il répondit avec calme, 
comme' Richelieu avait dit dans son testament à propos 
des évêques du royaume de France : « // y a bien des 
choses à considérer dans cette question. * 

A mesure que nous rencontrerons les démarches actives 
du roi Jean IV et les menaces du cabinet de Madrid, nous 
rendrons compte des événements pour ce qui concernera 
le pouvoir pontifical. 

En vertu de saseconde constitution % Innocent confirma 
le décret de la congrégation des cérémonies, par lequel on 
ordonnait que les cardinaux , bien que d'ailleurs supérieurs 
en dignité ou en lignée, se contenteraient du nom seul de 
cardinal, sans alicune adjonction de dignité séculière, et 
ne pourraient avoir d'autre titre que celui à*éminence, ni 
orner leurs armoiries d'aucune couronne ducale ou royale, 
ne devant y placer que le chapeau de cardinal. 

» BulL rom, iom, IV, p. 228. 
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On a va plus haut (page 324) qu^une inscription rela- 
tive au bon accueil fait par les Vénitiens au pape Alexan- 
dre III avait été retirée par ordre d'Urbain Vllf. Inno- 
cent X, jaloux de bien affermir la paix universelle, fit 
rétablir cette inscription, quihonoreune victoire remportée 
par Venise sur le fils de Frédéric. Cette victoire avait eu 
pour résultat le traité de concorde fait avec Frédéric, qui 
avait tant persécuté Alexandre III. 

C'est en 1646 qu'éclata dans Naples le soulèvement qui 
eut pour chef Mazaniello. On conseillait à Innocent de pro< 
fiter d'une telle circonstance pour envoyer des troupes à 
Naples, et reprendre l'ancienne souveraineté dévolue au 
saint-siége. (Voyez tome III, pag. 19.) Innocent répon- 
dit avec magnanimité qu'il ne convenait pas au père com- 
mun d'aggraver les malheurs d'autrui ; et sur-le-champ il 
envoya au vice-roi trente mille doppie d'oro^ et lui permit 
de faire des levées dans l'État ecclésiastique, en assurant 
que le saint-siége défendrait avec fidélité les intérêts du roi 
catholique. 

Ces assurances, Jointes à Tinexpérience da chef de la 
révolution et au peu de courage des étrangers qui avaient 
tramé la révolte, aidèrent le vice-roi à conjurer le mal, et 
à reprendre en peu de temps l'autorité. 

Dans sa troisième promotion , Innocent ne nomma qu'un 
seul cardinal. 

Ce fut Jean-Casimir de Pologne, fils du roi Sigismond IIL 
A trente-deux ansil s'était fait religieuxdans la compagnie 
de Jésus ; et après quatre ans , sans qu'il y eût pensé un 
seul instant, il se vit nommer cardinal-diacre. On crut, 
dans le temps, que ce fut à la sollicitation de l'Espagne. 
Le frère de Jean- Casimir, Uiadislas, roi de Pologne, 
étant mort sans enfants , Jeaa-Ca$imir renonçs^ au cha* 
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peau en 1648, comme il en avait le droit, n'étant que 
cardinal diacre; et il époasa Marie de Gonzagae, fille da 
due de Mantoue, et \euve de son frère Uladislas. Cette 
princesse étant morte après dix-huit ans de stérilité, Jean 
renonça au trône, qu*il avait occupé vingt ans, et se re- 
tira en France , où il fut accueilli avec bienveillance par 
Louis XIV, qui lui donna les revenus de l'abbaye de Saint- 
Germain des Prés, où il mourut en 1672 (d*autres disent 
qu'il mourut à Nevers), â^é de soixante*seizeans. Il avait 
remporté des victoires sur les Russes et les Suédois, et 
fait éclater son zèle religieux contre les sociniens '. 

En 1 64 7 , la suprême dignité de sénateur étant vacante 
à Rome, le pape Pattribua à Jacques Ingblrami, noble 
toscan, et il lui accorda de nouveaux privilèges, qui éle- 
vaient ce rang à celui de prince. En même temps, le pape 
ordonna que les conservateurs du peuple romain eussent 
le droit de s*asseoir sur le troisième degré du trône du 
pape, à la main droite du pontife. 

' Comme ces hérétiques partisans de Socin ont ajouté de non- 
Telles erreurs à celles qu'ils professaient déjà , nous donnerons ici le 
résultat des recherches qu'on est parvenu à faire pour pénétrer tous 
leurs absurdes mystères. Socin naquit à Sienne, en 1623; Il s'était 
fait une religion particulière. Dans le socianisme qui existe encore 
aujourd'hui , on croit que le Père éternel est seul Dieu ; que Jésus- 
Christ est un liomme Téritable, mais bien supérieur aux autres hom- 
mes; qu'il a été donné aux hommes non comme médiateur, mais 
comme maître et modèle seulement. Les sociniens s'accordent avec 
les protestants pour nier les sacrements , le péché originel , etc. Us 
avaient été s'établir particulièrement en Pologne, d'où ils furent 
chassés, en 1658, par Jean-Casimir. Ils se sont dispersés en plu- 
sieurs contrées, surtout en Hongrie, en Transylvanie, et dans les 
Pays-Bas. On les nomme encore un i^aire^ , antUrinitatres. Quel- 
ques-uns d'entre eux reviennent de temps en temps à la foi, et c'est 
alors une grande et douée jwe pour rEgUse. 
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L'institut des clercs réguliers de la Doctrine chrétienne ^ 
qui avait été fond<é par le bienheureux César de Bus, 
fut confirmé par Innocent , qui sépara cet institut^de la 
congrégation Somasque, à laquelle il était uni. Le décret 
disposait que, par suite de cette division , les clercs réga? 
liers rentraient dans l'état séculier. 

Il confirma la congrégation des Nobles veuves de Dâle, 
instituée pour propager le culte de rimmaenlée conception 
de la mère de Dieu. 

£osi](ite il détruisit d^ax aacienuea religions , appelées 
Tune Saint' tia^ile des Arméniens, et l'autre , le bon Je-- 
sus de Ravenne , parce qu'elles s'étaient écartées de leur 
règle primitive. 

Innocept X publia, le 14 mai , un bref ^ Toccasion d'un 
différend élevé entre révéque d'Angélopolis, ou colonie dite 
des APges, ep la Pi«M9eUe<iEspagne, dans les Iodes occi- 
d^utale^» «t les RR. PP. jésuites '• 

Innocentius PP. X, adfuturam rei memoriam. 

Lç bref commence ainsi : « Cum sicut aecepimus cUi- 
quçe Juiçrint ortos differentiœ inter venerabilem fratrem 
Joannem, episcopum Angelopalilanum, ex una, et dilec- 
tos filios ciericos regulares societatis JesUy ex altéra. 

« l.e pape ayant appris les différends qui étoient nés 
entre cet évêque tl ks pères de la compagnie % en ce qui 
regarde l'office de prêcher la parole de Dieu tant dans les 
propres églises desdits clercs réguliers, en demandant seule- 
ment la bénédiction de l'évéque, que dans les églises autres 
que les leurs, etc., etc., Sa Sainteté a remis Fexamen de 
cette affaire à une congrégation de cardinaux. 

■ Ce bref fut imprimé à Paris, avec la traduction en regard , par 
Antoine Vitré, imprimeur ordinaire du roi, de la reine régente et du 
clergé de France, ins'', 164S. 

^ Je suis k traduction dn temps. 
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« Cette congrégation a déclaré que lesdits religieux ne 
peuvent, dans la viile et diocèse d'Angélopolis, écouter les 
confessions des personnes séculières sans Tapprobation de 
Tévéque diocésain, ni prêcher la parole de Dieu dans les 
églises de leur ordre sans lui avoir demandé auparavant 
sa bénédiction, et dans les autres églises sans avoir obtenu 
son congé et sa licence , ni même dans les églises de leur 
ordre, contre la défense dudit évêque; et que l'évéque, 
comme délégué du siège apostolique, peut punir les contre- 
venants mêmes par censures ecclésiastiques, en vertu de 
la bulle du pape Grégoire XV : Inscnistabili Dei pro- 
videniia, 

« Au reste, la sainte congrégation exhorte sérieusement 
dans le Seigneur, et avertit ledit évêque qu'en se souvenant 
de la douceur chrétienne , il doit agir avec une affection 
paternelle envers la société de Jésus, qui, selon son louable 
institut , a travaillé si utilement dans rËglise , et travaille 
sans relâche. Ledit évêque doit la reconnoître pour une aide 
fort utile dans la conduite de son église, la traiter favorable- 
ment , et reprendre pour elle sa première bienveillance. Il 
fera ainsi , parce que la sacrée congrégation connott son 
zèle , sa piété, et sa vigilance. » 

Le reste de la bulle résout divers doutes qui avaient été 
proposés par les parties. 

Le 7 octobre, le pape fit une promotion de cardinaux, 
et donna la pourpre à Michel Mazarin, frère du célèbre 
cardinal de ce nom alors premier ministre en France, et 
religieux de Tordre des dominicains. 

Cependant, le 2 4 octobre i 648, on signaà Munsterlapaix 
entre l'Empire, la France et la Suède >. Par sa constitution 

' Après une guerre de trente ans, on eondut deux traités de pai& 
eu 1648, Tun à Blunster, l'autre à Osoabruck, qui s'appelaient or- 
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dix-neuf (Biiliaire romaîD , tom. YI, 269) , le pape mani- 
festa son mécontentement de quelques articles de cette paix« 
Maïs un intérêt que notre foi monarchique ne peut ou- 
blier, nous appelle à rendre compte de scènes terribles qui 
alors effrayèrent le monde entier. Qu'est devenue notre fille 
de Henri IV , Henriette-Marie , qui a épousé Charles P^, 
roi d'Angleterre? Henriette-Marie, qu'avez- vous fait de 
ces iostructioDS, ouvrage du grand Richelieu et d'une mère 
qui, abreuvée de douleurs peut-être quelquefois méritées , 
voulait au moins que sa fille fût heureuse? Nous les avons 
encore présentes à nos yeux ces instructions, modèle de sa- 
gesse, de pureté, de morale, de religion. Sont-elles sorties 
souvent de votre écrio, ô missionnaire couronnée, pour être 
lues, méditées et pratiquées, dans la vue du bonheur des 
Anglais et de la gloire de la cour romaine? 

Bossuet va nous répondre. « La sage et religieuse prin- 
cesse qui fait le si\jet de ce discours * n'a pas été seulement 
un spectacle proposé aux hommes pour y étudier les 
conseils de la divine Providence , et les fatales révolutions 
des monarchies : elle s'est instruite elle-même, pendant que 
Dieu instruisoit les princes par son exemple. J'ai déjà dit 
que ce grand Dieu les enseigne en leur donnant et leur 
6tant leur puissance. La reine dont nous parlons a également 
entendu deux leçons si opposées , c'est-à-dire qu'elle a usé 
chrétiennement de la bonne et de la mauvaise fortune. Daos 



dinaîrement la paix de Westpbalie. Les rois de France et de Saède 
furent les principaux promoteurs de cette paix, qui assura les droits 
électoraux et la liberté des électeurs , des princes et des États de 
l'Empire": ces droits avaient beaucoup souffert depuis quelques an- 
nées. 

' Oraison funèbre de la reine d'Angleterre, Classiques français ; 
in'8° ; Paris, Dufour, 1828 , édit. compaclc, p. 2,102. 

niST. DKS PONT. — T. V. ^i^ 
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l'une , elle a été bienfaisante; dans l'autre , ^le s*est mon- 
trée toujours invincible. Tant qu'elle a été heureuse , elle 
a fait sentir son pouvoir au inonde par des bontés Infi- 
nies. Quand la fortune Teut abandonnée , elle s'enrichit 
plus que jamais elle-même de vertus, tellement qu'elle a 
perdu, pour son propre bien, cette puissance royale qu^eiie 
avait pour le bien des autres ; et si ses sujets , si ses alliés , 
si TEglise universelle ont proûté de ses gi*andeurs, elle- 
même a su profiter dé ses malheurs et de ses disgrâces 
plus qu'elle n'àvolt fait de toute sa gloire. 

« Quoique personne n'ignore les grandes qualités d'une 
reine dont l'histoire a rempli tout l'univers, je me sens obli- 
gé d'abord à les rappeler en votre mémoire, il seroit su- 
perflu de parler au long de la glorieuse naissance de cettfe 
princesse : on ne voit rien sous le soleil qui en égale la gran- 
deur. Le pape saint Grégoire à donné, dès les premiers siè- 
cles, cet éloge singulier â la couronne de France, qu'elle 
est autant au-dessus des autres couronbes du monde, que 
la dignité royale surpasse les fortunes particulières'. 

« Que s'il a parlé en ces termes du temps du roi Chîldè- 
bert , et s'il a élevé si haut la race de Mérovée , jugez ce 
qu*ii auroit dit du sang de saint Louis et de Charlémagne! 
Issue de cette race, fille de Henri le Grand et de tant de 
rois, son grand cœur â surpassé sa naissance. Toute autre 
gloire qu'un trône eût été indigne d'elle. A la vérité, elle 
eut de quoi satisfaire à sa noble fierté, quand elle vit 
qu'elle alloit unir la maison de France à la royale famille 
des Stuarts, qui étoient venus à la succession de la cou- 
ronne d'Angleterre par une fille de Henri VII , mais qui 
tenoientde leur chef, depuis plusieurs siècles, le sceptre 

» Lib. VI, ep, 6. 
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d'Ecosse y et qui desceDdoient de ces rois antiques dont 
rorigioe $^ cache si avant daps l'obscurité des premiers 
temps. 

« Mais si elle eut de la Joie de régner sur \\m grande 
nation 9 c'est parce qu'elle pouvoit contenter le dé^ir im- 
mense qui sans cesse la sollicitoit à faire du bien. Elle eut 
une magnificence royale, et l'on eût dit qu'elle perdoit 
tout ce qu'elle ne donnoit pa^ : ses autres vertus n'ont pas 
été inoinS admirables. Fidèje dépositaire des plaintes et 
des secrets, elle disoit que les princes dévoient garder le 
même silence que les confesseurs , et avoir la même dis- 
crétion. Dans les plus grandes fureurs de la guerre civile, 
jamais on n*a douté de sa parole ni désespéré de sa clé- 
mence. Quelle autre a mieux pratiqua cet art obligeant 
qui fait qu'on se rabaisse sans se dégrader , et qui accorde 
si heureusement la liberté avec le respect? Douce , fami- 
lière , agréable , autant que ferme et vigoureuse % elle sa- 
voit persuader et convaincre aussi bien que commander , 
et faire valoir la raison non moins que i'autorité. Vous 
verrez avec quelle prudence elle traitoit les affaires; et 
une main si habile eût sauvé l'État, si l'État eût pu être 
sauvé. On ne peut assez louer la magnanimité de cette 
princesse. La fortune ne pouvoit rien sur elle : ni les maux 
qu*elle a prévus , ni ceux qui l'ont surprise , n'ont abattu 
son courage. Que dirai-je de son attachement immuable 
à la religion de ses ancêtres * ? Elle a bien su reconnottre 
que cet attachement faisolt 1^ gloire de si^ maison aussi 
bien que celle de toute la France, seule nation de Punivers 
qui, depuis douze siècles presque accomplis ^ que ses rois 

' Bossuet a?aU-il aussi lu les instructions du grand Richelieu? 
* Armand , voilà le fruit de vos nobles et irrésistibles paroles ! 
^ Les papes ont enToyé en France !• christianitme au commen- 
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ont embrasséte christianisme, n*a Jamais vn sur le trône que 
des princes enfants de l'Église. Aussi a*t-elle toujours dé- 
claré qae rien ne seroit capable de la détacher de la foi de 
saint Louis*. Le roi son mari lui a donné Jusqu'à la mort 
ce bel éloge , qu'il n'y avoit que le seul point de la religion 
où leurs cœurs fussent désunis; et, confirmant par son té- 
moignage la piété de la reine , ce prince très-éclairé a fait 
connoitreen même temps à toute la terre la tendresse, l'a- 
mour conjugal, la sainte et inviolable fidélité de son épouse 
incomparable. 

« Dieu, qui rapporte tous ses conseils à la conservation 
de sa sainte Église, et qui, fécond en moyens, emploie 
toutes choses à ses fins cachées, s*est servi autrefois des 
chastes attraits de deux saintes héroïnes pour délivrer ses 
fidèles des mains de leurs ennemis. Quand il voulut sauver 
la ville de Béthulie, il tendit, dans la beauté de Judith, 
un piège imprévu et inévitable à l'aveugle brutalité d'Ho* 
lopherne. Les grâces pudiques de la reine Esther * eurent 
un effet aussi salutaire, mais moins violent. Elle gagna le 
cœur du roi son mari , et fit , du prince infidèle , un illus- 
tre protecteur du peuple de Dieu. Par un conseil à peu 
près semblable, ce grand Dieu avoit préparé un charme 
innocent au roi d'Angleterre, dans les agréments infinis de 
la reine son épouse. Gomme elle possédoît son affection 
(car les nuages qui avoient paru au commencement furent 

cernent dn sixième siècle; Bossnet parlait à la fin du dix^septième. 

' Le saint écriu de la reine s'est ouvert souvent pour encourager 
celle qui y avait déposé un si précieux trésor. 

' Mais n'est-ce plus Richelieu, est-ce Bossuel lui-même, qui a écrit 
les instructions? La grave raison, la froide chronologie, sœur de 
rhistoire, m'opposent une insurmontable difficulté. En 1625 Bossuet 
n'était pas né; il ne devait voir le jonr qu'en 1627. 
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bientôt dissipés ) , et que son heureuse fécondité redoubjoit 
tous les Jours les sacrés liens de leur amour mutuel ; sans 
commettre Tautorité du roi son seigneur j elle employoit 
son crédit a procurer un peu de repos aux catholiques ac- 
cablés. Dès rage de quinze ans elle fut capable de ces soins, 
et seize années d*une prospérité accomplie, qui coulèrent 
sans interruption, avec Tadmiration de toute la terre, fu- 
rent seize années de douceur pour cette Église affligée. 

R Le crédit de la reine obtint aux catholiques ce bon- 
heur singulier et presque incroyable, d*ôtre gouvernés 
successivement par trois nonces apostoliques ' , qui leur 
apportaient les consolations que reçoivent les enfants de 
Dieu , de la communication avec le saint- siège. 

« Le pape saint Grégoire ^ écrivant au pieux empereur 
Maurice, lui représente en ces termes les devoirs des rois 
chrétiens : « Sachez, ô grand empereur, que la souveraine 
« puissance vous est accordée d'en haut, afm que la vertu 
« soit aidée , que les voies du ciel soient élargies , et que 
« l'empire de la terre serve Tempire du ciel ^. » 

« C'est la vérité elle-même qui lui a dicté ces belles pa- 
roles; car qu'y a-t-il de plus convenable à la puissance que 
de secourir la vertu? A quoi la force doit-elle servir, qu'à 
défendre la raison? Et pourquoi commander les hommes , 
si ce n'est pour faire que Dieu soit obéi? Mais aussi il faut 

' Rome ne cesse jamais d'accomplir ses devoirs. Dieu lui dit : 
Va là, et elle y va. 

' Bossuet éprouve de célestes délices à citer souvent le grand saint 
Grégoire. Ces deux génies avaient une parenté morale, qui fait que 
l'on aimera toujours aies voir placés l'un près de l'autre. 

^ « Ad hoc enim potesias dominorttm meorum pietati cœlitus 
data est super omnes homines, ut qui bona appetunt adjuventur, 
ut cœlorum via largius pateat, ut terrestre regnum cœlesti regno 
famuletur, » Lib. II, ep. 62. Maur. Aug. 

34. 
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remarquer l'obligation si glorieuse que ce graocl pape im- 
pose aux princes, d'élargir les voies du ciel. Jésus-Christ 
a dit dans son Évangile : « Govibîen est étroit te chemin 
fl qui mène à la vie! » Et voici ce qui le rend si étroit ; 
c'est que le juste, sévère à lui-même et perséeuteur in*é- 
conciliable de ses propres passions , se trouve encore per- 
sécuté par les injustes passions des autres , et ne peut 
même obtenir que le monde le laisse en repos dans ce sen- 
tier solitaire et rude , où il grimpe plutôt qu'il ne marche. 
« Accourez, dit saint Grégoire, puissances du siècle; 
« voyez dans quel sentier la vertu chemine : doublement 
« à l'étroit, et par elle-même, et par l'effort de ceux qui 
« la persécutent *. » 

Bossuet va peindre l'état de l'Angleterre après les seize 
années de paix qui avaient rendu sf chère la présence de 
Henriette. Il y avait dans le gouvernement d'Innocent X 
quelque cliose de conservé qui veillait toujours à ses 
droits. Les nonces dont a parlé Tévéque de Meaux rem- 
plissaient leurs devoirs ; mais il est des circonstances où 
les délégués du saint-siége font ce qu'ils peuvent pour 
conjurer le mal, et s'acquièrent unçrenomméie de vigilance 
et d'habileté que le trop grand âge sur le trône ne soutient 
pas toujours assez fortement. Le pouvoir d'Olympia, 
cette belle-sœur d'un pontife accablé par les années , n'é- 
tait pas propre à bien affermir la volonté courageuse 
d'Henriette-Marie : Dieu apparemment le voulait ainsi. Ne 

' Nous nous plaisons à ne pas interrompre Bossnet, commentant 
ainsi saint Grégoire. Ce pontife est comme chez lui, dans notre livre. 
Avec une légère vaii^nte du oui au non, nous pouvons dire, avec 
saint Jean : Jnjyropria venity et sui eum receperunt. « Il e$t venu 
dans ses possessions, et ses serviteurs Vy ont accueilli » (avec 
joie). 
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eonsidérons donc nn instant que la Grande-Bretagne. 
L'aigle s'exprime en ces termes à ce sujet : 

« A Londres, Terreur et la nouveauté se faisoient enten- 
dre dans toutes les chaires; et la doctrine ancienne, qui, 
selon Toraele de rÉvangile , doit être prêcbée jusque sur 
les toits ^ , pouvoit h peine parler à Toreille. Les enfants 
de Dieu étoient étonnés de ne voir plus ni Tautel , ni le 
sanctuaire, ni ce^ tribunaux de miséricorde qui justifient 
e^ux qui s'accusent. douleur I il falloit cacher la péni- 
tence avec le même soin qu'on eût fait les crimes ; et Jé- 
sus-Cbrlst même $e voyait contraint, au grand mnlheur 
ifis honin^es ingrats , de chercher d'autres voiles et d'an- 
tres ténèbres que ces voiles et ces lénèbres mystiques dont 
il se couvre vo|on|aireaient dans reucharistie. A Farrivée 
de la reine, I4 riguemr s^ r^Ienjiit, et les catholiques respi* 
Feront. Cetfie chapelle royale, qu'elle fit bâtir avec tant 
de magnificence dans son palais de Sommerset , rendoit 
à i'Égiise sa première forme. Les prêtres et les religieux 
zélés et infatigables qu{ vivoient en Angleterre , pauvres, 
errapts, travestis, « desquels le monden'étoit pas digne % » 
vinrent reprendre avec joie les marques glorieuses de leur 
prp&ssion dans 1^ chapelle de la reiqe; et l'Église déso- 
lép, qui autrefois poqvoit à peine gémir librement et pleu- 
rer sa gloire passée, faisoit retientir hautement les canti- 
ques de Sion dans une terre étrangère. Ainsi la pieuse 
reine consoloit la captivité des fidèles , et relevoit leur es-* 
pérance. » 

Il nous est impossible d'interrompre Bossuet : sa 
bouche ne profère que de nobles enseignements. Ici il 

' Quôd in aure audilis, prœdicate super tecta, Mattli., c. X, 
v. 27. 
^ Q^tbusdignm non erat mundw, Heb., c, XI , v. 38. 
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va peat-étre prédire l'avenir ; et si cette prédiction se 
conGrme , le sublime orateur veut que la reconnaissance 
universelle adresse alors des louanges à la méfffoire de la 
fille de Henri. 

« Quand Dieu laisse sortir du puits de l'abime la fumée 
qui obscurcit le soleil , c'est-à-dire l'erreur et l'hérésie ; 
quand , pour punir les scandales , ou pour réveiller les 
peuples et les pasteurs , il permet à Tesprit de séduction 
de tromper les âmes hautaines, et de répandre partout un 
chagrin superbe , une indocile curiosité et un esprit de ré- 
volte, il détermine, dans sa sagesse profonde, les limites 
qu'il veut donner aux malheureux progrès de l'erreur, on 
aux souffrances de son Église. Je n'entreprends pas, chré- 
tiens, de vous dire la destinée des hérésies de ces der- 
niers siècles , ni de marquer le terme fatal dans lequel 
Dieu a résolu de borner leur cours : mais si mon jugement 
ne me trompe pas ; si , rappelant la mémoire des siècles 
passés, j*en fais un juste rapport à Tétat présent, j'ose 
croire f et je vois les sages concourir à ce sentiment) que 
les jours d'aveuglement sont écoulés, et qu'il est temps dé- 
sormais que la lumière revienne. Lorsque le roi Henri YIII, 
prince en tout le reste accompli , s'égara dans les pas- 
sions qui ont perdu Salomon et tant d'autres rois , et 
commença d'ébranler l'autorité de l'Église , les sages lui 
dénoncèrent qu'en remuant ce seul point, il mettoit tout 
en péril, et qu'il donnoit, contre son dessein , une licence 
effrénée aux âges suivants '. Les sages le prévirent ; mais 
les sages sont-ils crus en ces temps d'emportement , et ne 

' Bossuet est toujours grand dans son style : ici son langage at- 
teint l'élévation prophétique ; et je citerai ses développements subli- 
mes qui doivent réjouir, consoler et encourager notre Rome d'au- 
jourd'hui. Je me tais : il est imprudent de parler trop tôt. 
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se rit-on pas de leurs prophéties'? Ce qu'une juâicfense 
prévoyance n'a pu mettre dans l'esprit des hommes , une 
maîtresse plus impérieuse, je veux dire l'expérience, les a 
forcés de le croire. Tout ce que la religion a de plus saint 
aétéen proie : l'Angleterre a tant changé, qu'elle ne sait 
plus elle-même à quoi s'en tenir ; et, plus agitée en sa terre 
et dans ses ports mêmes que TOcéan qui Tenvironne, elle 
se voit inondée par l'effiroyable débordement de mille sectes 
bizarres >. Qui sait si, étant revenue de ses erreurs prodi- 
gieuses touchant la royauté , elle ne poussera pas plus loin 
ses réflexions, et si, ennuyée ^ de ses changements, elle 

' Les représentations des nonces , et ce que Bossuet , cet autre ser- 
viteur du saint- siège, articule ici avec tant d'énergie, jouissaient de 
la réputation de documents remarquables par la force des pensées et 
l'éclat de la couleur. Il y a plus : on doit avouer qu'une partie du 
voile qui couvre l'avenir est soulevée; et nous voyons se réaliser des 
annonces foudroyantes perdues dans la nuit des temps, et qui n'é- 
taient alors qu'à l'état de pieux désirs et de salutaires espérances. 

' Ce tableau diffère bien de celui que Bruno présentait à Elisabeth 
(tom. y, p. 126). Le dominicain infidèle montre l'Océan, et le détroit 
fougueux qui sépare de nous l'Angleterre, recevant avec sérénité la 
Tamise chérie. L'évêque fidèle, initié aux mystères de nos destinées, 
montre à la même contrée un océan moral qui l'inonde de déborde- 
ments immenses, sous lesquels doivent périr Pintelligence de l'homme, 
les progrès de la civilisation , et l'inefTable béatitude promise à qui- 
conque, ici-bas, aimera la concorde , et respectera la révélation de 
Dieu. 

3 On a critiqué cette expression de Bossuet , et on a eu tort. La 
moitié des révolutions qui se font sur cette terre est due à l'ennui. 
Une telle disposition, mêlée aux dégoûts qui accompagnent l'oisiveté, 
se complique de l'amour de la nouveauté : il faut d'autres choses, 
d'autres hommes , d'autres esprits; on ramasse les pensées des vieux 
livres, on conquiert des mondes connus et abandonnés; et quand 
l'orgueil assiège les dogmes, pour ne jamais les ébranler, on s'écrie 
qu'on a découverte vérité, tandis qu'au total on n'est qu'un fou su- 
perbe. Sachons donc bien qu'en général on n'ajoute rien à la raison. 
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se regarder^ paa ayeç complaisance Tétat qtti a précédé ? 
Cependant admirpns ici la piété de la reine , qui a sa si 
bien conservef (es reites précieux de tant de persécu- 
tioqs.., Noq-seulepaent elle conservoit, mai^ encore elle 
aogmentoit le pepple de Dieu... Si jamais V Angleterre 
revient c^ $Qii%\ ce jevain précieux vient un jour à sanc- 
tifier toute cette raasse, oq il a été mêlé par ces royales 
mains , la postérité la plus éloignée n'aura pas assez de 
louaqges poqr célébrer les vertus de la religieuse Henriette, 
et croir^ devoir à sa piété l^ouvrage si mémorable du rér 
tablissement de l'Église. » 

Nous venons de prouver que Henriette a rempli, quant 
à elle , sa noble mission. Jetons maintenapt pn coup d'œil 
rapide sur les ipfortunes de Gbarles L^^. M. de Lally-To« 
lendal , à qui nous devons une notice touchante sur de si 
épouvantables malheurs, et qui a fait exprès un voyage 
en Angleterre pour y pufser des informations indubitables, 
nous aidera à débrouiller les faits de ce long martyre, qui 
eut une issue terrible , et malheureusement facile a pré- 
voir. Urbain VIH, par les correspondances de M^Bagnî, 
nonce en France , avait su les divisions qui existaient en- 
tre Charles et son parlement. Au corQmencement du règqe 
d*lnnoççnt » le fpémç nonce avait entretenu sa cour du re- 
doublement de fureur et d*hypocrisie , horriblement mé- 
langées, par lesquelles on essayait d'inc[uiéter à Londres 

de sa nature simple et modeste; on ajoute peu à la science utile : 
mais quand on est entré dans la folie , on peut multiplier les créa* 
tfons de tous genres. Enfin Dieu permettrait heureusement, si tou- 
tes les imaginations cifilisées venaient à s'égarer, que le bon sens se 
retrouy&t dans les paroles naïves d'un pauvre berger qui aurait tou- 
jours ador^ pieu, aimé son roi, béni ses parents, et charitablement 
%&Bmfv^ s«s sefDblabN- 
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même les nonces de Sa Sainteté , résidant ei Angleterre; 
ces nonces qui ont eu i*iionneur d'être loués par Bossuct. 
( Voir plus haut, page 401.) 

Le comte de Valençay , ambassadeur de France près 
le saint-siége) Instruisait Rome des haoyebs de conjurer 
l'orage. 

Le roi Charles avait suceessiYement casdé deux parle- 
ments; ii en convoqua un troisième en 1698» Dn connais- 
sait encore ce que valait le roi \ on disait s « Son caractère 
<i i^'est terni par aucun vice^ et son cœur est le sattctuaire 
« de toutes les vertus. » Un point de discussion ne tarda 
pas à éveiller toute i'attentioih de Rome , à propos d'un 
droit de tonnage é Les puritains , qui commençaient à le- 
ver la téte^ dirent qu'avant de donner die l'argent, il fallait 
s'occuper de la religion , de « l'arminianisme \ qui dofi- 
« nait une main au papisme et Uautre au roi d^Espa» 
n gne; du cheval de Troie ^ oé se cachaient des hommes 
« prêts à ouvrir la porte à la monarchie espagnole et à 
« la tyrannie romaine. » 

On pariait à faux , quand on semblait redouter une 
tyrannie romaine; c'était une injure renouvelée des 
temps de Bruno, qui disait : « la tyrannie tibérine » 
(t. V, page 121 ). Quant à la monarchie espagnole , Il 
n'y en avait plus : Richelieu était là pour la briser ; et ni 
le roi Louis XIV, neveu de Henriette, ni le conseil de 
régence, ne pensaient à favoriser le cabinet de Madrid. 
Mais oirne considère pas dans les partis si une injure est 



' Doctrine d'Arminius , né à Oude-Water, dans la Sud-HoIlandë , 
et chef de la secte des remontrants, C% qu'il enseignait était pro- 
prement luthérien; mais les calvinistes y voulaient voir une afûnité 
avec quelque chose de nos dogmes et de notre ortiiodoxie romaine. 
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absurde; on considère si cette injure peut faire du mal à 
l'enuemi. 

Le troisième parlement fut cassé, et le roi s'attribua un 
pouvoir absolu pendant douze années. Quoi qu'elle en ait 
dit, l'Angleterre fut heureuse ; et lord Glarendon énonce 
clairement ce fait : « Tandis que le reste de l'Europe est 
« en proie aux guerres, aux séditions, à tous les genres de 
« détresse, les Anglais jouissent d'une excellence de ré- 
a gime, d'une plénitude de paix, d'al>ondance et de pros- 
« périté telles, qu'aucun autre peuple, à aucune époque, 
« Q*en a joui durant une si longue période. » 

Ajoutons, nous Français, que Richelieu, qui établissait 
si fortement la gloire de Louis , reportait nécessairement 
une partie de ce génie de grandeur sur la sœur de son 
maître, et l'heureux époux auquel elle avait associé son 
existence. 

Mais les Anglais voulaient leur parlement, quelque dan- 
ger qu'il y eût à changer, en cet instant, la direction du 
gouvernail. 

Le parlement fut rendu, et en même temps que lui les 
récriminations, l'ingratitude, la révolte, et tous les genres 
de sédition que peuvent inventer des esprits agitateurs qui 
n'auraient rien perdu de leurs droits, avec un peu de pa- 
tience pour souffrir encore quelque temps le bien que le 
roi faisait à son pays. 

Buckingham, favori de Charles, étrange mentor d'un 
prince plus sage que lui ; Buckingham, qui avait chassé 
les domestiques français de Henriette; Buckingham, qui 
avait osé lui dire : « Madame, il y a eu en Angleterre 
des reines décapitées ;yiei^mon%Xv^ d'audace, d'insolence, 
de déhanche, d'orgueil et de frivolité, avait péri depuis 
loDgti mps par la main d'un assassin obscur. Mais ses pa- 
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rôles de menace avaient été entendues à propos dechau- 
gement de liturgie. Charles, toujours calviniste, vit naître 
une révolte en Ecosse. Le peuple criait : Le presbytéria-- 
nisme, ou la mort ! Dans les révolutions , les peuples di- 
sent toujours à peu près la même chose : un mot seul est 
changé ; et si les conséquences de ce rêve ne sont pas ac<^ 
cordées, il n'y a d*autre alternative que la mort. Alors on 
vit paraître ce covenant scellé par le ciel lui-même, qu*on 
ne peut lire aujourd'hui sans indignation et sans pitié , dit 
M. de Lally-Tolendal. Après y avoir déclaré que Tesprlt 
de Dieu s'était révélé à l'Ecosse, et que hoi^s de l'Église 
d'Ecosse il n'y avait pas de salut '; après une accumu- 
lation à peine croyable d'invectives contre Sixte-Quint, 
Pani V et Urbain YIII, et contre l'Église de Rome en gé- 
néral , chaque signataire s'engageait à défendre le Christ 
( un Christ à eux ) jusqu'à la mort, et sans se soucier de 
l'imputation de rébellion. Lord Wentworth , qui d*abord 
avait paru parmi les mécontents, était complètement re- 
venu au roi. Ce sage Anglais, dit M. de Lally, s'était arrêté 
à la limite placée entre le vrai patriote et le sujet déloyal. 
11 gouverna prudemment l'Irlande, avec le titrede vice-roi. 
Consulté par Chai'les sur les embarras des affaires, qui 
menaçaient de longues catastrophes, le vice-roi répondit : 
« Préparer la guerre sans perdre une minute, en étant 
« résolu de faire tout ce qui sera possible pour l'éviter. » 
C'était une réponse à la fois hardie, politique, humaine, et 
digne d'âtre adressée à un roi. De part et d'autre on leva 
une arm^e. Charles ne voulait triompher que par le seul 
appareil militaire , et sans tirer l'épée. Les Écossais , de- 
vinant l'intention du prince, proposèrent une négociation, 
et le cœur du roi s'y précipita tout entier. C'était là em- 
brasser une partie de la réponse de Went\^rth, mais en 

35 
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la détachant des aulres conditions , qui prescrivaient la 
hardiesse, l'habileté et la nécessite d'avoir toujours de- 
vant soi les exigences saintes de la dignité royale. Il 
fallait accepter la négociation avec calme, et non pas 
s*y précipiter^ suivant la beUe expression de M. de 
Lally. 

La guerre, désirée en secret du côté des Écossais, de* 
vait commeneer. Wentworth demanda humblement à 
son mattre la permission de vaincre. Charles la lui refusa. 
Enfin, on vit apparaître le long parlement. Wentworth, 
créé coknte df Strafford et premier ministre, n'en devint 
que plus fidèle. La sédition s'acharna contre lui, et elle eut 
l'audace de te faire arrêter. Les communes avaient recours 
à un ùilid*aîtnindery qui les rendait Juges en même temps 
qu'accusatrices (on retrouve la même iniquité dans* une 
autre histoire). Des bandits vinrent solliciter l'arrêt de mort 
(tious connaîtrons encore cela). Straffbrd fut condamné; 
il fallait que le toi signet. Laissons parler l'éloquence de 
M. de Lally (J9f 09. «mv., tom. vtii, pag. 213) : 

« Gonseiilers, juges, prélats, par corruption, par am- 
bition, par terreur, tout se réunit pour arracher de Fln- 
fortuué roi son assentiment au bill meurtrier. Ces évéques 
anglicans , qui reprochaient tant à l'Église ses disfinc- 
fions et sa morale perverse % établirent disertement qu'il 
y avait deux consciences : que la conscience publique du roi 
non-seulemetit l'excusait, mais l'obligeait de Mre ce qui 
était contre la conscience privée de l'homme; qu'ainsi la 
question n'était pas si le roi devait sauver ou non ie 
comte de Slrafford, mais si le roi devait ou non livrer à 
une ruine certaine sa femme, ses enfants, sa personne, 

^ Ces mots lit trou?ent à chaque page des libelles du temps. 
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et ^m royiMdiM f Les rhéteurs avfduBl ffitmaoé 1a seu^ 
tence du monarque lui-roéme. 9 

Le rq) autorisa uu^ epuimi^sian à sigqer, 

Betournoqs à Bodsuet : i| a traeé ie« lignes giii..yonl 
suivre. 

ft Un bomm^ s'esk v^iKsoqtvé , d'une profmidefir d- es- 
prit ineroyable , liypoorite fs^f&m m\^^i qu'liabile poli- 
tique , capable de tqut pntrepreodre e| de tout eacber, 
^galeiQ^iit actif ^t inffittg«(])Ie dans la p^iji et daos la 
guerre , qui ne laii^oit riep 4 la fortPQfl de ^ qo*i| pou- 
voit lui ôter par ^puçeil et pfir piFévoyanpe, mais aq rosit 
si vigilaat çt si pr^f à tout, qu'il p'a jamais masqué les 
occasJQPS qu'elle Iqi a présenteras ^\ enfin » un de ces es- 
prits remuants et audacieux qui semblent être nés poup 
changer Je monde. Que le sort de tels esprits est hasardeux, 
et qu'il en paroit dans l'histoire è^ qui lepr audape a été fu- 
neste ! Mais aussi que ne font-Ils pas , quand il plaît à 
Dieu de s'en servir ? Il fut dopné à celui-ci de tromper les 
peuples et de prévaloir contr0 les rois. Car, comme il eut 
aperçu que daus ce mélange infini de sectes» qui p'avoient 
plus de règles certaines , le plaisir de dogmatiser, sans 
être repris ni oontraint par aucune autorité peclésiastique 
ni séculière, étoit le charme qui possédoit les esprits, il 
sut si bieq les concilier par là, qi)' il fit un corps redoutable 
de cet assemblage monstrueux. 

« Quand iine fpis ou a trouvé le moy^n de prendre la 
multitude par l'appét de la liberté, elle suit en aveugle , 
pourvu qu'elle en entende seulement le nom. Ceux-ci , 
occupés di| premier objet qui les avoit transportés, alloient 
toujours, sans regarder qu'ils alloient à la servitudjB; et 

^ Oraison funèbre ^loc. c, p. 2 106. 



412 IimOGENT X. L'an 1649 de J. C. 

leur sobtil conSisistélif* , qui y eh combattÂnt , en flagmati- 
, tant, en mêlant mille personnages divers, en faisant le doc- 
teur et le prophète, aussi bien que le soldat et le capitaine, 
\it quMI avoit tellement enchanté le monde, qu'il étoit re- 
gardé de toute l'armée comme un chef envoyé de Dieu 
pour la protection de l'indépendance, commença à s'a- 
percevoir qu'il pouvoit encore les pousser plus loin. Je ne 
vous raconterai pas la suite trop fortunée de ses entrepri- 
ses, ni ses fameuses victoires, dont la vertu étoit indignée^ 
ni cette longue tranquillité qui a étonné l'univers. C'étoit 
le conseil de Dieu, d'instruk'e les rois à ne point quitter son 
Église. Il vouloit découvrir par un grand-exemple tout ce 
que peut l'hérésie ; combien elle est naturellement indocile 
et indépendante , combien fatale à la royauté et à toute 
autorité légitime. Au reste , quand ce grand Dieu a choisi 
quelqu'un pour être Tinstrument de ses desseins, rien n'en 
arrête le cours : ou il enchaîne, ou il aveugle, ou il dompte 
tout ce qui est capable de résistance. » 

Gromw^ell une fols introduit dans cette circonstance, on 
volt que le crime sera concerté , que le projet sera tenu 
secret, et qu'il doit être infailliblement exécuté. 

Après diverses vicissitudes, Charles vaincu se retira en 
Ecosse. On y déclara qu'un prince ennemi du covenant 
ne pouvait pas être admis dans le royaudoie des saints. 
Les saints d'Ecosse vendirent leur roi aux saints d'An- 
gleterre ' pour 800,000 livres sterling. Une captivité ou- 
trageante devint le partage du plus vertueux des princes. 
Rome réclama ; mais elle avait peu de force. On ne par- 
lait à Londres que de sectes nouvelles : les indépendants, 
les agitateurs , demandaient la tête du roi. Il parvint à 

' DeLally, loc. cit. 
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se sauver. Henriette avait fait des voyages en France pour 
solliciter des secours. Un jour, surprise par une tempête, 
elle vit le capitaine pâlir ; la digne^//e du roi au panache 
bbaw s'écria : « Monsieur, du courage I il n'y a pas d'exeni' 
pies de reines qui se soient noyées. » Charles, retombé 
au pouvoir de tant de scélérats, n'espérait plus rien, 
même de la France. En 1 649, le 20 janvier , Giiarles fut 
amené au milieu d'une prétendue cour de justice. Le mo- 
narque s'avança d'un pas ferme , ayant sur son front 
toute la majesté de son rang et de ses vertus. Sans dai- 
gner se découvrir en face de ce ramas de meurtriers , il 
alla tranquillement s'asseoir dans le fauteuil qui lui était 
préparé, promena en silence un regard imposant sur tous 
ces visages sillonnés par le crime, et attendit que l'œuvre 
d'iniquité commençât 

Lorsqu'on lut l'acte d'ammsation , au nom du peuple 
anglais f une voix de la tribune s'écria : « Pas la dixième 
partie du peuple ! » Cette voix était celle d'une limme. 
0. nobles femmes anglaises, il n*y a pas un crime de votre 
pays contre lequel la vertu d'une d'entre vous n'ait pro- 
testé ! Il y eut ordre de faire feu sur la tribune '; mais ces 
paroles héroïques avaient été entendues par ceux qui s'é- 
taient constitués juges de leur roi. 

Charles ne put se défendre d'un sourire amer quand il 
s'entendit qualifier de tyran ^ de traître, à^ assassin. In- 
terpellé de répondre, le roi déclara qu'on n'avait aucun 

' On assure que la femme qui a^ait parlé ainsi était Tépouse de 
Fairfax ; de presbytérienue ardente elle était devenue dévouée roya- 
liste, et voulait sauver la vie du roi. Fairfax, après avoir été com- 
plice de Cromwell , détestait aussi le crime qu'on allait commettre. 
Celte femme courageuse était fille de lord Yère. Tous ces noms-là 
ne doivent pas mourir. 

35. 
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droit de le juger. « Quant à moi , Dieu m'a^ipfié un dé- 
« p6t; Dieu, par une antique et longue succession, m'a 
« transmis un mandat : je ne les violerai ni ne les tra- 
« hirai. Ce serait déjà y porter atteinte que de répoMie 
« à cette nouvelle et illégitime autorité qui m'interroge, 
«c Répondez-moi vous-même sur votre titre , et alors je 
« vous en dirai davantage. » 

«t Nous avons rapporté avec une fidélité religieuse * le 
texte même de la réponse de Charles. On ne peut pas 
faire un résumé plus juste et plus éloquent de ce qui s'est 
passé ensuite, que celui de Hume. A la fln de la première 
séance, lerqi passant près du bureau présidé par le nommé 
Bradshaw , y vit la haclie fatale qui menaçait sa vie ( raf- 
finement de barbarie dont on n'avait pas eu l'idée en in- 
ttrrogeant Marie Stuart, et que d'autres régicides n 'ont pas 
au moips a se reprocher) : « Bile ne me fait pas peur, » 
dit'ii en la touchant dédaigneusement d'une baguette qu*it 
tenaitil la main. 

Comme il descendait les degrés de Westminster, il en- 
tendit plusieurs voix répéter : « Dieu sauve le roi ! ^ et 
Ton vit que son cœur en recevait quelque consolation. Des 
furieux crièrent : « Justice , exécution I « et ses yeux 
n'e}( primèrent que la pitié. Un soldat, saisi d'une émotion 
involontaire, dit à haute voix : « Dieu bénisse la majesté 
tombée! » Son capitaine l'assomma de coups. Un scélérat 
osa cracher au visage du roi ; Charles tira son mouchoir 
et s'essuya , sans daigner même se plaindre. 

Trois fois Charles fut ramené à ce tribunal de meurtriers; 
toujours avec plus de force, il récusa leur juridiction; 
mais il forma la demande d'être entendu par les deux 

' De Lally , loc. cit. 
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chaipbres duigftrlemeqt, dans I9 s&Me de conférence. On le 
refusa non moins persévéramment. 

Jm haute coar, déjà réduite à un petit; nombre de pairs 
pardii refus de siéger, et diminuée encore de treize mein- 
Ères, prononça la sentenoe de lyiort contre le roi ; #t trois 
jpurs lui furent laissés poqr se préparer à son dernier sa- 
crifice. Ilans cet intervalle arrivèrent 4e9 suppliques je la 
reine Henriette, réfugiée en Franee, et du prince de Gal- 
les, réfiigié en Hollande ; des renopntraneesef; des interces- 
sions du gouvernement français > et des états-généraqx/ 
des prières touchantes de tous les nonces en Europe, 
et enfin jusqu'à une protestation menaçante de i'Éop^se^ 
revenue à de meilleurs |entiment$. Quatre lords qui avalent 
été ministree de Charles, Riehmond» Hertfortli, htti^ 
desay, $outbampton , noms faits pour être transmis hono- 
rablement à la postérité , se présentèrent devant ee que 
l'on nommait alors les communes. Ils remontrèrent que 
Vil y avait en Aqgleterre une loi fondamentale, c'é- 
tait celle qui avait prononcé irrévoeablemept ' Le roi ne 
peut pas malfaire^ que ses ministres et ses conseils étaient 
seuls responsables; qu'ils avaient étét ^^^ 9 n)ini^tres du 
roi Charles ; qu*ils confessaient lui avoir conseillé tout ce 
qu il avait fait; et qu'ils venaient offrir leurs têtes ' pour 

^ Mais dans c|i]eile situation était-il lui-mêrne, le gouy^rn.en)ent 
français! Le jour de la fêle des Rois, la reine régente et Mazarin 
avaient fui de Paris, emmenant avec eux le jeune Louis XIV. Était- il 
sûr qu'ils rentrassent à Paris? Celte nouvelle fut pour Charles une 
autre annonce de mort. 

' Si^au moment du supplice de Marie Stuart, il y a eu des membres 
de Taristocratie anglaise qui ont montré une complicité déplorable , 
bâtons-nous de couvrir de louanges et de tributs d'admiration ce 
dévQuement de l'aristocratie d'un autre temps, et répétons encore 
avec enthousiasme ces noms de Richmond , Hertford , Lindesay et 
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préserver cette tête sacrée, que les commullkÉ elles-mêmes 
étalent si intéressées à défendre. 

Voix de la religion , cri de la nature, intérêts de la po- 
litique , vœux du repentir, dévouement de la générosité, 
tout fut repoussé. La seule faveur accordée et l'illustre 
condamné fut la permission de voir les deux enfants quilui 
restaient en Angleterre, la princesse Elisabeth ,||ui était 
Tatnée, et le duc de Glocester , âgé seulement de di^r ans. 
Il leur parla de Dieu et de leur mère ; il se plut à protester 
que dans tout le cours de sa vie il n'avait pas été infidèle 
à la reine, même parune pensée, et que sa tendresse conju- 
gale allait durer encore autant que cette vie. 11 chargea la 
princesse Elisabeth de répéter ces paroles à sa mère. Eli- 
sabeth n'en comprenait peut-être pas la portée, dans une 
si tendre jeunesse ; mais elles soulageaient le cœur aimant, 
confiant du prince, alors dégagé de toutes ces convenances 
qui assortissent la valeur des paroles à l'âge de ceux à qui 
l'on parle; et puis, par quelque voie qu'elles arrivassent à 
Henriette, elles étaient un baume consolateur. Passant au 
duc de Glocester, et le prenant sur ses genoux : « Mon fils, 
« dit-il, ils vont couper la tête à ton père '. » Il vit l'en- 
fant saisi de cette terrible image, et poursuivit : « Écoute- 
« moi bien, mon fils ; ils vontcouper latêteà ton père. Peut- 
« être voudront-ils te faire roi ; mais prends-y bien garde : 
« tu ne peux pas être roi tant que tes frères aînés , Charles 
« et Jacques, seront vivants. Ils couperont la tête à tes 

Southampton , en les accompagnant de ces acclamations et de ces 
félicitai ions que Thistoire doit savoir accorder, pour bien apprendre 
aux tiommes que la race des cœurs nobles est inépuisable , et que 
lorsque Dieu permet les crimes il sait en même temps susciter les 
plus généreuses vertus. 
' JL.ally, loc. cit., p. 218. 
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« frères , s'ils peuvent mettre la maia sur eux ; peut-être 
« qu*à la fin ils te la couperont aussi. Je t'ordonne donc 
« de ne pas souffrir qu'ils te fassent roi. — Je me laisse- 
« rai plutôt mettre en pièces, »;réponâit le généreux enfant, 
avec une émotion qui fit briller encore quelques larmes 
de joie dans les yeux de son malheureux père. 

Charles bénit ses deux enfants , remit à sa fille deux 
diamants dans un étui pour sa mère, et, séparé désormais 
de tonte la nature , ne conversa plus qu'avec le prélat 
Juxon , zélé royaliste ; ne s'occupa plus que de ces gran- 
des pensées de religion qui l'avaient soutenu dans ses lon- 
gues épreuves. 

Le roi passa une nuit calme , et le lendemain ^..• 

' Je ne veux pas forcer le lecteur à contempler un spectacle de 
douleur ; je rejette dans cette note, comme j'ai fait pour Marie Stuart, 
les détails du supplice qui épouvanta l'Europe sous le règne d'Inno- 
cent X. Charles ne s'était pas déclaré catholique; mais, dans ce 
qu'il dit de son épouse, on voit avec quelle tendresse il la chérissait; 
on voit avec quel zèle il avait suivi ses bons exemptes; on voit que, 
grâce à elle, il était sur le seuil de la religion catholique. Ache- 
vons , pour les cœurs courageux , notre t&che douloureuse. 

Le matin du jour fatal, 30 janvier 1649, le roi se leva de bonne 
heure , et ordonna au serviteur qui approchait de sa personne de 
« soigner sa toilette plus qu*à l'ordinaire, pour cette grande et 
joyeuse solennité. » Il avait passé la dernière nuit dans son palais 
de Saint-James , et il devait retourner dans celui de White-Hall , 
où son sommeil n'avait point été trouhlé , dans les nuits précédentes, 
par le bruit des ouvriers qai construisaient son échafaud sous ses 
fenêtres. Sur les dix heures,'il se mit en marche à pied pour White- 
Hall. Deux files de soldats l'escortaient, les drapeaux baissés , les 
tambours murmurant des sons lugubres. Immédiatement devant lui 
marchaient, la léte nue, les principaux satellites de Cromwell. Le 
roi seul couvert, vêtu de deuil , le collier de Saint«George sur sa poi- 
trine, et un panache noir flottant sur son front, s'avançait d*uu pas 
fenoe, ayant à sa droite Tévêque, et à sa gauche un colonel Thom- 
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Douze ansfl'iéeûolèreiity et la mémoire du royal roartyv 
fat coosacrée par une solennité religieuae, qui, le 30 jan- 

lison , le ohef de tous ses geôliers. Trois rangs de soldats fermaient 
le lugubre cortège, que suivait une troupe de sujets fidèles, en iar« 
mes. A la sortie du parc de Wlùte-Hali, Charles vil contre les murs 
de son palais, et au niveau des croisées de son appartement, un écha» 
faiid tendu de noir, le bloc où il allait poser sa tête , et le glaive qui 
devait la trancher. Sa démarclie n'eu fut point affaiblie. Il entra dans 
l'intérieur de son palais, prit une légère réfection de pain et d« Yin, 
passa trois heures h méditer ou à prier dans la chambre où il avait 
coutume de dormir; et an coup de deux heures et demie les croisées 
fatales furent ouvertes. Deux lignes de soldats bordaient le passage 
dans toute la longueur des appartements, et Ton vit, à travers cette 
double haie , Tauguste victime entrer^ du séjour de la grandeur, snr 
le théâtre de son martyre (Laliy, loc. cit.). Deux bourreaux masqués 
Tattendaient. L*évôque Juxon y parut à ses cdtés, Tliomlison , aTec 
quelques-uns de ses officiers , Vy suivit; et comme si toutes les cir- 
constances de ce sacrifice eussent dû en rappeler un autre déjà in- 
diqué par Clarenden , ce colonel Tbomlison , qui, ayant été chef de 
brigands, avait souvent blasphémé le roi et la royauté, se sentait 
dans ce moment converti à Tinnocence, aux vertus et à la cause du roi 
Charles Ce fut h lui que s'adressa le dernier discours de Tauguste 
patient. Se voyant séparé , par des légions rebelles , de la foule in- 
nombrable qui remplissait la place, Charles leva les yeux au ciel, 
et, les reportant sur ce qui était autour de lui : « Ma voix, leur dit-il, 
« ne peut parvenir jusqu'à mon peuple. Je me tairais , si dans ce 
« moment, le plus solennel de ma vie, je ne devais à Dieu (espé- 
(( rons qu'il pensait à la foi romaine) et à ma patrie de protester de- 
« vaut vous, au monde entier, que j^ai vécu honnête homme, bon 
<c roi, et vrai chrétien. » Il déduisit ces trois propositions avec une 
sérénité, une force et une douceur admirables- Après avoir prouvé 
quil n'avait fait qu'une guerre défensive contre un parlement agres- 
seur et rebelle ; après avoir pris Dieu à témoin que, loin d'avoir ja- 
mais voulu anéantir la liberté publique, il en mourait aujourd'hui le 
martyr, il ajoutait que sa mort, injuste dans le décret des hommes, 
ne Tétait pas cependant dans les décrets de Dieu. « J'ai permis^ dit- 
« il, qu'iip jugement inique ôtât la vie au vice-roi d'Irlande (Stnt- 
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vier de chaque année , se célèbre datis toute l'Angleterre, 
qui fernoe tous les spectacles, qui fait vaquer tous les 



« ford), et je la perds aujourd'hui par une sentence non moins in- 
<t juste que la sienne. » Il finit en priant pour ses bourreaux , en de- 
mandant au ciel le salut de son malheureux rotfaume et de son 
malheureux peuple , en indiquant les moyens qu'il croyait les plus 
capables de Topérer : un conseil natioual pour les affaires religieuses 
(c'était donner aux catholiques le droit de faire entendre leur voix), 
et, pourTafTaire politique, le replacement de tous les pouvoirs dans 
les justes limites. « Rendez à Dieu ce qui est à Dieo y et à César ce 
« qui est à César. Rendez à mes enfants et à mon pegple ce que vous 
« leur devez. » Ce discours fîni , il prit des mains de Tévêque le ban- 
deau, sous lequel il releva lui-même ses cheveux. * Sire, lui dit Juxon, 
« M ne reste plus à Votre Majesté qu'un pas à Franchir : il est dou- 
te lonreux , il est dillhcite, mais il est tourt; et cette courte douleur 
« vous enlève à la terre , pour vous porter dans le ciel à un bonheur 
« sans fin. » — « Je passe, dit le roi , d'une conronne t^dnque et 
« corruptible à celle que ne peut souiller aucune corruption. » En 
proférant ces paroles , Charles déposa son manteau et détacha son 
collier de Saint-George , et le mit dans les mains de Juxon , avec ce 
«eul mot : « SouveneZ'Votts. » 11 chargea Thomlison de remettre au 
duc d'York une pierre précieuse, gravée aux armes d'Angleterre; fit 
présent de son étui d'or à ce colonel , et de sa montre à un autre ; se 
dépouilla de son habit, remit son manteau 6ur ses épaules; puis, 
posant la tête sur le bloc, il ordonna qu'on le laissât encore adresser 
«ne prière (saurons-nous jamais qiietle fut cette prière.^), et qu'on at- 
tendit, pour le frapper, qu'il en donnât le signal en levant les bras 
vers le ciel. Son ordre fut respecté; ses bras s'élevèrent : un des exé- 
cuteurs, masqué, trancha la tête d'un seul coup; l'autre la montra au 
peuple, toute ruisselante de sang , et cria : • Cest la tête xVun irai- 
« tre! » Ce que produisit à Londres ce spectacle, et dans les pro- 
vinces la nouvelle de cette mort , est à peine rendu dans le sublime 
tableau qu'en a tracé Hume. Toutes les douleurs , tous les remords 
éclatèrent avec violence. Les funérailles n'eurent lieu que vingt jours 
après sa mort. Dès le matin du jour fatal, les quatre lords qui pré- 
cédemment s'étaient offerts pour mourir à la place de leur maître, 
Richmofli, Hertford, Lindesay et Southampton (j^aarai repété trois 
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tribunaux, qui fait retentir tous les* temples d'hommages 
à la vertu immolée , et d'invocations à la clémence divine. 

De nombreux courriers portèrent cette nouvelle a Rome : 
les amis de la reiigion versèrent d'abondantes larmes, en 
pensant qu'encore un peu de temps, avec Taide de la France, 
le royaume d'Angleterre aurait été pacifié. Des lettres 
pressantes adressées au cardinal Mazarin et à la régente 
déploraient les fureurs des partis. 

Malgré les bienfaits que promettait le traité de West- 
phalie ' , Rome était tourmentée par des séditions qui 



fois leurs noms), avaient demandé deponvoir lai rendre les derniers 
devoirs ; on leur avait permis de se trouver à la chapelle de Windsor 
le jour où le.corps de leur souverain y serait transporté, et ils avaient 
pu y en attendant , commettre quatre serviteurs fidèles à la garde du 
cercueil, où le visage découvert du roi, embaumé, devait longtemps 
attester aux regards du public que la mort- avait été consommée. 
Enfin les lords turent avertis de se trouver à Windsor le 20 février; 
ils s*y rendirent avec Pévdqne Juxon , et tous les serviteurs du feu 
roi. Le cercueil royal resta exposé pendant deux jours dans une cha- 
pelle ardente; et le troisième, en présence du gouvernement crom- 
wellien, qui défendit à Tévêque de réciter les prières de la lituigie 
anglicane, le dernier consolateur (Juxon ) et les derniers amis de Tin- 
fortuné Charles (les quatre lords) allèrent ensileuce le descendre 
dans le caveau particulier qui renfermait Henri VI II. Un roi vertueux, 
immolé par la fureur des sectes, devait reposer auprès du tyran mons- 
trueux qui avait allumé cette fureur. 

' Le jésuite français Guillaume-Hyacinthe Bougeant a composé 
riiistoire du traité de Westphalie, ou des négociations qui eurent 
lieu à Munster et à Osnabruck; on lui avait communiqué les mé- 
moires du plénipotentiaire de France : les hommes habiles, les po- 
Utiques, les généraux d*armée , et beaucoup de princes, firent Téloge 
de cet ouvrage. Le prince Eugène ne pouvaif comprendre comment 
un religieux qui n*avail jamais été employé dans aucune affaire pu- 
blique, et qui n'avait jamais vu la guerre, pouvait si bien parler de 
la guerre et d^ la politique. (Voyez Novaes, tom. X, p. 24-) 
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avaient éclaté à Fermo : il fallut tout à cdlqp lever des 
troupes; et parce que ce germe de mécootentement pou- 
vait s^étendre et gagner la capitale, le pape fut obligé d'or- 
donner de réunir des soldats, et la sédition fut apaisée. 

A la fin de cette année 1649, comme les plus terribles 
malheurs ne peuvent interrompre les hautes solennités du 
catholicisme, Innocent ouvrit la porte sainte. On avait vu 
arriver une inraiense foule de pèlerins. 

En Tan 1650, le pape célébra le treizième jubilé de 
Tannée sainte, qu'il avait fait publier le 4 mai 1649. Mal- 
gré la guerre de la France avec TËspagne , le concours 
des pèlerins fut très-nombreux. Le 15 mars, arrivèrent 
les deux princes de Toscane, Mathias et Léopold, frères 
du grand-duc Ferdinand II. La princesse Marie de Savoie 
reçut rhospitalité des dames de ior de' Specchi, et le due 
de la Mirandole fut généreusement accueilli dans le novi- 
ciat des jésuites. 

D. Olimpla, belle-sœur du pontife , qui était prieure de 
rhôpital de la Trinité, eut la pensée de procurer des se* 
cours à cet hospice ; elle choisit quarante-deux dames qui 
furent chargées de recueillir, pendant toute Tannée , des 
aumônes pour contribuer aux dépenses immenses occa- 
sionnées par le jubilé. Aussi Thôpital fut en état de rece- 
voir, de loger et de nourrir pendant trois jours 226^711 
hommes et 81,822 femmes. Le saint-père envoya aussi 
des sommes considérables de son propre trésor. 

Innocent continuait d'embellir Saint-Jean de Latran et 
ses approches : il consacrait aussi des subsides pour per- 
fectionner l'intérieur de Saint-Pierre ; il couvrait le sol 
des nefs de marbres précieux ; il ornait les chapelles de 
bas-reliefs dus aux plus habiles maîtres. 
: Un jour, à propos de quelques abus , il défendit de 

36 
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prendre du hibac dans l*église de Saint- Jean de Letran , 
dans le choeur, dans les chapelles , dans la sacristie , dans 
le portique. Benott Xlil, soixante-quinze ans après, 
adoucit les formules de cette défense^ qu'Urbain VllI, 
en 1 642, avait étendue particulièrement à quiconque pren- 
drait du tabac dans la cathédrale de Séville. 

Innocent voulut obtenir une partie de la gloire de 
Sixte-Quint, en faisant élever on obélisque dans la place 
Mavone. Uo monolithe avait été apporté d'Egypte par les 
ordres de Garacalla, et il avait soixante-quatorze palmes 
de hauteur. Ce monument antique fut placé sur un pié- 
destal , d'où sortaient quatre copieuses masses de Vacqua 
Vergine y figurant les fleuves du Danube , du &ange , du 
Nil et de la Piata, fleuves, comme on sait, de TEurope, de 
TAsic, de TÂfriqUe et de l'Amérique. Sur la même place 
fureut construites d'autres belles fontaines , toutes l'ou- 
vrage du célèbre chevalier Bernin. 

En avant du Gapitole, d'un côté, on voyait le palais 
construit par Michel*Ange; Innocent ordonna que de l'au- 
tre côté on construisit une aile correspondante, sur le 
même dessin. Il fallut aplanir un monticule voisin de l'é- 
glise diAraceli : le sénat, par reconnaissance, fit placer 
dans le Capitole une statue de bronze représentant le pon- 
tife , avec une élt^gante inscription composée par le jésuite 
Guillaume Dandini. Elle énutnère tous les bienfaits que 
les Romains ont reçus d'Innocent, et elle rappelle les 
monuments que lui doit la ville éternelle. 

r^ous mentionnerons rapidemeut les services rendus à 
l'Église par ce pontife : les sommes d'argent envoyées & 
l'Irlande pour la défense des catholiques ; l'ile de Malte et 
les chevaliers de Saint-Jean secourus à propos contre les 
Turcs; la Dalmatie, appartonant aux Vénitiens, sauvée 
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des armes œusaYmaoês ; la possession de la Pologixè^?af*- 
fermie dans les mains du roi Ladisias ; la conversioD , en 
Allemagne , d'Edouard , comte palatin ; d'Odérie, duc de 
Wurtt^mberg; du duc d'Alsace-Lunébourg; d'Ërnest et 
d'Éléonore , landgraves de Besse ; de Wolfang-Frédéric 
de Hoffmann , baron de Moravie ; de Bérard , comte de 
Truchsess '♦ 

Cependant les -troubles susaités par le livre de Jansé- 
nius continuaient encore en France : pn avait écrit abon- 
damment, de part et d'autre, sur cette matière. A la fln de 
juillet 1649 , le syndic de la faoulté de Paris présenta à 
rassemblée six propositions extraites de ce livre , et qu'il 
disait être la cause de toutes ees perturbations. Ces propo- 
sitions furent examinées par neuf docteurs députés de la 
Sorbonne, et ils déclarèrent qu'elles avaient mérité les 
plus rigoureuses censures. 

Louis Garin de Saint-Amour, seul , s'opposa à cette 
décision; il attira dans son parti soixante docteurs, et 
avec eux il en appela au parlement; mais les comraissai* 
res, ne reconnaissant pas pour Juges compétents ceux 
du parlement, recoururent au tribunal des évèques de 
France. 

Quatre-vingt-cinq prélats de ce royaume , auxquels 
trois autres s'adjoignirent, reçurent la cause des commis- 
saires, et réduisirent à cinq les six propositions que le 
syndic avait spécifiées ; et, par une lettre du 1 2 avril 1651, 
les envoyèrent au pontife, afin que le successeur de saint 
Pierre, disaienMIs, enseignât à l'Eglise universelle ce que 
l'on devait ptnser de ces cinq propositions. Les disciples 
d'Arnauld et les fauteurs de Jansénius expédièrent à 

> Voyez le pèreKrans, in exemplis convers. ad fid, catholic- 
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Borne quatre députés pour empêcher que les cinq propo- 
sitious ne fussent condamnées, et les évéques français en- 
voyèrent aussi leurs députés, afin qu'ils sollicitassent la 
condamnation. 

Voici les cinq propositions qui jetèrent tant d'inquié- 
tudes dans l'Église : 

I® Quelques préceptes divins sont Impossibles aux jus- 
tes, qui désirent et tâclient de les observer selon leurs 
forces , parce que ces justes manquent de la grâce qui 
rend ces préceptes possibles. 

2® Dans l'état de la nature corrompue, on ne résiste 
jamais à la grâce intérieure* 

3^ Pour mériter ou démériteri dans l'état de la nature 
corrompue, il n'est pas nécessaire à l'homme d'avoir une 
liberté exempte de la nécessité d'opérer, mais il lui suffit 
d'avoir une liberté exempte de toute violence. 

4® Les semi-pélaglens admettaient la nécessité d'une 
grâce intérieure , et prévenant pour chaque action en par- 
ticulier , même pour le principe de la foi; et ils étaient hé- 
rétiques précisément parce qu'ils prétendaient que cette 
grâce était de telle nature , que la volonté de l'homme 
pouvait obéir ou résister. 

ô° C'est une erreur des semi-pélagiens, de dire que Je* 
sus-Christ a répandu son sang ou soit mort pour tous les 
hommes, sans exception S 

Le 20 avril t65t , Innocent nomma une congrégation 
composée des hommes les plus savants qui fussent à Rome, 
et de toutes les écoles catholiques de religions diverses. 

Ceux-ci entendirent les parties, et^ après un examen 



' Voyez THistoire des cinq propositions; Liège, 1699. Deux tomes 
in-8°. 



tan 1653 de J. C. INNOCENT X. 42& 

de (indiques mois , après beaucoup de réunions devant les 
cardinaux , après dix ou onze congrégations devant le 
pape, àê trois ou quatre heures chacune , c'est-à-dire du 
1 mars au 7 juillet 1652 (ils consentirent même à enten- 
dre encore une fois quelques docteurs venus de France 
pour la défense de Jansésius), les cardinaux et les consul- 
teurs, excepté les deux dominicains, et Wadding, mi« 
neur observantin, et Yisconti', procureur général des 
augustins, et d'autres, qui d'ailleurs, avant qu'on eût 
jQni de discuter la matière, furent défenseurs de Janse- 
nius au nombre de neuf), prononcèrent que les cinq pro- 
positions étaient tout à fait contraires à la fol catholique. 
Alors Innocent les condamna, le 31 mai 1653, par sa 
constitution 167, Cum occasione. L'ambassadeur de 
France ne cessait de faire des instances, au nom de son 
maître , pour qu'il y eût une décision absolue. 

Pendant que les consulteurs dont il a été parlé plus haut 
s'occupaient de tels travaux, onze évéques de France , 
ayant à leur tête monseigneur de Gondrin , archevêque de 
Sens, tous trompés par les jansénistes, écrivirent au saint- 
père une lettre qui fut présentée par Saint-Amour : on pré- 
tendait, dans cette lettre, qu'il fallait déférer cette cause 
aux évéques de France pour qu'ils la jugeassent en pre- 
mière instance , ou la différer à un temps plus opportun ; 
mais les quatre-vingt-cinq prélats, leurs collègues, avaient 
écrit au pape que la coutume était de soumettre au saint- 
père les causes importantes ; qu'enfin le mal occasionné en 
France depuis dix ans était le juste motif pour lequel ils 
recouraient au jugement apostolique , qu'ils confessaient 



' Novaes, tom. X, p. 37. Voyez aussi l'Histoire des cinq pro^Kisi- 
lions, liv. r', p. 88. 
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ttre infitillible. Les jansénistes, se voyant condamnés, se 
donnèrent la misérable consolation d*injurier leurs juges, 
et de calomnier un certain nombre de personnes reli- 
gieuses qui leur avaient été toujours contraires. 

^ Pour faire recevoir dans son royaume cette bulle pontife 
cale, le gouvernement du roi très-cbrétien vouluC que 
l'on convoquât à PaHs une assemblée des évéques qui se 
trouveraient dans cette ville ou aux enviroos; et, pour 
en hâter Tacceptation, il fit expédier, le 4 juillet 1653, des 
lettres patentes adressées à tous les évéques de France >. 

Le i 1 juillet, trente évéques s'assemblèrent dans le pa- 
lais du cardinal Mazarin : parmi eux se trouvaient les évé« 
quesde Gltâlens, de Valence et de Grasse, faisant partie des 
onze qui avaient écrit an saint-père en faveur des cinq 
propositions. Tous, y compris les trois évéques dernière- 
ment nommés, acceptèrent la bulle du pourtife Innocent, 
et, le 15 dudit mois de juillet, écrivirent au saint-père 
une lettre digne de l'érudition , de la piété et du zèle de 
ces prélats , dans laquelle ils félicitaient Sa Sainteté d'a- 
voir donné une bulle si utile à l'Église , confessant que 
saint Pierre avait parlé par la bouche du pontife. 

Ce fut la première fois , depuis le concile de Bâie , que 
les Français , unis dans un acte solennel , confessèrent 
que le pape , sans le concile, pouvait imposer aux chré- 
tiens des définitions de fol. Le même jour, ils expédièrent 
leur déclaration aux autres évéqiies, qui se conformèrent 
à la détermination prise par leurs collègues. 
Il semblait que la décision du chef de l'Église , l'appui 

' Monseigneur Lafittean dit que ces lettres patentes sont les pre- 
mières que les rois très*chrétiens ont accordées pour appuyer une 
bulle dognaatique du saint-siége. Je crois qu'il se trompe; on en avait 
déjà publié de pareilles. 
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du gouvernement français, et l'autorité des pasteurs de 
l'Église gallicane, devaient avoir vaincu la résistance des 
jansénistes ; mais il n'en fut pas ainsi. 

L'évéque de Bennes avait porté la bulle à la Sorbonne 
le l^*" août, et elle y avait été enregistrée. Un mois après, 
la même faculté théologique déclara que si un de ses mem- 
bres défendait quelqu'une des propositions condamnées, 
il serait exclu de ce corps et rayé de la liste des docteurs. 
Malgré tant d'opinions uniforme», Tarchevéque de Sens> 
le 23 septembre 1653, l'évéque de Gomminge , le 10 oc- 
tobre , et l'évéque de Beauvais , le 1 3 novembre , publiè- 
rent trois pastorales qui attaquaient la bulle pontificale. 
Le saint-père nomma sur-le-champ des évêqueç pour ins- 
truire la cause de ces trois évéques. Le cardinal Mazarin 
commit la même cause à douze évéques ; et Tarehevéque 
de Sens promit de se soumettre à une autre assemblée d'é- 
véques, quiseréunit à l'occasion de ce que nous allons dire. 

Les jansénistes , voulant éviter la censure apostolique, 
recoa^urentà un nouveau stratagème : ce fut d'avouer, 
d'une part, que les cinq propositions, considérées en elles* 
mêmes, étaient justement condamnées; mais ils soute- 
naient , de l'autre part , qu'elles ne se trouvaient pas daps 
le livre de Jansénius, et qu'elles n'étaient pas condamnées 
dans le sens de ce même livre. 

Le 9 mars 1654, trente- huit évéques furent assemblés 
au Louvre, et ils nommèrent huit commissaires pour exa- 
miner le texte de Jansénius , relativement aux cinq pro- 
positions. 

Après dix séances, l'assemblée déclara, le 28 mars , 
que les cinq propositions existaient dans le livre de Tévê- 
que dTpres , et qu'elles avaient été condamnées dans le 
sens du même livre. 
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L'archevêque de Sens et l'évéqae de Comftinge , jus- 
qu'alors contraires, se soumirent à cette décision , qu'ils 
signèrent ; et elle fut envoyiffie au pape Innocent, qui , le 
25 avril , condamna de nouveau le livre de Jansénius , 
ainsi que tous les ouvrages publiés Jusqu'alors pour sa 
défense : de plus, par un bref du 29 septembre, il remer- 
cia les évéques français de la belle délibération de leur 
assemblée, et protesta qu'il avait condamné dans les cinq 
propositions le livre de Jansénius, qui était contenu dans 
le livre intitulé Augusiinns. 

Antoine Arnauld ne se tint pas en repos devant de tel- 
les décisions : le 10 Juillet , il publia une lettre adressée à 
un duc et pair, dans laquelle il soutenait que Jansénius 
n'avait pas enseigné les cinq propositions condamnées; 
mais, pour réprimer cette résistance » cent trente docteurs 
de la Sorbonne condamnèrent cette lettre, et décidèrent 
que si dans le terme de quinze Jours Arnauld n'avait pas 
rétracté sou sentiment erroné et n'avait pas signé leur 
censure, il serait dégradé du doctorat, et exclu de la 
Sorbonne.. 

C'est ce qui arriva le 31 janvier , parce qu*il ne voulût 
pas se soumettre aux décisions de Home, parce qu'il 
maintenait la perturbation dans la Sorbonne, et parce 
qu'il imprimait des propositions condamnées. 

Cette peine fut appliquée à soixante-dix autres docteurs, 
qui comme Arnauld ne voulurent pas reconnaître la cen- 
sure de la Sorbonne. Alors, pour rendre son décret éter- 
nel, elle décida qu*on n'admettrait à aucun grade celui qui 
ne reconnaîtrait pas ce décret. Que firent ensuite les Jansé- 
nistes? Nous le verrons sous le règne du pontife suivant \ 

' Novaes, lom. X, p. 41. 
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Au milieu des révolutions amenées par les jansénistes, 
le saint-père condamna encore le livre intitulé la Oran" 
deur de V Église romaine établie sur l'autorité de saint 
Pierre et de saint Paul, et justifiée par la doctrine des 
papes et des conciles , et par la tradition de tous les 
siècles; 1645, in-4®. L'auteur , Martin de Barcos, éta- 
blissait que saint Paul était égal au prince des apôtres 
dans l'administration de TÉglise, et sans aucune subordi- 
nation à saint Pierre pour le souverain pontificat. 

En même temps le saint-père, non content d'avoir 
condamné cette doctrine insensée , ordonna à de savanta 
religieux de la réfuter dans leurs écrits '. 

Le 9 février 1652, Innocent avait nommé cardinaux 
Jean-François-Paul de Gondi , connu sous le nom de car- 
dinal de Betz; 

Dominique Pimentel , ministre d'Espagne à Bome; 

Fabien Ghigi, qui fut depuis pape sous le nom d'A- 
lexandre YII ; Jean-Jérôme Lomellini , Génois ; Louis- 
Alexandre Omodei , Milanais; Pierre Ottoboni,qul fut 
pape sous le nom d'Alexandre VIII; Marcel Santacroce, 
Bomain ; Frédéric de Hesse, de la famille des landgraves, 
qui avait abjuré le luthéranisme ; Charles Barbérini, petit- 
neveu d'Urbain VIII. 

En 1 653, le pape rappela de Paris le nonce monseigneur 
Bagni, qui s'y était fait aimer et estimer par un zèle sage, 
une politesse distinguée , et de fréquentes aumônes. 

Monseigneur Corsini était envoyé pour le remplacer ; 
mais il ne fut pas reçu , et ce ne fut qu'après de longues 

' Dans son article Barcos, de la Biogr, univers., Tabarand dit : 
<' La plus grande partie des ouvrages de Barcos est aujourd'iiui com- 
plètement oubliée. » Biogr, univ,^ tom. III, p. 365. 
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explications qu'on l'admît en France , où l'on goûta bien- 
tM son esprit, sa profonde science , et la pureté de son 
accent à la fois toscan et romain. 

A la fin de 1654, Innocent tomba malade. Le peuple 
romain espéra quelque temps après que le pape , qui était 
convalescent, retirerait à sa belle-sœur dona Olimpia la 
feveur dont elle avait joui. A propos de Tabus que cette 
femme fit du pouvoir, Novaes dit : « Si FÉglise n'eut 
pas à se plaindre du pontife Innocent X, digne vraiment 
d'une haute mémoire à cause de ses excellentes qualités , 
elle eut lieu de se plaindre de dona Olimpia , qui , dans 
sa faveur, chercha à obscurcir les vertus de ce pape '. » 

On avait craint la mort du pontife ; mais il recouvra une 
apparence de santé. Son grand âge, ses infirmités ancien* 
nés, des infirmités nouvelles presque intolérables, les 
querelles qui divisaient ses parents, le déterminèrent à 
laisser le soin de son gouvernement à ses ministres , et 
celui de sa personne à sa belle-sœur, qu'il avait éloignée 
de lui, et qu'il rappela, malgré les instances de quelques 
cardinaux. Elle eut bientôt repris son ancien ascendant, 
et parvint à consolider la réconciliation de sa maison avec 
celle des Barbérini , en mariant une petite-nièce du pape 
avec don Maffei Barbérini , alors abbé, et depuis prince 
de Palestrine. Tous les soins d'Olimpia furent dès lors em- 
ployés à surveiller la santé du vieillard , âgé de plus de 
quatre-vingts ans : soit qu'elle craignit pour lui quelque 
tentative coupable, soit qu'elle crût nécessaire de Tassu- 
jettir à un régime rigoureux , elle assistait à tous ses re* 
pas, et ne laissait entrer personne dans les offices, qu'elle 
ne fût présente. A la fin de décembre 1654 , le pape se 

' XfoTaeSy tom. X,p. 53. 



L'an i655 di! S. C INNOCENT X. 481 

sentit plus faible qfl'à l'ordinaire , et les médecins déses- 
pérèrent de sa vie. Oiimpia n'osait pas l'avertir du danger; 
les cardinaux Ghigi et Azzoliai surmontèrent les obstacles, 
et firent apporter les sacrements. Innocent reçut cette 
nouvelle avec fermeté. « Vous voyez, dit-il au cardinal 
« Sforza, où vont aboutir les grandeurs du souverain pon- 
ce tife. » Il fit appeler ses neveux et ses nièees, et leur 
donna sa bénédiction ; il rendit ses bonnes grâces à ceux 
qu'il avait traités avec sévérité. 

Le 7 Janvier 1655 , assisté du père Jean* Paul Oliva, 
général de la compagnie de Jésus , son prédicateur et soa 
confesseur, il rendit son âme à Dieu à l'âge de quatre* 
vingt-un ans commencés, après avoir gouverné l'Ëglise 
quatre ans trois mois et vingt-trois Jours : il avait créé 
quarante cardinaux , et il ne laissa qu'un seul chapeau 
vacant. 

Feiler dit de ce pape : « il avait i>eaucoup d'élévation 
d'esprit , de feu et de vivacité , de sagesse et de discerne- 
ment : ferme dans les rencontres les plus épineuses, il 
était inébranlable dans ses résolutions ; mais il ne les pre- 
nait qu'après y avoir bien pensé. Il était sobre, vivant de 
peu, baissant le luxe, aussi précautionné contre les dé- 
penses superflu"*^ qne magnifique dans celles qui étaient 
nécessaires ; ce qui lui donna moyen de laisser sept cent 
mille. éeus qui n'étaient pas soumis à la bulle de Sixte* 
Quint, épargne dont il y a peu d'exemple. Il aimait ten- 
drement ses sujets, et faisait rendre une exacte justice; 
enfla , on n'aurait peut-être pas de défauts à lui reprocher, 
s'il avait été un peu plus indifférent sur les intérêts de sa 
famille'. » 

* Feiler» tom. lU» p. 607. 
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11 fout remarquer ici qu'on ne peut j^ accuser violem^ 
ment Innocent du sentiment de népotisme, puisque ce pape 
laissa encore plus de 600,000 écus à son successeur » pour 
la destruction d'un impôt onéreux, au peuple de Rome, et 
qui rendait toujours la farine plus chère sur les marchés 
de la ville. 

Nous avons dit qu'alors il n^y avait qu'un chapeau va- 
cant Il existait donc, au moment de sa mort, soixante- 
neuf cardinaux. 

Innocent était d'une complexion robuste, d'une taille 
élevée ; ses traits n'avaient rien de beau, quoiqu'ils fussent 
imposants ; il était sobre, économe dans les choses ordinai- 
res, splendide pour la représentation pontilieale ; il portait, 
dit-on , très^dignement sou âge de quatre-vingt-un ans, et 
marchait avec dignité dans les cérémonies. 

Hyacinthe Gigli, dans son Diario, rapporte une par- 
ticularité extraordinaire : « Le corps d'Innocent était exposé 
à Saint-Pierre depuis trois jours, et personne au monde 
ne prenait soin de le faire enterrer. On envoya chez dona 
Olimpia, sa belte-sœnr, pour qu'elle fit commander une 
bière et le drap mortuaire. Elle répondit : Je suis une pau- 
vre veuve. Les antres parents et les neveux ne firent pas 
un seul mouvement en cette circonstance. Enfin, ce corps 
abandonné fut porté dans une chambre où les maçons dé- 
posaient leurs ins^uments '. Un d'eux, par compassion, y 

« Le même fait est rapporté dans V Histoire de Mazarin par Prio- 
rato, qui a été traduite en français. Tome II, page 458 , on lit : « On 
devait enterrer le pape; mais les caisses de plomb et de cypits où il 
devait être renfermé ne se trouvèrent pas acbevées , et on le mit en 
dépôt dans celte chambre que l'on nommait autrefois de Vintérest^ 
dont Ton se sert pour mettre les outils des ouvriers. » Cette chambre 
de Vintérest était apparemment un lieu où Ton tenait une sorte de 
comptabilité pour des affaires relatives àradministration du Vatican* 
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porta une chandelle de saif allumée^ et la plaça à la tête du 
corps. Gomme oû disait que dans cette chambre il y avait 
beaucoup de souris', un autre maçon paya, de son ar- 
gent, un homme qui passa la nuit près du corps. Le lende- 
main, un majordome majeur, qui avait été renvoyé, lit 
faire une caisse, et paya pour qu'on enterrât sou ancien 
maître. » 

Le père Pallavicini, alors présent, et depuis cardinal, 
répète les mêmes faits en tête d'une vie mauuserite d*A- 
lexandre VI i *, et il ajoute : » Grand enseignement pour les 
« pontifes I il apprend quelle correspondance d'affection 
« ils peuvent attendre des parents, pour lesquels ils ont 
« cependant com pi omis leur conscience et leur honneur. » 

11 était mai alors que de tels soins ne dussent pas être 
confiés au gouvernement, et que les cardinaux chefs d'or- 
dre n'eussent pas à intervenir nécessairement dans de 
pareilles ciconstances. ' 

Du reste, cet acte d'ingratitude peut être en quelque 
sorte excusé, si les parents ne pouvaient paraître en 
public sans courir quelque danger : mais alors il fallait 
envoyer des hommes sûrs, qui prissent les mesures conve- 
nables pour que les derniers devoirs fussent rendus à un 
souverain, qui, la veille encore, avait tout le pouvoir dans 
itome. Puisque des maçons purent être impunément chari- 
tables, des serviteurs, des amis de la famille pouvaient au 
moins se joindre à ces artisans généreux , pour éviter le 
scandale qui fut donné à la capitale du monde chrétien. 

Innocent X ne méritait pas ce sort indigne. Le fait doit 
être vrai, puisque Pallavicini, Tuu des plus honorables car- 



* Novaes, loni. X, p. 56. 
' Novaes , ibicl. 
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dinaux de ce temps, vient l'assurer. Il faut cherchera Tex- 
pliquer. Chacun auracomptésur un autre: la famille sur le 
gouvernement, le gouvernement sur la famille. Quoi qu'il en 
soit, nous avons dû rapporter le fait; il est déplorable. Enfln, 
aucune sédition ne prouve qu'il n'en pouvait être autre- 
ment. Ce manquement a été réparé par le neveu Camille 
Pamphlli, qui a fait commencer un très-beau tombeau pour 
son oncle , tombeau achevé magnifiquement par un petit- 
neveu Jean-Baptiste Pamphili ^ et qui est aujourd'hui placé 
dans Téglise de Sainte- Agnès, à la place Navone. 

La collection numismatique d'innocent X est très-riche. 

Je commencerai par décrire lesmédailles que je possède : 

1® iNNOCfiN. X. PONT. MAX. ANN. VII. « lunocent Xf 
souverain pontife , an 7. » Il a la tiare en tête. 

])?. FIAT FAX IN viBTVTE TVA. « Que la paix se fasse 
dans ton courage ! » Nous avons déjà vu cette légende 
sous le règne d'Urbain VIII , pag. 365. 

Le Père éternel ( la figure est très- âgée ) sur un nuage, 
coiffé du triangle équilatère, symbole delatrinité, bénit 
de la main droite , et tient de la main gauche le globe, 
surmonté d'une croix . 

2° TV DOMiNVs ET MAGisTBB. « Tu cs tnon seïçneur 
et mon maître, » Nous connaissons cette légende ( Voyez 
le règne de Paul Y, pag. 224. ) Saint Pierre, assis, 
montre de la surprise et de la reconnaissance : sa main 
élevée indique ces deux mouvements. Notre-Seigneur, 
auréolé, lave les pieds de Tapôtre. On lit dans l'exergue : 
EXEMP. DEDi voBis* » Je voiis ai donné l'exemple. » 
Dans les médailles de Paul Y , on distingue cinq apôtres. 

3® AGONALIVM CBVOBE ABLVTO AQVA VIBGINE. « Le 

sang versé dans le cirque Agonal est purifié par Veau 
Vierge, Qt cirque , appelé Agonal, du mot grec aYwv, qui 
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signifie combat , avait été bâti par Alexandre Sévère, et il 
occupait an vaste emplacement , dont il conserve encore 
la forme. On le nommait Âgonalis circus , à cause des 
fêtes Agonales qu'on y célébrait en l'honneur de Janus. 
Consacré d*abord aux courses des chars, on y donna en- 
suite les combats des atbtètes, des coureurs, c'est-à-dire 
des pugiies et des lutteurs; puis on y Introduisit les gla- 
diateurs, qui y étaient égorgés aux grands applaudisse- 
ynjBnts du peuple. 

Le champ représente la place telle qu'elle est aujour- 
d'hui. Au milieu se voit le célèbre obélisque élevé par 
Innocent X. Ce fut aussi ce pape qui y fit ériger la bel le fon- 
taine du milieu, sur le dessin du chevalier Bernin. Elle 
est composée d'un grand bassin déforme circulaire. A une 
égale distance des bords est un grand rocher percé des 
quatre c6tés, où l'on voit, dans des eaux abondantes» 
un cheval marin d'un côté et un lion de l'autre. Du som- 
met de ce rocher s'élève l'obélisque de granit rouge , orné 
d'hiéroglyphes, de la hauteur de cinquante et un pieds, 
que l'empereur Garacalla avait fait transporter d'Egypte à 
Rome, et placer dans ses thermes. Aux angles du rocher, 
on voit quatre statues colossales y faites sur les dessins du 
Bernin. Elles représentent quatre principaux fleuves du 
monde : le Gange, exprimé par la rame en main, fut 
sculpté par Claude, Français; le Nil, par Antoine Fancelli; 
la Plata , par François Baralta ; et le Danube , qui est le 
mieux sculpté, par André, dit le Lombard. Nous avons 
donné une partie de ces détails page 422. 

Derrière , sur la place, en venant du Cours, on voit l'é- 
glise de Sainte- Agnès, où le pape Innocent X a son tom- 
beau, comme nous avons dit ; il est placé sur la principale 
porte de l'église. Tout ce que je viens d'expliquer se retrouve 
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très-fidèlement dans cette médaille, une des plas belles 
(|iii aient été frappées à cette époque. On reconnaît dis- 
tioctement le dôme de Sainte-Agnès et le palais Pamphilî. 

Nous allons passer à la description des autres médailles 
qui nous ont été laissées par du Molinet. 

1° iNNOGBNTiYs X PONT. MAX. « Innoceul X^ souveratn 
pontife. » La téta du pape, couverte d*une grande calotte 
blanche. 

Revers. — Dans le champ, replevit obbem TEERARVif. 
« // a rempli l'univers, » Dans une couronne d*oiivier, 
le Saint-Esprit, les ailes déployées. On dit que cette mé- 
daille fut frappée à l'occasion de la condamnation des cinq 
propositions de Jansénius. ( Voyez plus haut, pag. 425. ) 

2** FRVCTVM SVVM DEDIT IN TEMPORË. « DaUS le tCmpS 

il donna son fruit. >» La croix plantée au milieu du champ; 
à droite et à gauche , des anges orants ( priant ) sur des 
nuages. Le jour de la fête de l'Exaltation de la Croix, 
Innocent avait été élu, et il donnait les fruits de prudence 
et de Justice qu'on attendait de lui. 

3" VNDE VENIT AvxiLivM MiHï. « Cest d'elle qu'il me 
vient du secours, v La sainte Vierge debout sur un nuage; 
à droite et à gauche, deux anges priant. Innocent disait 
souvent qu'il devait son élection à la sainte Vierge. Nous 
avons parlé de cette médaille , frappée lors de la prise de 
possession. ( Voir pag. 391. ) 

4*^ IVSTITIA ET CLBMBNTIA COMPLEX^fi SVNT SE. « La 

Justice et la Clémence se sont embrassées. » C'est un 
type connu : comme il fallait distribuer des médailles au 
moment de l'avènement , on n'avait que la moitié de l'ou- 
vrage à faire, en gravant la face au revers d'une médaille 
dont le coin existait. La Justice et la Clémence s'embras- 
sent. ( Voyez plus haut, page 234- ) 
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.S" DECOR DOMVs DOMiNi. Dans Texerguc : mdcxlvii 
« Ornemenls ajoutés à la maison du Seigneur. 1 647. » Mé- 
daille frappée à l'occasion des réparations et des embellis* 
sements faits à la basiliqae de Saint-Jean de Latran, dans 
Ja partie qui regarde les murailles de Rome, la partie in- 
térieure deTéglise où se sont faites les réparations, qui fu- 
rent achevées en trois ans. 

6^ AGNETI YIBGINl ET MABTYfil SACBYM. « COTtSaCVé 

à Agnès, vierge et martyre, » Ces paroles sont écrites dans 
une couronne de fleurs, au milieu du champ. L'égli^'^e de 
Sainte-Agnès, placée auprès du palais Pampbili, était 
presque détruite ; Innocent X la fit reconstruire à neuf. 

7^ VT THESAYBOS ANNI SANCTIORTS TEGYM AFEBIAM. 

« Pour que f ouvre avec toi les trésors de l'année la plus 
sainte, » 

Saint Pierre, sur un nuage, tient de la main droite les 
clefs, et de la gauche un livre. Cette médaille fut frappée 
lors de Touverture de la porte sainte , à la fm de 1649. 

A*' Sans légende; dans une couronne d^olivier, la porte 
sainte ouverte; dans le champ, deux fleurs de lis, adroite 
et à gauche de la porte ; dans l'exergue , la troisième (leur 
de lis de France. Ces armoiries avaient été accordées à la 
famille par des cardinaux protecteurs de la France, qui 
souvent sollicitaient cette faveur pour des personnes que 
Ton savait affectionnées à nous. Les Pamphili portaient, 
en général, ces armoiries dans la partie supérieure du 
champ; quelquefois, comme on les voit sur le blason de 
bVance, posées deux et une, mais parfois aussi d'azur à trois 
(leurs de lis sur la même ligne. L'illustre famille Doria, 
qui a hérité des biens et des titres de la famille Pam- 
phili, doit posséder dans ses archives les titres qui consta- 
tent répoque de la concession des armoiries de nos roie« 
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9"* Dans Texergue : ostivm cobli apbutvh in tubris. 
« La porte du ciel ouverte sur la terre, » Le pape ouvre 
la porte sainte , et il est entouré d'un grand nombre de 
cardinaux et d'évéques. La moitié de la porte est démolie. 
Aujonrd*liui la cérémonie dure moins longtemps, comme 
on sait ; et la porte, sciée d'avance, tombe aiix premiers 
•oups que frappe le pontife. 

10^ LAVDENT IN PORTIS 0PBR4 EIVS. « Qu'Us louetlt SCS 

œuvres dans les portes saintes ! » Le pape ferme , en 
1 CâO , la porte du jubilé, qu'il a ouverte à la fin de l'année 

1649. 

I i"" Dans l'exergue : JEuiFicàT et cvstodit. « Il édifie 
et il garde, » Réparations faites au palais Pamphill , à la 
place Navone. Dans le haut du champ , le blason de la fa- 
mille, les trois fleurs de lis posées de suite ; dans la partie in- 
férieure de reçu, la colombe apportant la branche d'olivier. 

1 2<* La même légende. Il y a des différences dans la 
forme du bâtiment. 

I3®vat[ganis sagellis va^ii^mTi^. *^ Les sanctuaires 
du Vatican ornés, » Vue intérieure du Vatican. Le temple 
est de nouveau magnifiquement orné de marbres { et de 
dorures qui s'étendent jusqu'aux voûtes. 

Bonanni donneencore des médailles que n*a pasconnues 
du Molinet : 

I" s. petrus apost. « Saint Pierre y apôtre. » La têtç dq 
saint , auréolée. 

2^ Autre médaille représentant saint Pierre regardant à 
gauche. La tête est moins chauve que l'autre. 

3" iNNOcBNTivs X PONT. MAX. « Innocent X /souvc- 
rain pontife. » Le port de Cività-Vecchia , où l'on voit 
trois trirèmes. 

4^ jEsvs et maria sint nobis IN VIA.. « Quc Jésus et 
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Marie soient sur notre voie. ^ Les têtes de Jésas et de 
Marie, vues de profil. La tête do Christ est nue, celle de 
la Vierge est ornée d*OD voile, sur lequel on distingue une 
étoile. 

Venuti donne les nnédailles suivantes, qui n'ont pas été 
connues de du Molinet et de Ëonanni : 

t® OMNIÀ AO VNVM. OMNIA AB VNO. « Tout Va à Un 

seul y tout vient â!un seùL » Dans le champ, le triangle 
ëquilatère, symbole de la Trinité, dont la Providence di- 
rige tout dans le monde. 

2^ s. PAVLVS APOST. La figure de saint Paul. 

Les explications que donnent en général du Molinet ^ 
Bonanni et Venuti, varient quelquefois, mais rarement 
dans des points importants. 

Le saint siège demeura vacant trois mois. 
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